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PRÉFACE 



Depuis que j'ai eu Thonneur de recueillir la lourde suc- 
cession du regretté Louis Figuier, et, sinon de remplacer 
l'ouvrier, au moins de poursuivre sa besogne, j'ai pris 
l'habitude d'attacher à chaque année, considérée au point 
de vue des progrès scientifiques et industriels accomplis, 
en guise d'enseigne ou d'étiquette, le nom de l'homme 
dont les travaux avaient, au cours des douze derniers mois, 
apparemment excité dans le monde de la science le plus 
d'admiration ou le plus de curiosité, le plus de regrets ou 
le plus d'enthousiasmes. 

C'était une façon de me conformer à cette tradition 
latine, vaguement teintée de fétichisme peut-être, mais 
suggestive quand même, et touchante, et pieuse, qui veut 
toujours incarner les événements dans des types concrets, 
et donner à l'histoire une figure humaine. C'était, en même 
temps, un moyen de fixer les idées et de jalonner la route. 

Nous avons eu successivement ainsi Tannée de Pasteur, en 
souvenir du panspermisme et de l'antisepsie, l'année de 
Rœntgen, en l'honneur des rayons X,et l'année de Marconi, 
par allusion à latélégraphie sans fils, que le jeune ingénieur 
italien aura eu le bonheur ou l'habileté de faire passer de 
la phase passive et platonique des expériences de labo- 
ratoire à la phase active de la pratique industrielle ^ 

, 1. On ne saurait trop insister cependant sur ce point que, sans la 
déù^Verte, véritablement géniale par le Français Branly de la radio- 
éoaouction et des cadio-conducteurs, Marconi n'aurait pu réussir à 
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Cette fois, le great event ayant été la liquéfaction défi- 
nitive de.rhydjrogène et l'entrée en scène de Tair liquide, 
nous baptiserions l'an de grâce 1898 des deux noms conju- 
gués»de l'Anglais Dewar et de l'Allemand Linde. 

Non pas, sans doute, que le mérite de l'entreprise que 
ces deux savants ont su mettre définitivement au point 
leur doive être attribué tout entier, à titre d'exclusif apa- 
nage. On ne saurait oublier, en effet, que les Polonais 
Wroblewski et Olszewski leur avaient déjà, avec le Suisse 
Raoul Pictet et l'Américain Tripler, largement ouvert les 
voies ; on ne saurait oublier davantage que seule l'ingé- 
nieuse méthode créée, sur d'inébranlables bases, par le 
Français Cailletet, leur a permis d'aboutir. 

Cependant ils ont abouti; ils ont définitivement rompu 
le charme et mis la dernière main à la solution d'un pro- 
blème irritant et sans doute fécond. Cela vaut bien quel- 
ques miettes de gloire. 

Ce que nous réservent, en effet, les gaz liquéfiés en 
général, et en particulier l'air liquide, qui bientôt sans 
doute se trouvera couramment dans le commerce, nul ne 
peut encore le dire d'une façon précise. Tout ce qu'on 
sait — tout ce qu'on sent plutôt — c'est qu'il faut de ce 
chef s'attendre à plus d'une surprise, et les pires scep- 
tiques eux-mêmes confessent qu'il y a peut-être là quelque 
chose comme l'amorce d'une véritable révolution, tant 
au point de vue de la médecine et de l'hygiène qu'au point 
de vue de l'industrie proprement dite. Qui sait, par 
exemple, si les frigories ne vont pas, d'ici à quelques 

donner un corps à ce rêve. 11 est bon d'ajouter que, même sur le ter- 
rain de la réalisation pratique, la science française n'a rien à envier 
à l'étranger : témoin ces merveilleux appareils, créés de toutes pièces 
par M. Ducretfet, qui déjà fonctionnent à 4 kilomètres, et qui demain 
fonctionneront à 30 kilomètres de distance. 
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années, jouer dans nos affaires et dans notre travail un 
rôle aussi considérable que le rôle joué jiîsqu'i<ii par les 
calories, et si la thermodynamique ne va pas s'enrichir -7- 
au-dessous de zéro — d'un chapitre inédit? 

C'est encore à une révolution, plu§ spéd^le et plus res- 
treinte, il est vrai, que le directeur de t'Institut Pasteur de 
Lille, M. le docteur Albert Calmette, aura attaché son nom. 
L'industrie de l'alcool, doiit on peut dire tour à tour tant 
de mal et tant de bien, mais qui tient en tout cas une si 
grande place dans la civilisation contemporaine, ne vient- 
elle pas d'être transfigurée de fond en comble par la décou- 
verte de ce jeune savant, sur lequel on fera bien d'avoir 
l'œil, car, si loin qu'il soit allé déjà, il paraît appelé à aller 
plus loin encore ? 

D'autres avaient domestiqué le vent, les chutes d'eau, la 
vapeur, l'électricité, la lumière, la chaleur, toutes les 
forces naturelles inertes ou abstraites : c'est aux forces 
vivantes, aux êtres animés, et aux plus inaccessibles de tous 
en apparence, aux infiniment petits, aux microbes, puis- 
qu'il faut les appeler par leur nom, que le docteur Calmette 
s'est attaqué. Il a réduit les levures microscopiques en 
servitude et les a obligées à exercer pour le compte de 
l'homme leur précieux talent de chimistes impalpables. 

Ndîis Itii devions déjà la neutralisation curative et pré- 
ventive du venin des reptiles et la possibilité d'utiliser les 
résidus gazeux de la fermentation du fumier à l'éclairage 
économique des exploitations rurales : ce qui n'était pas 
déjà si mal pour un homme seul. Nous allons lui devoir, 
en outre, la fabrication à bon marché, avec la col- 
laboration de Y Amylomyces Rouxii, dont il a déter- 
miné les aptitudes, avec la manière de s'en servir,* de la 
redoutable liqueur dont l'importance sociale est devenue 
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si grande, que c'est sur la production de Talcool, autant 
Que sur la production de Tacide sulfurique, qu'on juge de 
là richesse industrielle d*un pays. 

Tels sont, à Vol d*oiseau, les points culminants des éta- 
pes conquises au cours de l'année 1898, qui sans avoir été, 
non plus que sa devancière, marquée par Tun de ces évé- 
nements extraordinaires appelés à faire époque dans les 
annales de la science, n'aura point été cependant vide, ni 

stérile. 
U me suffira de rappeler, après ce que je viens de dire, 

qu'elle a vu naître, avec l'avion de M. Ader, Tune des pre- 
mières machines à voler qui se soient effectivement sou- 
levées par leurs propres forces au-dessus du sol, et que, 
grâce à la mise en circulation des allumettes relativement 
inoffensives au sesquisulfure de phosphore, elle a vu finir 
le cauchemar du phosphorisme qui, pendant trop long- 
temps, coûta la santé à tant d'ouvriers — pour lui rendre 
la justice qui lui est due. 

N'oublions pas, enfin, que c'est en 1898 que le premier 
fiacre électrique a, dans un intérêt de service pubUc, fait 
son apparition dans les rues de Paris. 

Â chaque année suffit sa peine. A ce compte, l'an de 
grâce 1898 n'aura point trompé les espérances de ceux 
qui croient, avec juste raison, que le progrès ne chôme 
jamais et que l'œuvre patiente et continue de la science 
n'est qu'un « éternel devenir ! » 

Emile Gautier. 
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Le Soleil. 

L*un des faits les plus importants qui concernent l'astre du 
jour a été, cette année, l'éclipsé totale du 22 janvier, visible dans 
les Indes. Son observation a dédommagé amplement les astro- 
nomes des amères déceptions que Téclipse de 1896 leur avait 
causées.' Partout, un tem][)s exceptionnellement beau — et les 
expéditions ne manquèrent pas. Citons les principales : celle 
de MM. Lockyer et Fowler à Yiziadurg, le poste le plus occi- 
dental qu'il fût permis d'occuper dans l'Hindoustan : cent 
trente hommes (ofOciers et matelots) furent mobilisés là pour 
observer l'éclipsé ; — celles de sir Maunder à Talni ; du profes- 
seur Naemgavala, des astronomes américains du mont Hamilton, 
des Japonais et de la mission Burckhalter à Jehur ; du D^ Gope- 
land à Gogra ; de MM. Newall et Hnis à Pulgaon ; de sir Ghristie 
et du professeur Turner à Sahdol; enfin celle des Pères du Ben- 
gale à Dumraofi. 

l'année scientifique» 1 
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A l'heure actuelle, les résultats, qui promettent d'être fort 
nombreux, ne sont pas encore connus. Quoi d'étonnant, si l'on 
songe au nombre énorme des clichés à examiner et des raies 
spectrales à coidpter ou à repérer ! On peut dire cependant, dès 
ms^intenant, que ces résultats dépassent déjà toute attente et 
que nous pouvons espérer résoudre bientôt nombre de pro- 
blèmes encore mal élucidés de la physique solaire. 

L'aspect de la couronne se rapprochait du type correspondant 
à la période de minimum d'activité solaire ; elle avait à peu près 
la même forme que celles de 1868, 1886 et 1896. 

On sait qu'aux époques de maximum des taches, la couronne 
tend à prendre la forme d'une étoile à quatre rayons dont les 
pointes sont inclinées de 45 degrés vers l'axe du Soleil. Aux 
époques de minimum» ces rayons s'abaissent en se rapprochant 
de l'équateur, et une diminution de lumière se produit aux 
pôles. 

L'étude de la couronne, on le voit, est intimement liée à celle 
des variations encore mystérieuses de l'activité solaire. D'autre 
part, dans l'état actuel de la science, cette étude est impossible 
en dehors des éclipses totales*. On voit donc combien est 
justifié l'intérêt attaché aux préparatifs des expéditions desti- 
nées à étudier le Soleil en ces rares occasions. 

Le 22 janvier, la couronne était fort belle et présentait quatre 
rayons principaux fortement inclinés et presque symétriques. 
L'un d'eux, beaucoup plus long, atteignait quatre fois le dia- 
mètre du Soleil. 

Il faut de plus en plus admettre que la couronne est une 
véritable atmosphère entourant le Soleil et dont la lumière 
«oiiacale n'est qu'une extension. Malgré son état de raréfaction 
extrêpie, les molécules de ce milieu coronal à peine gazeux 
peuy;(Bnt répandre un vif éclat dans certaines conditions d'éclai- 
rement. Peut-être y a-t-il là, suivant une récente opinion de 

1 . Dififérentes méthodes ont été proposées «es derniers temps pour 
étudier la couronne en dehors des éclipses; aucune n'a donné des 
résultats bien nets : on pourrait même dire qu'ils on été plutôt néga- 
tifs. Tout récemment, M. Haie a essayé d'explorer les différentes 
régions de l'atmosphère coronale à l'aide du bolomëtre, pile thermo- 
électrique excessivement sensible. On ignore jusqu'à ce moment les 
résultats de l'expérience 
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MM. Huggiiis el Deslandres, des illuminations électriques rappe- 
lant les phénomènes des tubes de Crooltes et de Rœntgçn. 

Tous ces faits mettent en évidence les rapports intifties unis- 
sant les variations de la couronne à celles des phtooinènes qui 
se passent à la surface pholosphérique — taches, faculeS, protu- 
bérances. Mais si les taches, ainsi qu'on a ïoulu l'insinuer toul 
récemment, concourent à la production des ya ri a lions coronales, 
d'où peuvent-elles provenir elles-mêmes? Pourquoi observe-t-on 
dans cet ordre de faits des maxima et des minima? Sous 



V t'clipae totale du MjatHier 1898. 

ce rapport, les observations de cette année n'ont rien apparté ' 
de bien précis. L'observation seule ne suffit peut-être .pas ji 
en trouver la raison, et la nécessité d'une théorie générée du 
Soleil, groupant tous les faits connus, se fait de plus en plus 

L'année 1898 s'approche lentement du minimum d'activité 
solaire, qui aura vraisemblablement lieu en 1900. Malgré cela, 
nous avons, depuis un an, pu compter de fort belles taches, 
dont la plupart étaient visibles à l'osil nu. Les observateurs du 
Soleil, quoique assez rares, ainsi que nous le disions l'année 
deniière, sont en revanche remplis de ïèle. 
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H. l'abbé Moreux, à Bourge'i, conlinuepaliemment, depuis une 
dizaine d'années, ses études à ce sujet Nous avons remarqué 
parmi ses nombreux dessins un groupe paiu a la fin de 1897 et 
dont la longueur totale était de SâOOOO kilomètres. On sait que, 
d'après cet observateur, si les périodes de minimum nous 
offrent une diminution sensible dans la surface tachée, les 
taches qu'on peut observer sont, en général, plus grandes qu'aux 




époques de maximum. Ces conclusions ont été complètement 
vérifiées cette arinée même. En mars, M. Moreut a donné un 
dessin du Soleil où l'on pouvait voir plus de 4 milliards de kilo- 
mètres carrés de surface tachée. Mentionnons aussi la grande 
tache du mois d'août, de 76000 kilomètres, et qui, au mois de 
novembre suivant, en était à sa troisième rotation. Nous don- 
nons le dessin de cette tache, si remarquable encore au mois 
d'octobre dernier. 

Parmi les dessinateurs assidus de la surface solaire, citons 
encore M. Comas en Espagne, qui a donné au Bulletin de la 
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Société astronomique de France deux beaux dessins de la tache 
du mois d*aoùt, MM. Loiseau à la Flèche, Brugwière à Marseille^ ' 
Marchand à Bourges, Quénissel à Paris, M. Mirkowitch à Yaroslav 
(Russie). Signalons enfin, en Angleterre, la section solaire de la 
British Astronomical Association, si bien dirigée par Miss Bro>/vn, 
dont les croquis, parfaitement dessinés, illustrent les numéros 
du Bulletin. 

La photographie de la photosphère du Soleil ne fait plus de 
progrès depuis quelques années, et à part les trois observatoires 
anglais, qui continuent chaque jour Tétude de la surface tachée 
au moyen de la photographie, partout ailleurs on semble peu 
s'intéresser à cette branche de la science. Cependant nous avons 
vu avec plaisir qu'à Juvisy, M. Flammarion, Téminent et zélé 
directeur de l'observatoire, a entrepris, avec le concours de 
MM. Antoniadi et Mathieu, ce travail difficile de la photographie 
solaire. La grande tache du mois d'août dernier était fort 
réussie et mérite vraiment nos sincères félicitations. 

Diverses tentatives ont été faites récemment pour déterminer 
à nouveau la constante solaire, c'est-à-dire le nombre de calories 
envoyées par le Soleil en une minute sur une surface de 1 cen- 
timètre carré exposée normalement aux rayons et placée à la 
limite de l'atmosphère. Des observations de MM. Janssen et 
Hansky, reprises en 1897, ont fourni des nombres compris entre 
3,0 et 3,4. Ces chifl'res sont bien supérieurs aux résultats de 
Pouillet et de M. VioUe. Aujourd'hui, M. Violle aborde le pro- 
blème d'une façon nouvelle, par l'emploi de ballons libres em- 
portant un actinomètre nouveau de son invention. On pourra 
ainsi, espérons-le, avoir une détermination à peu près exempte 
des erreurs affectant d'ordinaire les observations faites à la 
surface de la terre ou même au sommet du mont» Blanc. 



La Lune 

Si le dessin et l'observation directe semblent prédominer 
dans l'étude du Soleil, on peut dire que nos progrès dans la 
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connaissance de la surface lunaire viennent au contraire, 
depuis quelques années et presque exclusivement, des mé- 
thodes photographiques. 

La lumière assez douce de la Lune, jointe à l'absence d^atmo- 
sphère à la surface de notre sateUite, favorisait assez l'emploi 
du procédé pour son étude. On a essayé en vain de dépasser 
les résultats obtenus à l'Observatoire de Paris, grâce à son 
habile directeur, M. Lœwy, aidé de M. Puiseux. Ces astronomes 
ont atteint la perfection éa^ genre. Nous avons déjà rendu 
compte de leurs travaux l'aTi dernier. Ils les ont continués cette 
année avec un égal succès, et nous aurons bientôt une carte 
de la Lune supérieure comme précision à tout ce que Ton 
avait depuis l'invention des lunettes. 

De divers côtés, on continue l'œuvre entreprise : c'est ainsi 
que M. Weineck, de Prague, nous annonce l'apparition d'un 
atlas comprenant 200 planches de 51 centimètres sur 26 : le 
disque lunaire aurait 4 mètres de diamètre à la même échelle. 
M. Krieger, de Trieste, entreprend aussi à ce sujet la publication 
d'un atlas de 8 volumes, dont le premier vient de paraître. 

Au point de vue théorique, la formation si bizarre de l'écorce 
lunaire n'a point encore reçu de solution bien avancée. Faut-il 
admettre, avec MM. Lœwy et Puiseux, que la plupart des rayon- 
nements, ceux de Tycho par exemple, seraient dus à des 
traînées de cendres volcaniques, ou, avec M. Moreux, à des cas- 
sures de l'écorce suivant des arcs de grands cercles? Dans la 
première hypothèse, on ne voit pas comment ces cendres se 
seraient dispersées en ligne droite par l'effet des vents et dans 
toutes les Sirections. Dans la seconde, on se demande comment 
des cassures se sont formées avec tant de régularité. Mais il 
est évident d'un autre côté que ces cassures existent, et les 
travaux mêmes de MM. Lœwy et Puiseux l'ont démontré d'une 
façon certaine. Pour soutenir sa thèse, M. l'abbé Moreux s'appuie 
sur des considérations cosmogoniques conduisant à ac[rnettre 
une grande homogénéité dans la surface lunaire et une forma- 
lion très lente du globe de notre satellite ; mais nous revien- 
drons bientôt, à propos de Mars, sur cette thégrie nouvelle. 

L'occultation de Vénus, le 22 mai de^nier, devait fournir 
aux astronomes Toccasion de constater une fois de plus l'ab- 
sence d'atnlo^phère appréciable autour de la Lune. Le phéno- 
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mène a été rendu inobservable en plusieurs régions, en raison 
du mauvais temps. Citons cependant l'observation de M. Rudaux, 
qui, sans pouvoir l'affirmer, croit cependant avoir vu une 
ligne sombre sur le bord lunaire au moment de l'immersion. 
D'autres astronomes, au contraire, n'ont absolument rien re- 
marqué d'anormal, et Témersion s'est produite comme si la 
Lune était entièrement dépourvue d'enveloppe gazeuse. 

L'éclipsé de Lune du 3 juillet suivant a confirmé ces conclu- 
sions par la netteté avec laquelle, on a pu suivre les détails de 
la topographie lunaire, malgré là presque totalité de l'éclipsé. 
Ce phénomène a pu être observé en différents endroits dans des 
conditions excessivement favorables. La teinte générale était 
orange foncé; à mesure qu'on approchait de la partie non 
éclipsée, on remarquait une teinte bleue, puis verdâtre. L'éclipsé 
a atteint, comme grandeur, les 933 millièmes du disque. 



Les planètes en 1897. 

Vénus et Mercure. — Les planètes inférieures Vénus et Mer- 
cure, la première surtout, sont toujours l'objet de discussions 
très variées. Les débats au sujet de la rotation de Vénus ont 
continué cette année encore et ne semblent guère près de finir. 
Cette planète a fait l'objet d'une importante étude, que la Royal 
Aslronomical Society a jugé digne de faire paraître dans ses 
Monthly Notices en mars 1898. Cette notice esf due à un jeune 
astronome déjà bien connu, M. Antoniadi. Suivant lui, nous 
ne pouvons rien préciser sur la rotation de Vénus : les vagues 
estompages remarqués de tout temps sur cette planète sont 
d*ori|[n|e purement atmosphérique. La théorie de l'illumination 
de Vénus, combinée avec celle de son atmosphère, suffit à rendre 
compte de tous les dessins sérieux que nous avons de Vénus. 
Les taches ne seraient donc que des fonctions de la p/tojeXette 
dernière théovil a permis à M. l'abbé Morçux de donner l'expli- 
cation des coFû$8 du croissant au moment où M position de Ja 
planète sur sod Qrbi|,e exigerait une réelle dichotomie. Ces 
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différentes hypothèses nous semblent vraiment plus scienti ti- 
ques et partant plus probables que les affirmations bizarres de 
certains astronomes, qui ont entrepris, dirait-on, de « canaliser )> 
toutes, les planètes. Nous espérons donc voir d'ici peu aban- 
donner aussi bien la rotation de 24 heures que celle de 2 247 
heures adoptée par M. Schiaparelli : l'une et l'autre nous sem- 
blent en dehors des constatations possibles. 

Là Terre. — Au point de vue astronomique, nous pouvons 
dire que la connaissance de la Terre fait tous les jours de grands 
progrès. Notre globe, jusqu'à ce moment, ainsi que le disait tout 
récemment M. Flammarion, était déjà le jouet de onze mouve- 
ments divers ; voici qu'on vient d'en découvrir un douzième. 

Nous allons, à titre de curiosité, donner un aperçu de ces 
mouvements : 1*" rotation diurne de la Terre autour de son 
axe en 23 h. 56; 2** sa révolution annuelle autour du Soleil en 
565 jours i/4; ^^ la précession des équinoxes en 25765 ans; 
4" le mouvement mensuel de la Terre autour du centre de gra- 
vité du couple Terre-Lune; 5** la nutrition causée par l'attraction 
de la Lune en 18 ans 1/2; 6** la variation séculaire de l'obliquité 
de récliptique; 1" la variation séculaire de l'excentricité de 
l'orbite terrestre; S"* le déplacement delà ligne des apsides en 
21 000 ans ; 9^* les perturbations causées par l'attraction con- 
stamment changeante des planètes; 10** le déplacement du 
centre de gravité du système solaire déterminé par les positions 
variables des planètes; 11" la translation générale du système 
solaire vers la constellation d'Hercule. 

EnGn un douzième mouvement, celui du pôle terrestre, de 
15 à 17 mètres par an, qui fait légèrement varier les latitudes 
de tous les pays, et qui est maintenant l'objet de vérifications 
très précises ians plusieurs observatoires. Ce déplacement est 
dû surtout à une variation d'équihbre produite par les mouve- 
ments de l'atmosphère et de la mer. 

C'est à ce même ordre d'idées que se rattache une question, 
d'intérêt théorique, il est vrai, mais fort bien traitée par 
M. Maurice Fouché à la Société astronomique de France : la 
possibilité de déplacer le pôle de la Terre. . 

Le moyen employé est le même que celui que prend la nature 
pour faire varier la latitude, et M. Fouché a montré très claire- 
ment qu'avec une somme d'énergie suffisante appliquée à 
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transporter des masses considérables, aucun théorème de 
mécanique ne s'oppose à ce que nous puissions changer, à 
notre fantaisie, la position du pôle à la surface du globe, et cela 
par des actions exclusivement terrestres. Nos descendants réa- 
liseront peut-être ce rêve, et tour à tour, dans quelques milliers 
d'années, les différents peuples passeront quelques mois dans 
les régions polaires sans quitter leur pays. Les Nanssen de 
l'époque pourront donc facilement entreprendre des excursions 
vers le lieu de l'ancien pôle. Mais alors la fonte des glaces amè- 
nera un bouleversement complet du régime météorologique, et 
mieux vaudrait peut-être s'en tenir à l'état de choses actuel. 

Tous nos efforts au point de vue scientifique seraient sans 
doute mieux dirigés, si nous pouvions assurer la stabilité de 
direction de l'axe du monde, et bien des phénomènes seraient 
plus facilement étudiés. De ce nombre sont peut-être les ano- 
malies magnétiques. A côté du déplacement du pôle magnétique, 
qui ne coïncide guère avec le pôle terrestre, se rencontrent 
d'autres anomalies particulières à telle ou telle région. L'étude 
des variations du magnétisme fait toujours l'objet de recherches 
très précises delà part de M. Th. Moureaux, l'habile directeur de 
l'Observatoire du parc Sâint-Maur. Cette année, ses travaux ont 
porté sur quelques districts de Russie où les anomalies sont 
très nombreuses et ne sont soumises à aucune loi apparente. 
Ces observations n'ont pas seulement un but spéculatif, car 
elles permettront de préciser les points où peuvent se rencon- 
trer des richesses industrielles dont la découverte échappe 
habituellement aux moyens ordinaires d'investigation. 

Mars. — Parmi les recherches dont les planètes ont été 
l'objet cette année, on peut dire que Mars détient le record, sans 
contredit. On sait que la planète Mars a, depuis (|uelque temps, 
attiré l'attention par sa ressemblance avec la Terre. Malgré un 
état de raréfaction plus grand, son atmosphère est probable- 
ment formée de gaz respirables. Les pôles blancs semblent alter- 
nativertient couverts de neige. Les parties claires ont toujours 
été assimilées à des continents et les régions sombres à des 
mers ; cependant le polariscope ne dénote aucune trace de 
vapeur d'eau. Des lignes fines et droites étendent un réseau 
inextricable à sa surface. Ce sont les fameux a Canaux de 
Mars )). qui peut-être ne contiennent pas d'e^u. Bref, d'hypo- 
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thèses en hypothèses, d'inductions en inductions, on a doté 
Mars d'une population intelligente, nous faisant des signaux 
à travers l'espace, élevant des digues, construisant des canaux 
en lignes droites, etc. 

11 y a quelque dix ans, M. Schiaparelli, Tastronome italien 
bien connu, annonçait la gémination de ces canaux. Quelques- 
uns se dédoublaient en quelques heures, et les deux canaux 
formés, non seulement n'occupaient pas toujours la place de 
l'ancien, mais couraient parallèlement à des distances de 900 ki- 
lomètres I Tout cela faisait de la planète Mars un monde si 
énigmatique et si curieux, qu'on croyait, en lisant les hypothèses 
de certains astronomes, assister à une féerie des Mille et une 
Nuits. 

MM. Antoniadi, Moreux et de Ligondès semblent avoir entre- 
pris cette année de ramener à des hypothèses plus scientifiques 
et plus précises l'opinion un moment égarée dans le domaine 
du pur roman. Nous essayerons de donner un compte rendu 
très précis des travaux de ces astronomes, en attribuant à cha- 
cun la part qui lui revient. Quelques-uns de ces travaux ont 
été le sujet, chez nos voisins d'outre-Manche, de nombreuses dis- 
cussions et d'approbations très flatteuses de la plupart des 
astronomes et des physiciens vraiment sérieux. 

M. Antoniadi, avant de donner sa théorie des dédoublements, 
avait remarqué que les astronomes dessinant la planète Mars à 
la même heure ou dans une même nuit n'étaient pas toujours 
d'accord sur la visibilité des canaux et sur leur nalure. Les uns 
les voyaient simples et les autres nettement doubles. Les dessins 
de M. Perrotin à Nice et ceux de Schiaparelli en Italie en offrent 
de nombreux exemples. Cettei divergence dans les résultats 
amena M. Antoniadi à croire que ces dédoublements avaient un 
caractère subjectif, et tenaient à une illusion d'optique, déjà 
signalée par M. de Boé, qui consiste à voir double une ligne 
simple lorsqu'on la regarde à la distance de la vision non dis- 
tincte. Dans le cas où il y a entre-croisement, il se produit les 
mêmes phénomènes qui ont été signalés et observés avec une 
méticuleuse attention par M. Schiaparelli dans la gémination des 
canaux de Mars. Deux Hgnes noires qui se croisent, par exemple, 
donnent quatre lignes parallèles deux à deux, estompées vers 
l'intérieur et offrant à leur intersection un rectangle ou un 
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parallélogramme (suivant l'angle) très ombré, avec, auu quatre 
sommetsdu quadrilatère, des points noirs bien marqués. M. Schia- 
parelli, qui avait signalé ce 
même phénomène sur Mars, 
croyait à sa réalité ; l'es- 
tompage des canaux était 
même pour lui un caractère 
essentiel de la gémination. 
Le canal simple se trans- 
formait en deux canaux 
semblables au premier; le 
parallélogramme était une 
régionmouilléesurunevaste 
étendue, et les points noirs 

quatre lacs bien détermi- u ■ j i tt* ■ 

nés.D'ailleurs les lacs, dans ju point. 

ce système, se dédoublaient 

avei: la même facilité, et leur position relative pouvait même 
changer en quelques heures. 

Sans prendre parti pour les uns ou pour les autres, on ne 
peut s'empêcher de trouver 
étrange que les canaux de 
Hars, en se doublant, pré- 
sentent exactement les mê- 
mes formes que deux lignes 
noires Tues dans une lu- 
nette non mise au point ! 
It est même étonnant qu'il 
ne se soit pas présenté d'as- 
tronomes soutenant que les 
Nartiens connaissent l'illu- 
sion d'optique, et s'amusent, 

par des transformations ha- . 

f., , . ,, , Harsavecdeacanaui doubles (Schianarellii. 

bues opérées sUr Mars, a , , j . ... 

*^ 'Le iDâme dessin vu dans uoo lunette 

duper le bon public terrien. non mise au point. 

Voici un dessin de Hars, 
avec des canaux simples : examinei-le à l'aide d'une lunette 
non mise au point, vous aurez immédiatement la reproduction 
de l'aspect de Mars vu par M. Scbiaparelli le 20 juin 1890. 
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La cause probable des dédoublements, conclut M. Ântoniadi, est 
donc une erreur de mise au point lors de Tobservalion. Mais la 
plupart des astronomes qui avaient vu les canaux doubles ne 
semblaient point Ten tendre de cette façon et prétendaient 
savoir mettre au point leurs instruments. C'est alors que, par 
une série d*expériences, M. l'abbé Moreux démontra : 1** qu'une 
erreur de mise au point très faible (un dixième de millimètre) 
pouvait donner des dédoublements très nets de lignes fines; 
2" que, dans les cas où Ton observait en plein air, les couches 
atmosphériques variant de densité suffisaient parfois à changer 
le point dans le cours d'une même observation. En même 
temps, il démontrait que la plus grande cause des dédouble- 
ments devait être cherchée moins dans la lunette que dans 
l'œil de l'observateur. S'appuyant sur des travaux récents d'ana- 
tomie, le jeune professeur montra que la structure rayonnante 
du cristaUin suffisait à dissiper le mystère, et donna la théorie 
définitive du dédoublement d'une ligne fine vue à la distance de 
la vision non distincte. 

Les dédoublements expliqués, il restait à trouver la vraie 
nature des canaux. Reprenant les travaux du regretté M. Dau- 
brée, de l'Institut, M. l'abbé Moreux étudia les cassures produites 
à la surface de ballons soumis à la dilatation, et, grâce à l'appli- 
cation ingénieuse de principes cosmogoniques nouveaux, parvint 
à montrer que des cassures analogues avaient dû se produire de 
bonne heure sur la planète Mars. 

Ces cassures ont dû être favorisées, comme sur la Lune, par 
une grande lenteur et une homogénéité parfaite de forma- 
tion. 

De son côté, M. le colonel de Ligondès, adoptant les idées de 
MM. Antoniadi et Moreux sur le caractère optique des géminations 
et sur la nature des canaux, cherchait à se faire une idée exacte 
de l'état actuel de Mars. 

D'après son hypothèse cosmogonique, analysée ici l'année 
dernière, hypothèse qui servait de point de départ aux théories 
de M. l'abbé Moreux, Mars n'est pas, ainsi qu'on l'avait supposé 
sans raison suffisante, plus ancien que la Terre. Tout indique, 
au contraire, que cette planète est très jeune, et que sa formation 
a été retardée par le globe gigantesque de Jupiter et par celui de 
la Terre. C'est même, soit dit en 'passant, la seule théorie qui 
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rende un compte exact de la présence des petites planètes. Nous 
y reviendrons bientôt. 

D'après M. de Ligondès, la courbe des densilés à l'intérieur de 
Mars ne suit pas la même loi que sur la Terre. Mars est poreux 
à la surface, et, si l'on admet la théorie de M. Moreux sur les 
cassures martiennes, les eaux, à la fonte des neiges, viennent au 
contact du sous-sol encore chaud se vaporiser, pour remonter 
bientôt et se condenser brusquement. Elles provoqueraient ainsi 
dans les cassures profondes une humidité très propre à entre- 
tenir une végétation rudimentaire. 

En résumé, voici, d'après MM. Moreux et de Ligondès, comment 
nous pouvons nous figurer la planète Mars. D'immenses conti- 
nents rougeâtres très élevés d'altitude, formés de terrains 
ocreux et ferrugineux, coupés par des vallées profondes et 
humides, restes d'anciennes cassures dont les arêtes vives ont 
disparu, émoussées en partie par l'érosion. Ce sont ces vallées 
qui se continuent parfois dans les mers, et celles-ci ne seraient, 
d'après cette hypothèse, que de vastes marécages. Les mers sont 
en effet sillonnées la plupart du temps par des lignes qui se 
dessinent en blanc sur leur surface sombre, et leur place est 
sans doute marquée par les brouillards qui s'élèvent au-dessus 
de ces « canaux maritimes )). Mars n'offre point d'ailleurs de 
nuages flottant dans son atmosphère. Le froid des hauts plateaux 
serait d'ailleurs peu favorable à la présence d'une circulation 
atmosphérique comme la nôtre, et la chaleur se serait réfugiée 
dans les régions basses, emmagasinée par la vapeur d'eau. Les 
calottes polaires seraient formées par une mince couche de 
neige, et l'on expliquerait ainsi qu'un seul été suffit à « dégeler 
le pôle )). 

Quel que soit le sort de cette théorie, nous ne pouvons que 
féliciter ses auteurs d'avoir su ramener dans un cadre scientifique 
cette discussion des aspects offerts à l'astronome par la planète 
la plus voisine de notre Terre. Nous aimons mieux passer sous 
silence les hypothèses absolument extraordinaires qui tendent à 
se faire jour en ce moment sur l'habitabilité de Mars, et que 
certains astronomes étrangers ne craignent pas de lancer dans le 
public. De grâce, ne ramenons pas la science au temps de Fon- 
tenelle, et n'oublions jamais le caractère toujours éminemment 
sérieux que doivent garder les' discussions scientifiques! 
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« 

Tout n'est pas dit sur Mars assurément, mais nous approchons 
de la vérité. Étudions sa surface; amassons les documents, et de 
la comparaison des aspects différents tôt ou tard jaillira la lu- 
mière. Ceux que cette question intéresse pourront s aider dans 
leurs observations du Globe de Mars, édité cette année par 
M. Flammarion chez M. Bertaux et dessiné par M. Antoniadi. Nul 
mieux que ce dernier n'était à même de dresser une carte de Mars 
complète, donnant les canaux identifiés par plusieurs observa- 
teurs, ainsi que les changements survenus depuis quelques années 
à sa surface. 

Jupiter et les grosses planètes. — Mars a tellement occupé 
l'attention en ces derniers temps, qu'on a un peu négligé les 
autres planètes. A vrai dire, elles n'offrent en ce moment rien de 
bien intéressant. Jupiter est resté sillonné de bandes grisâtres, 
plus nombreuses mais moins définies que les années précédentes ; 
la fameuse tache rouge a beaucoup diminué d'éclat depuis deux 
ou trois ans et n'offre plus qu'une faible teinte rose à peine 
visible. On sait que Jupiter, à la façon du Soleil, ne tourne pas 
tout d'une pièce, les régions équatoriales allant plus vite que les 
régions polaires. La plus grande partie de son globe doit être à 
l'état liquide ou gazeux, et il semble en ce moment dans une période 
de minimum d'activité. A signaler, à propos de Jupiter, une 
remarque intéressante et très suggestive due à M. Douglas : un 
des satellites offrirait des raies sombres analogues à celles que 
M. Lowell croit avoir remarquées sur Vénus. Décidément, on veut 
canaliser tous les mondes ! Hâtons-nous d'ajouter que M. Barnard, 
compatriote des deux astronomes précédents, malgré l'emploi d'un 
remarquable instrument, n'a jamais pu vérifier de semblables 
aspects. 

— Les autres planètes, y compris Saturne, n'ont rien pré- 
senté de remarquable. 

Les petites planètes. — Il n'en a pas été de même dans le 
monde des petites planètes. Bien que le nombre de celles qu'on 
a découvertes dans ces dernières années ait toujours été en 
diminuant, l'année i898 comptera parmi les dates glorieuses 
de leur histoire. On sait que ces petits corps sont échelonnés 
entre Mars et Jupiter, et que leur distribution suit une loi très 
connue et mise en rehef il y a quelque temps. L'existence de 
ces astçroïdes a toujours intrigué les astronomes, et les lois de 
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la mécanique ne permettent pas d'attribuer leur présence en 
cet endroit, ainsi qu'on l'avait cru jadis, au morcellement d'une 
ancienne planète. D'après la dernière hypothèse cosmogonique, 
celle de M. de Ligondès, ces embryons de mondes seraient dus 
à des matériaux destinés à la planète Mars. Jupiter et la Terre, 
formés longtemps auparavant, ont empêché leur agrégation au 
globe martien. La seule objection qu'on pouvait faire à la théo- 
rie pouvait se formuler ainsi : si la Terre et Jupiter ont retardé 
la formation de Mars en empêchant la condensation, en un 
seul point, de l'anneau qui devait former la planète, pourquoi 
tous les astéroïdes sont-ils échelonnés entre Mars et Jupiter? 
On devrait en trouver quelques-uns entre la Terre et Mars. 
C'est précisément la découverte de la planète DQ (345*) qui 
vient combler cette lacune et répondre elle-même à l'objection*. 
Elle a été signalée pour la première fois par M. Witt, astronome 
berlinois. Son orbite, située entre Mars et la Terre, est assez 
excentrique, ce qui explique pourquoi elle passe de la 6" à la 
11' grandeur. Sa distance dans le premier cas est très petite, et 
nous aurons là un moyen de vérifiera nouveau la parallaxe, et, 
par conséquent, la distance du Soleil. Les petites planètes, par 
leur inclinaison quelquefois très forte sur le plan de l'écliptique, 
semblent le trait d'union entre les grosses planètes et les 
comètes. 
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Les Etoiles. 

L'astronomie stellaire fait tous les jours de nouveaux progrès, 
mais cette partie ne peut qu'avancer lentement, en raison même 
des difficultés qu'on y rencontre. A l'Observatoire de Paris, la 
Carte du ciel se continue, grâce aux soins de MM. Henry et de 
miss Klumpke, astronomes. La revision des zones de Lalande, 
qui occupait un personnel nombreux et dévoué depuis 1854, 

1 . Il est probable que cette petite planète n'est pas la seule qui 
existe entre Mars et la Terre, et que nous assisterons, dans les années 
qui vont suivre, à la découverte de iquelques autres, situées en cette 
même région. '* 
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touche à son terme. On a pu recueillir déjà plus de 600 000 
observations, et on compte que d*ici à deux ou trois ans le travail 
sera achevé. 

La photographie sidérale a fait encore de nouveaux progrès, 
et il suffit de jeter les yeux sur l'une des régions photographiées 
par M. Isaac Roberts pour en être immédiatement convaincu. 
Depuis plusieurs années, cet infatigable astronome a passé ses 
nuits à fixer sur la plaque photographique les plus belles nébu- 
leuses, ainsi que les plages les plus peuplées du ciel. 

On reste stupéfait en voyant ces poussières de mondes som- 
meillant dans l'espace à des distances qui défient toute imagi- 
nation et qui reculent si loin les Umites de l'univers visible. 

Enfm, les promesses de l'analyse spectrale se réalisent tous 
les jours sous nos yeux. Les moyens de déterminer les vitesses 
radiales des étoiles, de les décomposer en systèmes d'étoiles 
doubles ou triples, de fixer la position des axes de rotation, se 
précisent de plus en plus, grâce aux travaux d'une pléiade 
d'astronomes, au premier rang desquels nous pouvons placer 
MM. Haie et Deslandres. 

Nous terminerons cette étude en rappelant les belles expé- 
riences du D' Zelman relatives à l'action directe du magnétisme 
sur les sources lumineuses, en d'autres termes, à la modification 
de la période vibratoire sous rinfluence d'un fort aimant. Dans 
ces conditions, les raies du spectre se séparent en plusieurs 
autres, et il y a peut-être là le germe de toute une nouvelle 
méthode, que nous pourrons appliquer à l'étude des champs 
électromagnétiques qui probablement existent dans les astres 
comme à la surface de la Terre.. 



Comètes et étoiles filantes. 



Les comètes ont été considérées pendant longtemps comme 
absoluntent étfangères à notre système. Bien qu'il soit plus 
poétique de les considérer comme des transfuges de mondes 
voisins et des messagers qUe ceux-ci nous envoient^ il faut 
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décidément abandonner ces idées de Laplace, inconciliables 
avec le mouvement rapide de translation du système solaire. Si 
quelques comètes semblent décrire des hyperboles, c'est que 
nous confondons un arc très peu étendu de leur orbite ellip- 
soïdale avec^Teur courbe réelle. En réalité, les comètes sont 
formées d'une matière cosmique destinée primitivement à for- 
mer les planètes. Ce sont, suivant une expression employée 
tout dernièrement, « des planètes ratées » : aussi les trouve-t-on 
très nombreuses en dehors des régions planétaires. Elles ont 
toutes les inclinaisons, et leur marche, tantôt directe, tantôt 
rétrograde, est un témoin irrécusable des deux circulations 
dans la nébuleuse primitive. 

Plusieurs comètes nouvelles ont été découvertes cette année, 
mais toutes de faibles dimensions. En revanche, la comète 
périodique de Tempel n*a pas été fidèle au rendez-vous, par 
suite de perturbations survenues dans son orbite. Il suffit d'une 
faible attraction parfois pour dévier de leur chemin ces astres 
vagabonds d'une faible masse. Jupiter, le géant des planètes, 
en a capté en assez grand nombre. Quelquefois l'orbite est seu- 
lement dérangée, et la comète prend une route nouvelle. Enfin, 
bien souvent, l'attraction solaire, ainsi que l'ont établi les beaux 
travaux de M. Scbiaparelli, dissémine sur toute l'orbite les maté- 
riaux comélaires, et si la Terre passe en ce moment dans ces 
régions, nous assistons à une pluie d'étoiles filantes. L'essaim 
des Léonides et celui des Perséides n'ont pas d'autre origine. 
Cette année, les Perséides nous ont donné un spectacle digne 
d'admiration. La nuit du 10 au 11 août a été particulièrement 
brillante. Certains observateurs ont pu compter jusqu'à cent 
étoiles par heure. L'essaim des Léonides, attendu avec impa- 
tience, n'a pas donné d'aussi beaux résultats, et le maximum 
est probablement plus éloigné qu'on ne le supposait ; on l'attend 
en 1899 ou en 1900. 

Parmi les meilleurs observateurs d'étoiles filantes, il serait 
injuste de ne pas mentionner M. Libert, au Havre, qui est très 
attentif à ce genre de phénomènes. Il a pu découvrir cette 
année plusieurs « radiants » nouveaux * , dont ijexistence a été 

1. On donne le nom de radiants aux points de la sphère céleste 
d'où semblent émerger les étoiles filantes. 

l'aanée sgibmtifiqoc. ^ 
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confirmée par M. Denning. Cette étude, un peu aride, et qui 
n*est récompensée qu'à la suite de longs efforts, niérite les plus 
grands éloges, et nous adressons à M. Libert toutes nos félici- 
jtations. ^ . ' 



m 



Les déplacements du pôle. 

Les mathématiciens qui ont fondé la mécanique céleste, ont 
démontré que les influences perturbatrices pouvant agir sur les 
mouvements des planètes, et, en particulier, sur la rotation de 
la Terre, peuvent se diviser en deux grandes catégories : celles 
qui viennent du dehors (attraction du Soleil et de la Lune sur la 
Terre, par exemple), et celles qui dépendent des conditions 
internes de la Terre elle-même. 

Tandis que les premières produiront un déplacement de Taxe 
de rotation dans Tespace et les déviations corrélatives du pôle 
parmi les étoiles, les autres provoqueront un déplacement du 
corps tournant par rapport à Taxe, dont la position demeure 
invariable dans l'espace. 

De telle façon qu'une influence convenable de ce genre pour- 
rait faire que, l'axe de rotation restant toujours dirigé vers 
l'étoile polaire, la Terre se mît à tourner autour de Paris, au 
lieu de tourner autour d'un point inaccessible de la presqu'île 
François-Joseph. 

Le résultat étant le même, que ce soit la direction de l'axe 
qui varie par rapport à la Terre ou la position de la Terre par 
rapport à Taxe, on préfère parler comme si c'était l'axe qui se 
déplace, car l'exposition des phénomènes observés devient ainsi 
plus facile. 

D'après la théorie (note M. Oscar d'Araujo dans la Science 
française)," ces^ derniers déplacements de l'axe et de la Terre 
devraient se produire même en dehors de toute cause de per- 
turbation. Il suffirait que l'axe du pôle sensible de rotation ne 
coïncidât pas avec ce que les mathématiciens appellent Taxe 
principal d'inertie. 
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Le pôle de la Terre devrait dés lors décrire régnliéremefit un 
cercle autour du point idéal correspondant au pôle de c«t axe 
d*inertie.- La durée de la révolution du pôle sensible autour du 
pôle de Taxe d'inertie dépendrait seule de la distributî#m dtf^# 
masses composant la planète. D*après leurs calculs, le» rnath^' 
maticiens e^iment que le pôle de la Terre dcrrait accomplir 
cette révolution en une dizaine de mois. 

Ceci posé, rien n*est plu& aisé que de comprendre cfjtanA^hi 
on peut vérifier l'existence de ces déplacements du yA^. ^h'^' **u 
sait que la latitude d*un lieu n*e^t antre tbfyyt qa^ ui d.^ta/^^*- 
angulaire du pôle. Si donc celni-cî se rapprodcv»; <mi t *^'.t^'^, 
du lieu d'observation, on doit trouver, entr* deox ^r^*:r:. r-*- 
tions successives, une différence en nifÀu\ '/^i ^j f*:vt. rutt^j-^ 
ment égale à la longueur du ménâi^fn doc*. ^ j^»*t b^ vr» /^v- 
proche ou éloigné. 

Malgré de très longues et trê* mi:,v*j^;fk*^^ v>rii- '^i'j.'î** 
effectuées dans les principaux U:^jn\.'.:T*^ c*. îsu'aiV: •^;»;.- ** 
milieu de ce siècle, on n'avait t/tw»* r*^ vh ^r-w^* lâ'^-^-i» -p^ 
et discordantes du dépbceTjDr-at t9 ;#'.««;. 

Ce n'est qu'à partir de 1*74 ^i*»r i»-* Mi»v-^«>nir» vvr»-ir **- 
mettre d'accord arec le* e iût7isk*.*ris^^ rn»'^- ««v: •*«:*•*• ^ 
ingénieuses et profond^ifs -îr ivrt L*v' îx- > wr-inî *• .>•# ^ 
premier l'attentioa d«r* ffcâ^r's**»*^ ait. '.Amrr^ o» i# t'.'.j* 
Auociaiian, sur Vmfiwzt^tt f ^ j*:t jntuth -na^-jAr* u^ .•■•<. 
de masses fluide^, r/^>.fi«:** »*r-j»nH *?, twr-t.nu^ ï*^!.*.* ** 
rivières, et les c^>y> p#^r-y.»îaavf* «•»- »iu«it k-t* ^-u»/-!!** 'j» 
neige doivent eierri^r. ^n '*u«,ir, -^[«•t*'* Ji u- î.'U> :.# »i i*- 
masses terrestre*. **ir fc: ai»\ti'v*au*ni t*» •\»-<tiivrt o» x^ y-*^ 
nète. 

U déduisît de cMk»iénC.*ittft9Kf':u*3tfl>'4ni«*^- ')'>* '-^ ^' >«.>'.« 
de la mass^ «ferakal lar» ti^iae^r ^ >i«5i.^'n i^ ' • «^ *" t»*^ -' 
lui-même, de teft^ f*rr,« «u!r j»- nnti-vroKm '.r-.-i^/*' '- 
sensible de r&Cat»» anr«vir fit jr-snaç* «^ -.^...•*>-. 
mouvemeot. d^vût twKiiîr m i»r>Ha«-j»nu<u -r^/- • ..----^ ' -' 

Ces prévîsÎM» <wf -^«^ 'Aiidni*^- t'i- '-^ '^'^ -^ 
par les obsertat»*!» t^ asJ.nfWiiu^. 

n résulte c» e#»l tift wwmp-i ^^-^ar^-^^. ^^ --^- -• - 
observatoire» *? Eax» 3iu?«»«* tr^f^if^*^ v • ^ --■ j-. < <^ 
Bethléem ^Ptew*l«aiui^. nu* #► i^>^ '>r^î '->- ^'^^ '-* • ^•*' 






^ • ^ <. 
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de l'ouest à Test, avec une vitesse qui n'a pas encore pu être 
déterminée et semble assez variable. 

Il a fallu réunir plus de 6000 déterminations distinctes de 
latitudes, répétées jour par jour, pour pouvoir constater les 
légères différences qui indiquent le déplacement du pôle. L'am- 
plitude de ce mouvement ne dépasse pas 40 à 50 pieds anglais. 

On voit par là que si, d'aventure, un voyageur parvenait au 
pôle, il ne risquerait pas de s'en éveiller à trente lieues le len- 
demain matin. Tout au plus, ayant planté sa tente sur le point 
mathématique qui correspond au pôle, courrait-il la chance de 
s'en trouver à cinquante pieds un mois après. 

C'est aux efforts persévérants des savants qui se trouvent à la 
tête de V Union géodéêique internationale que l'on doit la déter- 
mination des premiers éléments du phénomène. Il faut espérer 
que leurs travaux les conduiront à établir avec une rigoureuse 
exactitude la nature de la courbe décrite par le pôle, la durée 
de la période de sa révolution, et la loi de sa vitesse. 



La lunette de 1900. 

^ious avons, l'année dernière, terminé notre revue astronomique 
par une notice sur la lunette de Grùnewald, et nous disions en 
manière de conclusion : « L'émulation des constructeurs pour- 
rait bien nous doter pour 1900 d'une lunette de 1 m. 50 
d'ouverture ». Le souhait que nous faisions est bien près d'être 
réalisé, et, à l'heure qu'il est, l'objectif de la famçuse lunette 
géante est peut-être achevé. 

Au point de vue scientifique, ce sera probablement le clou de 
l'Exposition. % 

Le tube de celte lunette colossale aura 1 m. 50 d'ouverture 
et 60 mètres de longueur ! Cette dimension inusitée interdisant 
au constructeur de monter un pareil instrument comme un 
6inf)le équatorial — un tube métallique de cette longueur 
s^wait éprouvé d'ailleurs des flexions extraordinaires — voici 
cotnment on a tourné la difficulté. 
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La lunette sera établie horizontalement sur un certain nombre 
de piliers. Elle regardera le ciel dans le miroir d*un énorme 
sidérostat de Foucault. Mobile à la façon d*un équatorial, ce 
miroir pourra, sous la commande d'un mouvement d'horlogerie, 
lui renvoyer les rayons d*un astre accomplissant sa course 
d'orient en occident. Donc, plus de dôme ni de plancher ascen- 
seur.... Mais il y avait là un autre genre de difficultés : il fallait, 
pour un objectif de 1 m. 25, un miroir de 2 mètres de diamètre ! 
Jamais pareille tâche n'avait été entreprise. Un miroir plan 
d'une aussi grande surface était, il y a quelques mois, ré- 
puté irréalisable. Ce travail vient d'être mené à bonne fin par 
M. Gautier, l'habile constructeur très' connu. Il a atteint une 
planéité pour ainsi dire parfaite, grâce à des moyens purement 
mécaniques, mais d'une délicatesse admirable. 

La lunette aura deux objectifs montés verticalement sur un 
chariot et qui pourront instantanément se substituer l'un à 
l'autre. Le premier sera employé pour la vision directe et le 
second pour la photographie. 

Le prix total de l'instrument sera de 1 400 000 francs. 
Le diamètre du disque lunaire reçu au foyer de l'objectif sera 
de 60 centimètres. Avec un oculaire amphfiant dix fois seule- 
ment, le grossissement total obtenu sera de 6000 fois, ce qui 
équivaut à un rapprochement de la Lune, non pas à un mètre, 
mais à 64 kilomètres. 

On pourrait dans ces conditions distinguer facilement un 
objet de 430 mètres; mais il esi très probable qu'on pourra 
pousser le grossissement jusqu'à 10000, et nous verrons alors 
la lune à 38 kilomètres ! 
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MÉTÉOROLOGIE * 



Influence des taches solaires sur la Terre. 

Lorsque Schwabe eut découvert, en 1851, la périodicité des 
taches solaires, une question se posa immédiatenient, bien plus 
importante encore que la cause même des phénfinénes. Les taches 
du Soleil exercent-elles une influence notable sur la Terre? Sur 
cette question, le monde astronomique se divisa en deux camps 
presque hostiles, et la discussion à Theure actuelle n*est pas 
encore terminée. L'un des partis soutient que l'état de la sur- 
face solaire est un facteur déterminant de notre météorologie '^ 
terrestre, qui se fait sentir dans la température, la pression % 
barométrique, les pluies, les cyclones, et même.... dans notr^ 
condition financière; l'autre parti soutient qu'aucune''influence\ 
sensible n'est et ne peut être exercée sur la Terre par des 
variations aussi faibles de la lumière et de la chaleur du 
Soleil. Si nous ne sommes pas en état de trancher la .ques- 
tion dans un sens ou dans l'autre, nous sommes cependant 
contraints d'avouer que, grâce aux travaux de toutes sortes 
faits depuis quelques années, la balance semble pencher davan- 
tage vers le premier parti. /« 

Voyons plutôt les faits. Les grandes taches du Soleil sont 
toujours accompagnées de perturbations magnétiques terrestres, 
et la courbe des taches présente la même alUire'que celle des 
oscillations anormales de l'aiguille aimantée. Le fait, signalé à 
l'attention du monde savant par Sabine, en mai 1^52, a été 
soumis depuis à un contrôle minutieux. Difl'érentà astronomes 
s'en sont occupés, et, bien qu'on trouve encore quelques récal- 
citrants, on peut dire maintenant qu'il y a une relation cer- 
taine entre les deux ordres de phénomènes. 

Un article parji cette année même (juin 1898) dans theObser- 
vatort/y et qui donne un résumé des travaux de M. EUis,, semble 
j*ésumer parfaftement la question; on nous permettra de le 
citer textuellement : 
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(( GonsidéFant que le^. irrégularités dans la longueur de la 
période des tact^eV^solaires ^ont si entièrement synchroniques 
d'irrégularités similaires dans la période magnétique, et aussi 
que rélévation ou la dépression des points maiima dans la 
courbe des taches solaires sont accompagnées d'élévations et de 
dépressions simifaires dans les deux courbes magnétiques *, il 
semblerait, en face d'une telle évidence, que l'on puisse à peine 
soutenir la supposition qu'une telle concordance est g^obable- 
ment due à une coïncidence accidentelle. D semblerait Impos- 
sible d'échaj^per à cette conclusion qu'une concordance, si 
exacte à la fois«4ins la période et dans l'activité, indique une 
relation plus pu'raoins directe entre les deux phénomènes, ou 
bien l'existence d'une cause commune les produisant tous deux. 
On peut citer comme caractéristique des trois courbes l'éléva- 
tion brusque de l'époque du minimum à l'époque du maximum, 
et la chute plus graduelle de l'époque du maximum à l'époque 
du minimum. La similitude de la petite baisse qui se montre 
' dans les trois courbes de 1882-83 est abssi frappante. )> 

Qu'on construise maintenant sur le même diagramme la 
courbe de la fréquence des aurores boréales, et l'on verra immé- 
diatement une autre coïncidence. Leur fréquence s'accroît en 
ij^ison directe de la surface tachée, et, pour ne citer qu'un 
exemple, la dernière aurore a coïncidé avec le passage au 
méridien central de la grande tache de septembre (8-9 sep- 
tembre 4898). , 

n n'est donc plus permis aujf}ird'hui de nier l'influence des 
taches sur les phénomènes terrestres. Mais où doit-on s'arrêter? 
^ Si l'on s'astreint pendant un grand nombre d'années à faire 
(a courbe* des moyennes de température, on t^uve qu'elle suit 
la. même loi que la périodicité des taches. M. Flammarion a 
même poussé plus loin les recherches, et il a pu montrer cette 
année que les phénomènes de végétation et le retour des oiseaux 
migrateurs sont soumis à qçtte même loi de périodicité. 

Il y a donc une corrélation entre l'état du Soleil et les phéno- 
mènes périodiques de la climatologie tei^restre. Mais faut-il con- 
clure de là à une influence des taches ? Il npus semble que ce 

1. *Ces deux courbes magnétiques auxquelles Jl est fait allusion 
sont': 1** La courbe de la déclinaison; 2<* La courbé te là force hori- 
zontale, * 
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serait de beaucoup dépasser les lois de la simple logique. Peut- 
être Y a-t-il entre Tactivité solaire d'une part, les taches et les 
phénomènes terrestres d'autre part, une relation de cause à 
effet, cette activité produisant les unes et les autres. Ceci sem- 
blerait résulter d'un travail présenté cette année à la Société 
astronomique de France par M. l'abbé Moreux, dont nous avons 
déjà parlé à propos du Soleil. Suivant cet astronome, les hausses 
de température précéderaient en général de quelques jours 
l'apparition des taches, et ne les suivraient pas, ainsi qu'on était 
porté à le croire depuis quelque temps. De nouvelles observa- 
tions sont cependant nécessaires pour affirmer des conclusions 
définitives. 

D'après cette dernière théorie, la précision du temps ne serait 
donc jamais possible par le seul examen des phénomènes de la 
surface solaire. Tout au plus pourrait-on prédire, par la position 
des années sur la courbe des taches, si ces années auront une 
moyenne de température très basse ou très élevée. D'ailleurs, 
tout ceci ne peut s'appliquer à des températures locales déter- 
minées, et mieux vaut en revenir aux méthodes employées 
aujourd'hui, qui permettent d'indiquer quelques jours à 
l'avance, grâce aux stations météorologiques, le temps probable 
pour telle ou telle région. ^ 

Citons les résultats qui ont été obtenus l'année dernière par 
le service météorologique britannique. Pour les avis publiés 
dans les journaux du matin, les prévisions exactes représentent 
81 pour 100; pour les prévisions spéciales ^ l'époque des 
récoltes, les prévisions utiles s'élèvent à 88 pour 100; enfin, 
pour les tempêtes, les prévisions ont été exactes 91 fois sur 100. 



L'exploration de la haute atmosphère et la Gonfèrence 

de Strasbourg. 

Sans faire entrer leur science dans une nouvelle phase de 
progrès, les nfttéorologistes ont reconnu qu'il fallait chercher 
de nouvelles bases d'observation. Aussi ont-ils pensé avec 
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raison que rexploralion de la haute atmosphère, dont nous avons 
déjà parlé Tannée dernière, devait prendre une importance 
toujours croissante. Depuis quelques années, d'ailleurs, l'aéro- 
nautique scientifique est entrée dans une voie 4e perfectionne- 
ments remarquable, grâce à l'institution d'une Conférence 
internationale aéronautique. Dans la réunion du 31 mars 1898, 
tenue à Strasbourg, les progrès réalisés individuellement par la 
pratique expérimentale ont été exposés et discutés; et c'est ce 
qui a servi de base à la Conférence pour prendre les décisions 
importantes que nous allons résumer. 

Les appareils capables d'emporter dans les airs les instru- 
ment qui servent à l'étude de l'atmosphère sont : les ballons- 
sondes, les ballons montés, les ballons cerfs-volants et les cerfs- 
volants. 

Les ballons-sondes sont destinés à atteindre les plus hautes 
régions; ils ont la forme de sphéroïdes ayant au plus 8 mètres 
de diamètre. L'un d'eux est parvenu à 16 000 mètres d'altitude. 

Les ballons montés ne peuvent explorer qu'à une hauteur de 
6 000 mètres au maximum. Il est vrai que la couche d'air 
comprise entre cette dernière limite représente plus de la moitié 
de la masse totale de l'atmosphère, et que c'est dans cette 
couche qu'on espère pouvoir étudier les phénomènes les plus 
importants. 

Les ballons cerfs-volants permettent d'établir des stations 
météorologiques aériennes captives et permanentes. Bien qu'ils 
ne puissent guère s'élever à plus de 1 000 mètres de hauteur, 
ils présentent sur les ballons captifs ordinaires un grand avan- 
tage : celui d'être d'une stabilité remarquable. Ils ont la forme 
d'un cylindre inchné terminé par un ballonnet- gouvernail. La 
nacelle météorologique se trouve suspendue à 15 mètres au- 
dessous du ballon. La Conférence a exprimé le désir que les 
grands observatoires se munissent d'un ballon cerf-volant, afin 
que l'on puisse avoir un certain nombre de stations aériennes 
permanentes. 

Quant aux cerfs-volants, ils ont, lorsqu'il y a du vent, un 
grand avantage sur les ballons cerfs-volants : c'est celui de pou- 
voir s'élever à des hauteurs plus considérables. Il est probable 
qu'on ne dépassera pas de si tôt les résultats acquis par M. Rotch 
à l'Observatoire du Blue-Hill (États-Unis). Grâce à la construction 
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de cerfs-volants très légers, à surface concaTe (système Lamson), 
on a pu atteindre généralement des hauteurs supérieures à 
3000 mètres (3500 m. quelquefois). 

Cette question de la détermination des hauteurs atteintes a 
été longuement discutée par la Conférence de Strasbourg, qui a 
décidé qu'on pourrait se servir, toutes les fois que le temps le 
permettrait, de la méthode ordinaire de triangulation ou de la 
méthode photographique de M. Cailletet*. Dans les cas nom- 
breux où les nuages empêcheront l'application de ces méthodes, 
il y aura lieu de consulter le baromètre enregistreur, en adop- 
tant pour tous les cas une même formule de réduction. 

A propos de la mesure des pressions, MM. Asmann et Berson 
ont signalé les causes d'erreur que présente l'emploi des baro- 
mètres à mercure. Les oscillations continuelles de la colonne 
mercurielle dues aux variations de vitesse du ballon rendent 
les observations très difQciles. Ces oscillations peuvent atteindre 
parfois 2 centimètres. L'assemblée a donc insisté sur l'emploi 
du baromètre anéroïde gradué à l'aide du 4)aromè Ire k mercure, 
et a- recommandé le contrôle par ce dernier instrument 
lorsque l'anéroïde lui-même indique que la trajectoire suivie 
est horizontale. 

Après s'être occupée de la détermination de la température, 
de la vérification des instruments, de la mesure de l'électricité 

« 

atmosphérique, etc., la Conférence a insisté sur la photogra- 
phie des nuages. 

Les nuages présentent, en effet, un grand intérêt, au point de 
vue de leur constitution et de leur formation à diverses hau- 
teurs. Ils modifient par leur présence la température des cou- 
ches dans lesquelles ils se trouvent, et la température des 
couches voisines en agissant par leur rayonnement ou comme 
des écrans. L'étude des nuages pourra contribuer beaucoup à 
la connaissance de la structure des dépressions atmosphériques. 

Nous sommes heureux de signaler, en terminant, les beaux 
travaux entrepris à ce sujet en France, à l'Observatoire de Juvisy, 
par MM. Mathieu et Antoniadi, sous l'habile direction de 
M. Flammarion. Les belles photographies de nuages publiées 
cette année au Bulletin de la Société astronomiqyLe de France 
montrent que nos comphments n'ont rien d'exagéré. 

1. V. V Année scientifique et industrielle, 1897, p. 41. 
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Un simple appareil photographique, muni la plupart du temps 
d'un verre jaune, placé en avant de l'objectif, suffit, dans 
presque tous les cas, pour obtenir de belles photographies de 
nuages, lorsqu'on s'est exercé quelque temps à ce genre de 
V' travail. Voilà une jolie étude à entreprendre pour nombre d'ama- 

^ teurs qui sont en quête de sujets à photographier. Ce travail, 

l. fort attrayant en lui-même, fournirait des documents précieux à 

!• une science qui nous intéresse tous au plus haut point. 
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La télégraphie sans fils. 

Les lecteurs de V Année scientifique n'ont certainement pas 
oublié le chapitre que nous consacrions l'an passé à la décou- 
verte de la télégraphie sans fils*, par l'Italien Marconi. 

Le grand mérite de ce savant — et point n'est besoin d'iur 
sister pour démontrer que ce mérite n'est pas mince — est, 
avant tout, d'avoir deviné l'immei^sc portée pratique des décou- 
vertes de précurseurs tels que Hertz, Righi, Calzecchi, Zehnder, 
Lodge, Branly surtout, et d'avoir réalisé l'utilisation industrielle 
des merveilleux instruments auxquels personne avant lui — 
sauf peut-être le Russe Popoff — n'avait songé à donner un 
emploi en dehors des travaux de laboratoire et des recher- 
ches de science pure. 

N'exagérons rien cependant. La télégraphie sans fils n'est 
pas encore en mesure de détrôner l'autre, et les marchands de 
câbles peuvent dormir sur les deux oreilles. La mise en œuvre 
de cette magie ne va point, en effet, sans des difficultés 
sérieuses. 

La télégraphie sans fils opère, tout d'abord, avec beaucoup 
plus de lenteur que la télégraphie ordinaire. Son développe- 
ment n'est pas, comme pour celle-ci, indépendant de la dis- 
tance. Chose plus grave, elle comporte une foule de risques qui 
lui sont propres. Par exemple, en temps d'orage, il faut en 
faire son deuil, les décharges atmosphériques se superposant 
aux autres de façon à brouiller les signaux*, sinon même à 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante et unième 
année (1897), p. 46. 

2. A ce propos, nous devons mentionner la courte note suivante que, 
le 15 jriiii dt'rnier, M. Ducretet adressait à l'Académie des sciences, 
note dont l'intérêt n'échappera à personne : 

a Je viens d'avoir l'occasion d'enregistrer des décharges atmosphé- 
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« électrocuter », sans plus de cérémonie, les opérateuiFs. N'ou- 
blions pas, enfin, que les ondes électriques, qui sont Tâme 
vibrante du système, se propagent, en rond, en tous sens, et ne 
deviennent perceptibles qu'à la condition de rencontrer sur leur 
route un appareil enregistreur approprié. D'où cette consé- 
quence que, dans un certain rayon, un guetteur avisé peut, 
ou bien surprendre, en embusquant au bon endroit des 
« cohéreurs » dûment accordés, les dépêches de l'ennemi; ou 
bien, au moyen d'une batterie de radiateurs bombardant l'es- 
pace, à tort et à travers, d'ondes électromagnétiques insigni- 
fiantes mais indiscrètes, les étouffer, par interférence, au 
passage, sous les siennes. 

Il n'empêche qu'on a pu télégraphier ainsi à des 15, 20, 25, 
32 kilomètres, à travers des cloisons de planches ou de briques, 
des murailles, des massifs d'arbres, des buttes de terre, sans 
que l'interposition de ces obstacles produisît d'autre inconvé- 
nient qu'un retard ou une réduction de portée de la trans- 
mission télépathique. 

On conviendra que c'est déjà curieux — et même joli ! 

Les choses en étaient là, lorsque M. Ducretet est descendu 
— ou plutôt monté — dans la lice. 

M. Ducretet a construit un appareil capable d'enregistrer 
automatiquement les signaux électriques expédiés — non pas 
par fils, mais par ondes — par un transmetteur : c'est-à-dire 
que l'onde, en frappant le récepteur Branly, déclanche un mou- 
vement d'horlogerie déroulant une bande de papier sur laquelle 
s'inscrit, au fur et à mesure, le cabalistique grimoire du télé- 
gramme volant. 

riques au récepteur d'un poste de télégraphie fiertzienne sans fil ins- 
tallé chez moi. Le mât s'élève au-dessus du sol à une hauteur de 26 
mètres [l'altitude du sol est d'environ 55 mètres). Ce mât domine les 
maisons voisines et se voit de très loin. Le fil conducteur, isolé, fixé 
à l'extrémité de ce mât, a 32 mètres de longueur : ce collecteur des 
ondes électriques pénètre dans mon laboratoire et il est relié à une 
des électrodes du radioconducteur Branly du poste récepteur ; l'autre 
électrode est mise à la terre. 

a Hier samedi, de 2 heures 30 minutes à 3 heures 40 minutes de 
l'après-midi, au moment de l'orage, mon récepteur automatique à 
inscrit 311 décharges atmosphériques intermittentes, au fur et à me- 
sure de leur présence sur le mât collecteur. Ces décharges étaient 
enregistrées avant l'apparition de l'éclair et le bruit du tonnerre, d 
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En YOÎci, du reste, la description, telle que la donne M, E. Du- 
cretet dans une Kole adressée par lui à l'Académie des sciences 
le 3 mai dernier. 

En 1895, M. le professeur G. Popoff a décrit et réalisé un appareil 
enregistreur des ondes électriques produites soit par les perturbations 
atmosphériques, soit par un oscillateur de Hertz, en vue de la récep- 



Appareil enregistreur pour la télégraphie sans Ql. 

tioii, à grande distance, de signaux intermittents lancés ainsi dans l'es- 
pace. A cette époque, dans ses publications et ses présentations aui 
Sociétés savantes russes, H. TopolT avait montré que son appareil 
pouvait être pratiquement employé par la marine pour la transmis- 
sion des signaux. Le système imaginé et employé par H. Popoff peu 
être ainsi résumé : Les ondes électriques intermittentes émises à dis- 
tance par l'oscillateur arrivent au tube â limaiLe de H. Branly ; celui- 
ci devient conducteur et forme, par suite, le circuit d'un relai que 
commande l'appareil enregistreur ; en même temps, automatiquement, 
un petit marteau frappe sui- le tube Branly. Sous l'action de ce choc. 
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la conductibilité du tube à limaille disparaît et tout reprend l'état pri- 
mitif jusqu'à ce qu'une nouvelle onde frappe le radioconducteur. C'est 
le nom que H. Branly a donné à ses tubes à limaille : ils constituent 
des révélateurs extrêmement sensibles, même à grande distance, des 
courants induits. 

Le poste récepteur que j'ai l'honneur de présenter comprend les 
mêmes organes, mais avec des dispositifs qui me sont personnels. 

En Br se trouve le radioconducteur Branly avec son frappeur au- 
tomatique. Mon modèle ne comporte pas de tube de verre, et les cylin- 
dres intérieurs, entre lesquels se trouve la limaille métallique, sont 
réglables. L'action de l'air extérieur sur la limaille est évitée dans la 
construction de ce tube spécial. Ainsi que l'a indiqué M. Popoff, il est 
nécessaire de mettre en communication une des électrodes du radio- 
conducteur avec un fil vertical fixé sur un mât; l'autre électrode est 
mise à la terre. Ces conducteurs forment capacité électrique. 

Notre relai sensible, mis dans le circuit du radioconducteur, est en 
R. Ilestà armatures polariséesplacées sur un axe horizontal, équilibrées. 
Ce relai commande un enregistreur télégraphique à signaux Morse 
M ; mais mon modèle est automatique, et c'est surtout en vue de son 
application à la télégraphie hertzienne que j'ai réalisé ce dispositif, 
qui a une réelle importance. Il est évident que le récepteur Morse, par 
suite de la sensibilité du radioconducteur Br, recevra toutes les ondes 
électriques susceptibles d'agir sur le tube à limaille Br, que ces ondes 
soient d'origine atmosphérique ou qu'elles soient lancées à distance 
par un oscillateur-transmetteur, ou par toute autre source. Elles agi- 
ront sur une sonnerie d'appel S placée près ou loin du récepteur, et 
il faudra un employé télégraphiste en permanence pour faire dérouler 
le Morse à chaque appel et l'arrêter ensuite lorsque les ondes cesse- 
ront de se manifester. 

En rendant le Morse autoniatiquey je supprime la présence obliga- 
toire de télégraphiste pour la réception des signaux. Seul, de lui-même, 
le Morse fait dérouler son papier dès qu'un appel se fait entendre, et 
il s'arrête également de lui-même dès que les ondes cessent. Un espace 
blanc sépare chaque dépêche ou chaque réception d'ondes. 

Pour la télégraphie ordinaire, et surtout pour la télégraphie 
hei'tzienne, l'importance de cette application ne peut échapper aux 
expérimentateurs. 

Les signaux lancés dans l'espace se font par successions d'émissions 
d'ondes, par longues et par brèves, qui constituent les signaux Con- 
ventionnels à transmettre. 

Avec ce dispositif, comme Ton voit, point n'est besoin d'un 
télégraphiste au poste récepteur. L'appareil fonctionne tout seul, 
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enregistrant fidèlement les ondes longues ou brèves engendrées 
à dislance avec un osciUateur de Hertz pourvu d'un manipulateur 
approprié. 

A diverses reprises, au surplus. M, Ducretet a donné des dé- 
monslralions décisives de son appareil, d'abord à de courtes, 
puis à de longues distances. 

Ses dernières expériences, des plus intéressantes, ont eu lieu 
entre la tour Eiffel et le Panthéon. Voici, à titre documen- 



taire, te récit qui en a été donné par leur autour à l'Acadéjuie 
des sciences : 



■e la loor EitTel M le Panthéon, que 
\s le 2S octobre, ont été suivis jusqu'i ce jour [7 iiorcm- 
l)re). La distance franchie csl de 4 kilomètres, et l'intervalle est occupé 
par un grand nomhre de constructions élevées. I.cs signant j'cçus an 
Panthéon ont toujours été très nets, mémo par un brouillai'd asse;: 
épais. Il est donc possible d'afllrnier qu'uvcc les mîmes appareils 
celte distance pourrait Être sensiblement augmentée. 

Le poêle transmetteur, installé sur la u-oisiéme plate-forme do la 
tour Eiffel, comprenait une bobine de Ruhmkorir de 35 centimètres 
d'étincelle, actionnée par un inlcrruptPur à moteur et un inlerrupleur 

t'AWIÎE SCIRITIVIljnR. 3 
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à main, pour forts courants produisant les émissions intermittentes de 
décharges oscillantes entre les trois sphères d'im oscillateur. Une des 
sphères extrêmes de cet oscillateur était mise en communication avec 
l'extrémité isolée du fil radiateur suspendu dans l'espace jusqu'à la 
plate-forme intermédiaire, l'autre sphère extrême était reliée directe- 
ment à la masse métallique de la tour, jouant ainsi le rôle de terre. 

Dans ces conditions, la longueur de l'étincelle entre les sphères de 
l'oscillateur est beaucoup diminuée, sans doute parce que le fil radia- 
teur, au voisinage de la tour métallique, requiert une grande capacité. 

L'appareil récepteur, installé au Panthéon, sur la terrasse au-dessus 
des colonnades, était semblable, comme organes, à celui qui est décrit 
aux comptes rendus du 2 mai dernier, mais rendu très portatif. 

Br est le radioconducteur Branly, de mon modèle à réglage, avec 
son frappeur automatique F, disposé comme l'a fait M. Popoff. 

Le relai R, très sensible, ferme le circuit du tube à limaille Br. 

En V, V se trouvent des résistances électriques, sans self-induction. 

J'utilise avec succès les résistances liquides que mon rhéotome vol- 
tamétrique à tiges d'aluminium permet de réaliser. Ces résistances 
additionnelles servent à éviter les effets des étincelles d'extra-courant 
de rupture. 

La borne T était mise à la terre et la borne L au fil collecteur isolé 
ayant 4i mètres de longueur, dont 32 mètres seulement étaient visi- 
bles de la tour Eiffel. 

Les longueurs des fils radiateur et collecteur ont été déterminées 
par les points d'attache offerts par les deux monuments, et non par la 
dislance à franchir. 

Les piles (trois éléments secs) nécessaires au fonctionnement du 
radioconducteur et du frappeur sont à l'intérieur de la boîte. 

Dans bien des cas, cet appareil très portatif suffit pour la lecture au 
son des signaux télégraphiques hertziens. Pour les enregistrer, il suffit 
de relier les deux bornes R par un double conducteur, de longueur 
quelconque, aux bornes d'un enregistreur Morse disposé à cet effet. 

Celui que j'ai employé dans mes essais est automatique^ et j'ai in- 
diqué quels étaient les avantages de cette disposition. 

Pour enregistrer les ondes électriques produites par les perturba- 
tions atmosphériqttes^ il suffit de relier les bornes avec celles d'un 
enregistreur météorologique. 

En se plaçant dans les conditions inverses, le Panthéon devenant 
transmetteur et la tour Eiffel réceptrice, on n'obtient aucune récep- 
tion d'ondes ; le voisinage immédiat de la tour métallique et du fil 
vertical collecteur annule l'effet des ondes qui devraient agir sur le 
radioconducteur Br. Ce résultat négatif est conforniie à celui que m'a- 
vait fait prévoir M. Mascart dès le commencement de mes essais. 
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Le nouveau mât que j'ai installé rue Claude-Bernard, au-dessus de 
mon laboratoire, dépasse de 20 mètres les maisons voisines. Cette 
hauteur de fil isolé va me permettre d'entreprendre des expériences 
avec des postes situés hors de Paris. 

La transmission entre ce mât et le Panthéon est parfaite dans 
les deux sens, même en plaçant le récepteur portatif sur la face 
•opposée du monument, auquel cas le massif de pierre doit être con- 
tourné par les ondes électriques. 

On le voit, la question de la télégraphie sans fils ne laisse 
pas de faire rapidement des progrès considérables, si bien que 
l'on peut escompter d'ores et déjà l'époque plus ou moins pro- 
chaine où elle pourra, au moins dans certains cas spéciaux, 
entrer dans le domaine de la pratique. 

Aussi bien, les applications de ce mode nouveau de commu- 
nication ne feront-elles pas défaut. Des expérimentateurs avisés 
n'ont-ils pas pensé à recourir à la télégraphie hertzienne pour 
éviter les collisions de navires en temps de brume, et d'autres 
pour communiquer avec des ballons emportés dans les airs? 

Reprenant là-dessus, avec les perfectionnements de rigueur, 
les expériences rudimentaires de Slaby, M. Emmanuel Aimé, qui 
passe en l'air, poi' las nubesy le meilleur de sa vie, a en effet 
songé à appliquer l'appareil de M. Ducretet à la transmission 
des nouvelles par voie aérostatique entre ciel et terre, du plan- 
cher des vaches à la nacelle d'un ballon, ou vice versa. 

Il a essayé, il a réussi, et nous avons pu voir des télégrammes 
échangés ainsi, par impalpables pigeons voyageurs, tant et si bien 
que, comme l'a prophétisé M. Emmanuel Aimé, le temps n'est 
peut-être pas loin où un ballon passant, de jour ou de nuit, au- 
dessus d'une ville bloquée, y laissera tomber, sans que per- 
sonne s'en aperçoive, des nouvelles du dehors, sauf à happer au 
vol, en échange, des nouvelles du dedans. 

La télégraphie sans fils, qui n'en est encore qu'à ses débuts, 
nous réserve peut-être autant de surprises que les rayons X. 
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Les courants électriques à grande fréquence 

et à haute tension. 

Lors des Expositions qui ont accompagné les diverses mani- 
festations scientifiques de l'année (Exposition de la Société de 
Physique, Cinquantenaire des Ingénieui's civils, Centenaire du 
Conservatoire), M. Radiguet obtint du public un légitime succès 
de curiosité par la présentation de brillantes expériences sur 
les courants à grande fréquence et à haute tension, produits au 
moyen d'un dispositif spécialement combiné en vue d'expé- 
liences médicales par M. le D' Oudin. 

Le principe de ces expériences est renouvelé de celui qu'uti- 
lisait pour les siennes le professeur américain Tesla, de Colum- 
bia Collège, et qu'il exposa à Paris, en février 1892, dans deux 
mémorables 'conférences. 

On sait que si l'on réunit les deux armatures d'un conden- 
sateur, d'une bouteille de Leyde par exemple, par un circuit 
très résistant, il se produit dans ce dernier, non pas une dé- 
charge brusque, comme ce serait le cas dans un circuit de faible 
résistance, mais une succession très rapide de flux et de reflux 
d'électricité, comparables en quelque sorte à un rebondissement. 
On réalise donc ainsi très simplement, dans un circuit de résis- 
tance déterminée, un courant alternatif à grande fréquence, 
dont la durée pourra se prolonger à volonté si l'on recharge 
périodiquement le condensateur, au moyen, par exemple, d'une 
bobine d'induction, qui de plus aiira l'avantage de nous fournir 
un courant à très haute tension. 

Dans la pratique, au Heu de réunir les deux armatures du 
condensateur, on préfère un dispositif légèrement diff'érent, 
proposé par le D*^ d'Arsonval, et qui convient tout particulière- 
ment à la production des courants de grande fréquence. Deux 
condensateurs sont utihsés, dont les armatures de même nom, 
les armatures intérieures par exemple, sont reliées aux bornes 
du circuit secondaire de la bobine de Ruhmkorfl*, et aussi aux 
deux boules d'un excitateur entre lesquelles jaillit une étincelle 
de longueur soigneusement réglée, la couche d'air à traverser 
constituant précisément la grande résistance nécessaire. Les 
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deux autres armatures — les armatures externes dans l'hypo- 
thèse que nous avons admise — sont alors reliées aux appa- 
reils dans lesquels on utilisera le courant à haute fréquence. 
Les armatures externes des condensateurs ont, en effet, les 
mêmes fluctuations de charge que les armatures internes : les 
phénomènes sont donc les mêmes dans le circuit qui les relie, 
avec cet avantage que Ton n*est plus astreint à donner à ce 
circuit une résistance ou une self-induction déterminées. 

Sur notre figure, on voit précisément en arrière du réson- 
nateur que nous allons décrire, l'une des bouteilles de Leydc 
utihsées, puis en CC les deux lignes de l'excitateur entre les- 
quelles jaillit en l'étincelle. Nous n'étudierons pas les disposi- 
tions spéciales utilisées par M. Radiguet pour fournir le courant 
primaire à la bobine d'induction : disons seulement que ce cou- 
rant est, toutes les fois qu'il est possible, emprunté au secteur 
par l'intermédiaire d'un réducteur de potentiel; le trembleur 
est noyé dans un bain de pétrole, pour éviter l'étincelle de rup- 
ture; la bobine d'induction, noyée dans un bain de paraffine et 
munie de condensateurs de capacité variable, peut fournir une 
étincelle de 55 centimètres. 

Dès 1892, M. le D"^ Oudin montrait la possibilité d'obtenir des 
courants de haute tension en employant une sorte de résonha- 
teur dont le rôle peut assez exactement se comparer aux réson- 
nateurs acoustiques, et qui est simplement constitué par une 
hélice formée de plusieurs spires d'un gros fil très conducteur 
dont les extrémités sont reliées aux bornes d'une source de 
courants alternatifs à grande fréquence. L'appareil utilisé com- 
porte un solénoîde en fil de cuivre électrolytique d'un diamètre 
de 3 millimètres et d'une longueur d'environ 60 mètres, les 
spires étant à l'écartement moyen de 1 centimètre. 

L'appareil ne produisant son plein effet que pour une capa- 
cité et une self-induction déterminées, il faut pouvoir régler à 
volonté le nombre de spires intercalées dans le circuit. Aussi 
le courant est-il amené au résonnateur par deux contacts, visi- 
bles sur notre figure, l'un en A, et l'autre diamétralement 
opposé, ce dernier pouvant s'élever ou s'abaisser à volonté; 
enfin, le résonnateur tout entier est monté sur des galets, visi- 
bles à la partie inférieure, et peut, en roulant sur ces galets, 
tourner sur lui-même par la commande du volant R. L'appareil 
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une fois ri'glé crëe dans un rayon de 2 mètres un champ êlec- 
troslatique allernalif d'une rare puissance, permettant la réali- 
sation d'expériences lumineuses 1res impressionnantes. Des 
tubes de Geissler ou de Crookes tenus à la main dans ce champ, 
sans aucune connexion avec l'appareil, deviennent aussi lumi , 
neui qu'ils le seraient une Tois reliés aux pôles d'une forte. 
l)obine ; de la partie supérieure de l'appareil jaillissent même 
de longues aigrettes lumineuses qui jailliront aussi de tout 



Résannatcur du D' Oudin. (Modèle lladiguet.) 

corps conducteur mis en contact, ou simplement approché, en 
particulier, de la main ou d'un parapluie. Une corde métallique 
attachée au sommet du résonnaleur devient elle-même lumi- 
neusesur tout sonparcours. et permet de porteren quelque sorte 
le champ électrostatique à une certaine distance de l'appa- 
reil. 

Moins intéressantes peut-être pour la foule, mais plus utiles 
assurément à tous, seront les applications de ce résounateur à 
la thérapeutique, en ce qui concerne surtout le traitement des 
affections dermatologiques : ulcères, eczémas, prurits et acné. 
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Les courants à grande fréquence présentent, d'ailleurs, en vue 
de ces applications, un avantage incontesté sur tous autres 
traitements électriques : ils n*ont, en effet, aucune action sur 
la contractilité musculaire et ne peuvent ainsi provoquer le 
moindre accicjent consécutif. 

L'application des effluves aux régions malades se fait très 
simplement, en reliant au sommet du résonnateur, soit un ^ 
disque armé de pointes constituant une sorte de brosse, soit #« 
une tige de métal entourée d'un manchon de verre. 

Des effets comparables, sinon analogues, peuvent être réa- 
lisés, en ce qui concerne la thérapeutique, au moyen d'une 
machine statique. M. le D' Weil, préparateur à la Faculté de 
médecine de Paris, vient précisément de montrer tout le parti 
que Ton peut tirer de ces machines nécessitant un bien 
moindre matériel, au traitement de nombreuses affections 
cutanées ou muqueuses. 

Aux deux pôles de la machine employée (genre Wimshurst) 
sont reliées les armatures internes de deux bouteilles de Leyde. 
L'une des armatures externes est reliée au sol, l'autre à une 
électrode identique à celles employées par le D' Oudin. En 
présentant cette électrode au corps humain non isolé, les arma- 
tures externes se trouvent reliées par un circuit à grande 
résistance comprenant le corps du malade et le sol ; dans ce 
circuit naîtront donc les courants à grande fréquence dont on 
se propose d'utiliser la bienfaisante action. En provoquant sur 
la partie malade la pluie d'étincelles au moyen de la brosse 
métallique, la peau rougit et devient rapidement rugueuse ; 
l'électrode à manchon de verre amène sans douleur un érv- 
thème qui persiste plusieurs heures; de toute façon, les cou- 
rants ainsi obtenus font contracter les muscles s'ils sont appli- 
qués aux points moteurs, et déterminent un tremblement ner- 
veux s'ils sont trop longtemps appliqués sous forme d'effluves. 
Malgré ces légers inconvénients, dont on évite d'ailleurs aisé- 
ment les conséquences, ce traitement a fourni au D"^ Weil 
d'excellents résuUats; en quatre à huit séances, des eczémas 
rebelles et même une métrite compliquée de vulvite avec 
ulcération du col ont été radicalement guéris. 
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Les rayons X et leurs ay iftications. 
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De toutes les découvertes scientifiques réalisées au cours de 
ces dernières années, aucune, assurément, n'a davantage 
préoccupé l'attention générale que celle des rayons X, et au- 
cune également n'a été l'objet de travaux plus nombreux et 
d'applications plus diverses et chaque jour plus parfaites. 
Aux radiographies imprécises, d'une exécution si pénible, 
des premiers temps, ont succédé bientôt des épreuves d'une 
admirable netteté et dont l'exécution n'a ^ère été plus diffi- 
cile que celle des photographies ordinaires. Enfin, grâce aux 
perfectionnements apportés à l'outillage et à la technique de 
l'examen fluoroscopique, celui-ci est définitivement entré dans 
la pratique médicale courante, où il rend les plus grands ser- 
vices pour l'examen des malades et l'étabhssement du diagnostic, 
notamment chez les sujets atteints de tuberculose pulmonaire. 
Pour réduire le temps de pose, dès le premier jour, des dispo- 
sitifs particuliers ont été proposés. Entre autres dispositifs, on 
a recommandé, dans le but de renforcer l'action des rayons X, 
l'emploi d'écrans constitués par du platinocyanure de baryum 
ou de potassium, du tungstate de chaux, du sulfure de calcium, 
du sulfure de zinc de Charles Henry, etc. 

Le procédé, d'une réelle efficacité, présente un défaut grave, 
qui est d'enlever de la netteté aux images. D'après M. A. Londe, 
les radiographies obtenues avec le concours d'écrans fluores- 
cents sont toujours accompagnées d'un certain trouble, dû à 
une variété de halo par diffusion. Il ressort donc de celte 
recherche que cette méthode rapide ne sera avantageusement 
utilisée que pour les travaux n'exigeant pas de finesse : la recon- 
naissance d'une fracture, par exemple, ou la recherche d'un 
projectile. Dans ce dernier cas, en particuUer, l'emploi de l'écran 
renforçateur permet d'obtenir un résultat dans un temps parti- 
culièrement court : ainsi, pour obtenir l'image d'une balle dans 
le crâne, une à deux minutes suffisent. 

En somme, de ces recherches de M. Londe ressort ce fait que, 
sauf des cas particuliers, il est préférable de ne pas recourir 
à l'action d'écrans renforçateurs pour abréger les opéi'ations 



PHYSIQUE. 41 

radiographique^, et] que le mieux est de chercher à accroilre la 
puissance de pénètra^tiôn des rayons de Rœntgen produits par 
les tubes de Crookes. ' ^ 

Un progrès important, en cette direction, a été réalisé par 
M. F. Garrigou, qui a imaginé — avec succès — de concentrer sur 
l'objet à radiographier ou à examiner à Técran les radiations 
fournies par un tube focus à l'intérieur d'un cylindre dont les 
parois opposent aux rayons X une barrière infranchissable. 

En opérant de la sorte, M. F. Garrigou a en effet réalisé les 
constatations suivantes : 

1» En prenant les rayons X au sortir de l'ampoule qui les produit, et 
en les condensant daris un espace restreint, limité à la volonté de 
l'opérateur, et cela dans des chambres de grés, de verre, de zinc, de 
plomb, etc., on augmente leur action sur les plaques radiographiques. 

2" Cette augmentation d'action se traduit par une action plus pro- 
fonde sur les objets, qui sont plus complètement traversés, et qui finis- 
sent par disparaître sur la plaque photographique; la plaque elle- 
même, après le développement et la fixation, est incapable de donner 
une épreuve aussi claire et aussi nette que le cliché obtenu dans les 
mêmes conditions, mais sans condensatem\ 

3° Si la pose a été suffisamment courte pour ne pas donner des 
épreuves en quelque sorte brûlées, les objets radiographiés sont plus 
nets et présentent plus de détails avec le condensateur que sans le 
condensateur 

4" L'emploi d'un condensateur approprié peut donc servir à diminuer, 
en clinique, la durée des poses, et à fournir des épreuves plus nettes. 

Le procédé est vraiment ingénieux, et d'autant plus intéres- 
sant qu'il s'applique non seulement à l'obtention des épreuves 
radiographiques, mais encore à l'examen à Técran du fluo- 
roscope. 

En ce dernier cas encore, en effet, il est utile d'avoir des 
artifices propres à renforcer l'action fluorescente des rayons X, 
et cela d'autant plus que les surfaces actives ne le demeurent 
point toujours également, au moins si l'on ne prend pas à 
cet égard des précautions spéciales, qu'a indiquées du reste 
M. P. Villard. 

Sous l'influence des rayons Rœntgen, le platinocyanure de 
baryum, le platinocyanure de potassium aussi, substances que 
l'on utilile généralement pour former la surface fluorescente 
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des écrans, perdent peu à peu de leur excital^ilité. Celte modifi- 
cation dans leur étal, décelée extérieui*ement par un change- 
ment de teinte du sel qui brunit légèrement, demeure persis- 
tante si récran est conservé à l'obscurité, mais disparait à la 
suite d'une exposition suffisante à la lumière ordinaire, et 
c'est là une heureuse circonstance, car, grâce à elle, il est 
possible de régénérer indéfiniment la surface fluorescente. 

Au point de vue pratique, la conséquence directe de cette 
remarque de M. Villa rd est que l'on a tout intérêt à ne pas 
laisser les écrans fluorescents enfermés à demeure dans les 
boîtes, en forme de stéréoscope ou autre, que l'on emploie 
habituellement en fluoroscopie; mais, au contraire, qu'il con- 
vient, quand on ne s'en sert pas, de laisser ces écrans libre- 
ment exposés au jour, afin que la modification de leur surface 
active due aux rayons X puisse s'eflacer dans rinlervafle de 
deux opérations successives. 

Si l'on considère la place prise aujourd'hui dans la pratique 
médicale courante par l'examen fluoroscopique, l'on voit de 
suite que cette constatation est de capitale importance. 

N'est-ce pas, en eff*et, à l'aide de l'écran que M. Bouchard a 
pu procéder sur des bases nouvelles à l'étude de la physiologie 
normale et pathologique du cœur, constatant, en particulier, 
que l'oreillette droite présentait une ampliation marquée pen- 
dant l'inspiration, ampliation que M. le D'' Guilleminot est par- 
venu à fixer par la radiographie à l'aide d'un ingénieux appareil 
de son invention, et que M. G. Variot et G. Chicotot sont par- 
venus à mesurer exactement l'aire du cœur, opération fort 
difficile, comme le savent par expérience tous les praticiens, 
quand on n'a à sa disposition d'autres moyens que la per- 
cussion ou la phonendoscopie? 

La méthode combinée à cet efi*et par MM. Variot et G. Chi- 
cotot est basée sur ce fait que l'ombre radioscopique due à 
l'opacité relative du cœur dans le thorax a des contours assez 
nets, limités par les rayons X tangents aux bords du cœur et 
tombant sur l'écran fluorescent. 

En superposant un papier calque à l'écran, il est facile d'y 
tracer avec un crayon l'image projetée, image qui est du reste 
plus ou moins agrandie suivant la distance de la source lumi- 
neuse et suivant celle du cœur à l'écran. 
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Aussi, pour obtenir la mesure exacte de l*aire du cœur, les 
auteurs du procédé doi^nt-ils recourir à une condition pour 
laquelle ils ont établi une table d'après des mesures faites sur 
des cadavres d>nfants de divers âges. 

Par cette facile méthode d'application, MM. Yariot et Ghicotot 
mesurent la grandeur du cœur à 2 ou 5 millimètres près. 

Une autre application curieuse de la fiuoroscopie a été réalisée 
par M. le b' Max Scheier. Au Congrès de Médecine interne de 
Berlin, ce savant a en effet montré que les rayons X permettent 
de suivre sur l'écran tout le mécanisme de la phonation. C'est 
ainsi que Ton peut voir facilement comment le voile du palais 
se lève un peu quand on chante ou que l'on émet la voyelle a, 
comment il se lève davantage quand on prononce les autres 
voyelles — Vi excepté, pour lequel le voile se lève à son 
maximum. 

Enfin, sur l'écran fluoroscopique, l'on peut encore suivre 
exactement et facilement tous les changements que la parole et 
le chant opèrent dans la configuration interne de la bouche, 
ainsi que les mouvements de la langue et des mâchoires. 

Mais ce n'est pas seulement la physiologie qui a vu s'étendre 
son domaine par le fait des heureuses applications de la radio- 
graphie. Médecins et chirurgiens ont encore recours à ses ser- 
vices pour l'établissement de leurs diagnostics. 

C'est ainsi que MM. Albert Londe et Henri Meige ont démontré 
tout l'intérêt qu'il y avait, en vue d'un traitement ultérieur, 
à étudier avec son aide les cas de malformations congénitales 
des doigts; que MM. Georges Gasne et Albert Londe ont de même 
appliqué la radiographie à l'étude du myxoedème, suivant, grâce 
à celte méthode, le développement du système osseux sous l'in- 
fluence du traitement thyroïdien ; que M. Garrigou a montré la 
supériorité manifeste, sur tous les autres moyens dont nous 
disposons, de l'emploi des rayons Xpour l'obtention de rensei- 
gnements précis sur l'étal des organes internes des malades, etc. 
Enfin, parmi les applications de la découverte de Rœntgen à 
l'art thérapeutique, il convient encore de mentionner, pour les 
besoins de la chirurgie, le procédé simplifié imaginé par M. H. Mo- 
rize pour la détermination précise de la position occupée par 
des projectiles dans les régions profondes du corps. 
Voici l'indication exacte de ce procédé, qui donne en quelques 
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minulcs les renseignements cherchés, avec une précision supé- 
rieure à 5 millimèlres. 

Le palient étant placé entre le tube et l'écran, on cherche une po- 
sition telle, que la halle, par exemple, se voie facilement. On prend 
alors un petit disque de plomb, rendu adhésif par de la cire ou du 
diachylon, qu'on place sur la surface du corps qui est tournée vers le 
tube, et Ton déplace ce disque jusqu'à ce que son image se super- 
pose à celle de la balle ; on répète ensuite l'opération avec un auti^e 
disque placé du côté de l'écran. 

Quand les deux disques et le projectile sur l'écran se projettent en 
ne formant qu'une seule image, tous les trois se trouvent sur la même 
droite. 

On tourne alors le sujet d'un certain angle arbitraire et Ton déter- 
mine de la même façon une autre droite, dont l'intersection avec la 
première fixe la position du projectile. Les extrémités des deux droites 
sont déterminées sur la surface du corps par les disques de plomb, 
qu'on enlève ensuite et dont la place est marquée par un procédé 
quelconque, par le crayon dermographique par exemple. 

Les deux droites déterminent un plan qui contient le projectile et 
les quatre marques extérieures, qu'on désignera par a, 6, c, d. Ces 
marques forment un quadrilatère dont on peut mesurer les quatre 
côtés et les deux diagonales, au moyen d'un compas d'épaisseur ou 
d'un craniomètre. En le dessinant à l'échelle, l'intersection des deux 
diagonales donne la place de la balle rapportée aux quatre sommets , 
la distance qui l'en sépare étant directement mesurée sur l'épure avec 
une échelle millimétrique. Gomme cinq longueurs suffisent pour li 
construction, et qu'on en a six, la dernière sert de vérification. I<a 
position de la balle est définie en disant qu'elle se trouve à n centi- 
mètres, comptés à partir de a sur la droite ac^ par exemple. 

L'épure est faite en quelques minutes; des essais répétés, faits sur 
des crânes contenant des balles placées à Tinsu de l'opérateur, ont 
montré qu'en moins de 10 minutes le projectile était retrouvé avec 
une précision de 1 ou 2 mîUimètres. 

La position de deux des quatre marques étant arbitraire, on doit les 
disposer de façon que les deux droites se coupent suivant un angle 
suffisamment grand pour que leur intersection soit bien définie. 

En dehors de leur étude au point de vue des applications 
médicales, les rayons X ont encore été l'objet d'un certain 
nombre de recherches théoriques ou appliquées, dont nous 
devons mentionner quelques-unes, particulièrement intéres- 
santes. 



PHYSIOrE 45 

Ainsi, MM. Maldiney et Thouvenin ont imaginé de rechercher 
quelle influence les radiations de Rœntgen pouvaient exercer 
sur la germination des graines. Leurs expériences leur ont 
permis de constater que les rayons X hâtent la germination, au 
moins pour les graines de liseron, de cresson alénois et de 
millet, qui servirent pour leurs recherches, mais demeurent 
sans influence vis-à-vis de la formation chlorophyllienne chez 
les jeunes plantules en voie de développement. 

Dans un autre ordre d'idées, M. H. Bordier a démontré expé- 
rimentalement que les rayons X exercent sur le phénomène de 
l'osmose une action retardatrice marquée, et il en conclut, en 
raison de cette circonstance qu*un grand nombre des échanges 
intercellulaires se font chez l'èlre vivant par voie osmotique, 
qu'il n*est peut-être pas téméraire a d'admettre que, lorsqu'un 
faisceau de rayons X traverse pendant un certain temps une 
région de l'organisme, les échanges des liquides enlre les 
cellules ainsi rencontrées seront ralentis et que la nutrition 
des tissus pourra se trouver ainsi plus ou moins altérée ». Et, 
d'après M. Bordier, il est fort possible que l'on ait, dans ce 
ralentissement des phénomènes osmotiques, l'explication de 
certains eflets thérapeutiques déjà observés des rayons X. 

L'avenir nous apprendra si cette hypothèse est justifiée. 

Dans le domaine des applications pratiques, il nous reste 
enfin à signaler un procédé particulièrement ingénieux, pro- 
cédé imaginé par M. H. Couriot, pour l'examen des combus- 
tibles minéraux par les radiations de Rœntgen. 

Partant de ce fait que le diamant et le bois sont perméables 
aux rayons X, alors que la silice et les silicates ne sont point 
traversés par ceux-ci, M. Gouriot s'avisa qu'il y avait lieu de 
présumer que les combustibles minéraux se laisseraient d'au- 
tant mieux traverser par les radiations émises par l'ampoule de 
Grookes qu'ils seraient plus pauvres en matières siliceuses don- 
nant naissance aux cendres dans la combustion. 

L'expérience vérifia la prévision, et, en examinant successive- 
ment devant l'écran du fluoroscopede l'anthracite, de la houille, 
de la tourbe, des lignites, du coke et des agglomérés, M. Gouriot 
vit toujours apparaître dans tous ses détails la structure 
intime de la partie minérale du combustible. 

Il s'ensuit que, dans l'examen des charbons minéraux par les 
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rayons Rœntgen, l'on possède un nouveau mode d'analyse 
permettant d'en apprécier suffisamment la purej^ tout en 
conservant réchantillon intact. 

Évidemment, un tel examen ne saurait dispenser d'une 
analyse chimique pour la détermination de la teneur moyenne 
en cendres d'un combustible, mais il est cependant susceptible 
de fournir, le cas échéant, d utiles indications pour les besoins 
de la pratique courante. 



Un nouveau transformateur électrique à haute tension. 

On sait que, dans les transformateurs du type de la bobine de 
RuhmkorfT, l'organe principal, la bobine, est constitué par un 
fil de cuivre, isolé, relativement de fort diamètre, formant le 
circuit primaire, enroulé sur un noyau magnétique en fer doux. 
Sur ce premier circuit, convenablement isolé, est enroulé le 
circuit secondaire, formé d'un fil de cuivre isolé, extrêmement 
fin, (0 mm. 10 à 0mm. 20 de diamètre), et d'une grande 
longueur, pouvant atteindre jusqu'à 400 kilomètres dans les 
grands appareils. Ainsi qu'on le conçoit sans peine, avec de 
telles dimensions, les difficultés d'embobinage du fil secondaire 
sont considérables, et il en est encore de même quand il s'agit 
d'assurer les conditions nécessaires d'isolement pour les hauts 
potentiels. 

MM. de Rochefort-Luçay et Wydts ont évité ces inconvénients 
en diminuant considérablement la longueur du fil, en suppri- 
mant entièrement le cloisonnement, et en employant un isolant 
pâteux. La bobine secondaire est donc enroulée en électro- 
aimant, chaque rangée de spires étant séparée de la précédente 
par une feuille de papier mince. La bobine secondaire, très 
étroite, est placée à la partie médiane du noyau inducteur et 
sensiblement à la ligne neutre. Enfin, l'ensemble du système 
est immergé entièrement dans l'isolant pâteux ou sirupeux. 
L'état physique de l'isolant joue un rôle fondamental : il évite 
les pertes secondaires qui se manifestent fréquemment dans 



PHYSIQUE. 47 

les autres appareils par suite de fendillements ou du retrait des 
isolants jolides employés. LMsolement pâteux évite également 
les phénomènes de décomposition chimique qui s'accomplissent 
sous l'influence du courant dans les isolant^ liquides et font 
rapidement tomber le rendement du secondaire. Le rende- 
ment en intensité du transformateur ainsi constitué est très 
élevé, grâce à la faible résistance du circuit secondaire, dont le 
fll est très court, relativement à celui qui s'emploie dans les 
autres systèmes. 

Les organes accessoires du transformateur de MM. de Roche- 
fort-Luçay et Wydts, c'est-à-dire le condensateur et l'interrupteur 
construits à part, n'offrent pas de particularités originales à 
noter. 

Ce transformateur est applicable à la production des rayons 
Rœntgen, des courants à haute fréquence de Testa et de 
d'Arsonval, des ondes hertziennes pour la télégraphie sans 
fils. Il peut également servir à la fabrication de l'ozone pour 
la désinfection des locaux contaminés, pour le blanchiment, 
pour la purification des alcools d'industrie, pourlarésinification 
des huiles, etc. 



Le télectroscope . 

Depuis l'invention du téléphone, le rêve de tous les chercheurs 
a été de compléter cet appareil, qui, après nous avoir étonnés au 
début, nous 'apparaît aujourd'hui comme la chose la plus simple 
du monde, par un dispositif qui permettrait de voir les traits de 
la personne avec laquelle on correspond à travers des centaines 
de kilomètres parfois. Et pourquoi pas, après tout? La science a 
réalisé bien d'autres miracles. 

Aussi est-ce sans trop de surprise que l'on a appris un beau 
matin — par le télégraphe — qu'un humble instituteur polo- 
nais, M. Szczepanik, venait de trouver la solution du problème 
tant cherché. 
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Sans vouloir affirmer que la nouvelle soil tout à fait sérieuse, 
nous ne devons pas, cependant, la rejeter sans examen. 

Non seulement, en effet, M. Szczepanik a pris le brevet d'usage, 
mais il aurait tout de suite trouvé des capitalistes assez confiants 
pour exploiter sa découverte; et, où la chose nous touche, nous 
en aurons la primeur à l'Exposition de 1900, dont le télec- 
troscope doit constituer Tune des principales attractions. Ainsi, 
on nous promet que, au Champ de Mars, confortablement installé 
dans un fauteuil, tout un chacun pourra suivre à loisir, comme 
s'il y était, les manœuvres de notre fiotte de guerre évoluant 
sur les côtes bretonnes et normandes, ou contempler tel autre 
spectacle — l'imagination ici, peut se donner libre carrière — 
que d'ordinaire il serait forcé d'aller chercher au loin au prix 
de longs et coûteux déplacements. Pour un clou, voilà assuré- 
ment un clou ! 

Mais, si séduisantes que soient les espérances que nous pou- 
vons concevoir, nous n'en sommes pas encore là, et force nous 
est bien d'examiner d'un peu plus près quel crédit nous pou- 
vons accorder à la nouvelle de la mirifique découverte. 

Sous quelle forme se pose théoriquement le problème de la 
transmission des images avec l'électricité comme véhicule — car 
il est à peine besoin de le faire remarquer, tout essai de trans- 
mission directe serait entreprise chimérique, étant donné l'afFai- 
blissement graduel et rapide de la lumière avec la distance? 

Les savants qui jusqu'ici s'étaient occupés de la question 
s'accordaient à la ramener aux trois^ propositions suivantes : 
réduction rapide, presque instantanée, de l'image en innom- 
brables points lumineux, transport au loin de ces éléments, et 
reconstitution, dans le même espace de temps qui a présidé à 
leur décomposition, de ces unités fondamentales. Mais entre 
l'énoncé d'un problème de ce genre et sa solution il y a un abîme. 
C'est la propagation, la conduction surtout de ces unités de 
lumière, qui dans la pratique représente la grosse difficulté. La 
science, dans sa conception synthétique de la matière et de la 
force, a beau nous représenter les vibrations lumineuses, acous- 
tiques, calorifiques, électriques, comme des degrés, des modalités 
transmuables de la même énergie, il ne nous a pas été donné 
jusqu'ici de saisir sous une forme évidente, palpable, la trans- 
mutation de la lumière en électricité, ou réciproquement. Et 



PHYSIQUE. 49 

cependant!... Il existe un métalloïde, du nom de sélénium, 
voisin du soufre, qui, découvert par Berzélius dès le siècle der- 
nier, n'a commencé à prendre une importance assez grande 
qu'il y a vingt-cinq ans, époque où un savant anglais lui dé- 
couvrit des propriétés singulières. La conductibilité électrique 
de ce corps varie dans des proportionat' considérables avec l'in- 
tensité des radiations lumineuses qu'il reçoit : en d'autres 
termes, des variations de lumière comme intensité et comme 
couleur engendrent dans cette substance des variations corres- 
pondantes de conductibilité électrique. Qu'on interprète ces 
faits comme l'on voudra, qu'on admette ou non la transforma- 
lion de l'énergie lumineuse en énergie électrique, voilà, en tout 
cas, un agent précieux au point de vue du problème qui nous 
occupe. M. Szczepanik n'a eu garde de le négliger : il constitue 
même la base de son invention, que nous allons exposer dans 
ses grandes lignes. 

L'objet à « télectroscoper » est placé devant un miroir plan, 
oscillant d'un mouvement régulier autour d'un axe; l'image 
ainsi produite se déforme suivant le sens linéaire, et, au dire de 
l'inventeur, se décompose en ses unités lumineuses, les seules 
dont la transmission puisse se concevoir; un miroir, placé en 
face, et animé du même mouvement que le premier, réfléchit 
ces points lumineux sur un appareil à base de sélénium, qui 
les convertit en électricité. 

Gomment le courant électrique ainsi engendré se retrans- 
formera-il en lumière? Ici M. Szczepanik se sépare absolument 
des théoriciens de la télectroscopie. Cette reconstitution, dit-il, 
n'est pas plus nécessaire ici que dans le téléphone, où c'est 
l'électro-aimant qui, par ses contacts avec la plaque vibrante 
du récepteur, engendre à nouveau, recrée, par simple synchro- 
nisme, les ondes sonores correspondant à celles qui ont été 
émises par la voix humaine. 

L'appareil récepteur du télectroscope aussi se compose d'un 
électro-aimant, mais ici il actionne un prisme. A chaque variété 
de radiation lumineuse projetée sur le sélénium, et au courant 
électrique particulier qui en résulte, correspond une position 
déterminée de ce prisme. Que l'on suppose maintenant une 
source lumineuse permanente, une simple lampe par exemple, 
envoyant ses rayons sur ce prisme, et l'on concevra aisément 
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que ce prisme, suivant sa position du moment, ne réfléchira que 
certaines radiations et arrêtera toutes les autres. 

Il sélectionnerait précisément celles qui correspondent aux 
unités lumineuses transmises : Timage se trouverait ainsi com- 
plètement reconstituée par la juxtaposition de ses composantes. 

En théorie, la chose oit relativement simple, bien qu*il y ait 
beaucoup à redire au sujet de la décomposition des images en 
points lumineux par des miroirs mouvants, et aussi au sujet des 
courants électriques dégagés par le sélénium, somme toute 
mauvais conducteur de Télectricité ; mais nous passerions vo- 
lontiers condamnation sur tout cela, si M. Szczepanik nous avait 
donné jusqu*ici autre chose qu'une théorie séduisante. 

Il a promis de faire prochainement une démonstration com- 
plète, probante, avec son appareil. Faisons lui crédit jusque-là. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le problème est posé et qu'il 
sera résolu dans un avenir plus ou moins prochain. 



Les observatoires magnétiques et les lignes électriques 

Tout le monde connaît l'Observatoire du Parc Saiiit-Maur. 

En ces dernières années, les savants attachés à cet établisse- 
ment y ont réalisé, à force de travail et non sans de grosses 
dépenses (quoiqu'on ait procédé avec une économie remar- 
quable), des installations excellentes pour l'étude de tous les 
phénomènes du magnétisme terrestre. 

Or, ces installations, qui peuvent rivaliser avec les plus par- 
faites établies à grands frais dans les autres pays, sont aujour- 
d'hui menacées dans leur existence même par suite de la 
construction dan3 le voisinage, à moins d'un kilomètre du parc, 
d'un tramway électrique à trolley ! 

On sait que, dans toute installation de ce genre, le courant 
produit à l'usine et qui circule dans la ligne conductrice dis- 
posée au-dessus de la voie, doit y retourner. Le plus souvent, 
on confie aux rails, dans un but d'économie, le .rôle de con- 
ducteurs de retour. Avec une telle disposition, on évite, en 



V PHYSIQUE. 51 

eflèt, de doubler le fil de la ligne : d'où^ne diminution appré- 
ciable des frais d'établissement. 

Cependant, si simple que soit cette façon de faire, elle ne 
laisse pas de comporter, le cas échéant, de graves inconfénients. 

Évidemment, quelque bien construite qu'ait été la voie, les 
rails ne constituent jamais un conducteur parfait, mais pré- 
sentent toujours des solutions de continuité ; d'autre part, dans 
le sol plus ou moins humide, et partant plus ou moins bon 
conducteur, ils sont exposés à rencontrer de temps à autre des 
matériaux offrant un passage facile à l'électricité. 

La conséquence est que, fatalement, il se produit des dériva- 
tions de courant. 

Or, contrairement à ce qu'on pourrait penser, ces évasions 
de fluide ne sont pas toujours négligeables et il y a belle lurette 
qu'on a constaté la production de graves dommages résultant 
dé leur fait. 

Ce sont les canalisations d'eau et les canalisations de gaz 
qui souffrent le plus de ces fuites intempestives. 

Sous leur action funeste, elles s'oxydent, se rongent et doi- 
vent être remplacées dans un temps extrêmement court. De 
nombreux exemples de détériorations de ce genre ont été rele- 
vés et les compagnies d'électricité savent ce qu'il leur en a 
coûté. < 

Cependant, si de tels ennuis sont fréquents lorsque la ligne 
du tramway circule au travers d'une grande ville où le sous- 
sol des rues est encombré par de multiples canalisations, il 
n'en est plus de même lorsque le parcours s'effectue sur une 
route libre, comme ce doit être le cas pour le futur tramway 
dont la réalisation va ruiner les installations faites au Parc 
Saint-Maur pour l'étude du magnétisme. 

En pareille circonstance, en effet, une quantité plus ou moins 
importante de fluide se perd dans le sol, et c'est tout. Mais dans 
le cas de l'Observatoire de Saint-Maur, de semblables fuites sont 
particulièrement funestes, non pas qu'elles vont causer, comme 
on le voit parfois à l'intérieur des cités, des détériorations ma- 
térielles, mais parce qu'elles vont empêcher toute observation, 
fausser les indications de tous les appareils magnétiques enre- 
gistreurs, appareils si sensibles que les moindres ondes sont 
signalées par eux. 
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On sait, en effet, par des observations relevées en Amérique, 
notamment à l'Observatoire de Georgetown (près de Washington), 
et à l'Observatoire de Toronto, qu'à une distance de 4 kilomètres 
l'influence des courants électriques égarés dans le sol se ma- 
nifeste de façon néfaste. 

Or, dans le cas de l'OIfcervatoire du Parc Saint-Maur, le 
tramway passe infmiment plus près, à 800 mètres seulement, 
des appareils magnétiques dont le fonctionnement est ipso fado 
compromis. 

Il y avait bien un moyen fort simple de parer au danger : 
moyen consistant à renoncer à utiliser les rails de la ligqe pour 
efl*ectuer le retour du courant, ainsi que cela se fait sur la ligne 
de tramway de Montreux, sur les bords du Léman, au moyen 
d'un fil spécial. 

Le malheur est que la Compagnie concessionnaire du tramway 
n'a voulu à aucun prix entendre parler d'une solution nécessi- 
tant un léger surcroit de dépense de premier établissement, et 
que le Conseil général de la Seine n'a pas cru devoir lui imposer 
cette condition indispensable. 

Et voilà comment un établissement scientifique de premier 
ordre, le plus important de son espèce que nous ayons en 
France, est définitivement condamné à l'inutilité, c'est-à-dire à 
la mort! 
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De l'influence du magnétisme sur la lumière. 

Depuis quelque temps déjà, l'attention des physiciens a été 
attirée par un phénomène fort intéressant mis en lumière par 
une ingénieuse expérience dont la réalisation est due à» un 
savant hollandais, le D' Zelman, à qui elle fut suggérée par les 
théories éleclrochimiques de son compatriote Lprenz. 

Cette expérience, des plus délicates, montre que le magnétisme 
exerce une action directe sur les sources lumineuses. 

Voici en quoi elle consiste. Prenons une lumière simple, c'est- 
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à-dire monochromatique (n'émettant qu'une couleur simple, 
verte du thallium, jaune du sodium, etc.). Si nous exami- 
nons cette flamme avec un fort spectroscope, nous ne verrons 
qu'une raie brillante. Plaçons-la maintenant entre les pôles d'un 
fort électro-aimant inactif, elle ne donnera toujours qu'une raie 
brillante. Mais vient-on à exciter l'éiectro-aimant, tout de suite 
la raie s'élargit, se double ou se triple, suivant la direction où 
on l'observe. Si on l'examine suivant la ligne des pôles, 
après avoir percé l'une des armatures pour livrer passage aux 
rayons lumineux, la raie brillante se dédouble. D'autre part, si 
on la regarde perpendiculairement à la ligne des pôles, elle 
devient triple. On ne voit donc plus la lumière commune ou 
naturelle, mais la lumière dite polarisée. Dans le sens de la 
ligne des pôles, l'une des raies est polarisée circulairement 
vers la gauche, ce qui tendrait à prouver que l'onde lumineuse 
présente, dont la vibration transversale était irrégulière, 
s'est séparée en deux ondes dont les vibrations sont devenues 
régulières (puisqu'elles parcourent des cercles), et le dédouble- 
ment des raies prouve que les vitesses de propagation de ces 
deux ondes sont différentes, puisqu'elles ont des réfrangibilités 
différentes. 

Dans le sens perpendiculaire à la ligne des pôles, le magné- 
tisme agit d'une façon plus complexe. L'onde primitive est 
maintenant détriplée et les trois raies sont polarisées rectili- 
gnement — les deux raies extérieures parallèlement à la ligne 
des pôles, et la raie intérieure restant fixe dans un plan per- 
pendiculaire. 

M. Cornu, dont la compétence en optique est indiscutable, 
reprenant les travaux de Zelman, a modifié profondément les 
conclusions premières du savant hollandais, et il résume 
ainsi l'ensemble de ses observations, en regrettant son peu 
d'espoir d'exprimer la grandeur du dédoublement magnétique 
des raies d'un même spectre par une simple fonction de la lon- 
gueur d'onde. 

L'action du champ magnétique sur la période vibratoire 
des radiations d'une source lumineuse parait dépendre non 
seulement de la nature chimique de la source, mais aussi de la 
nature du groupe de raies spectrales auquel appartient chaque 
radiation, et du rôle qu'elle joue dans ce groupe. 
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Voici à quels résultats il est arrivé : 

l'* Sous l'influence du champ magnétique dans la direction 
normale aux lignes de force, une raie spectrale unique devient 
quadruple. Les deux raies extrêmes sont polarisées parallèlement 
aux lignes de force, les deux raies intermédiaires perpendicu- 
lairement à cette direction. 

2** Le quadruplet ainsi formé est symétrique par rapport à la 
raie primitive, et l'écart des deux raies de même polarisation 
est sensiblement proportionnel à l'intensité du champ magné- 
tique. 

Quelles conclusions doit-on tirer de ces observations ? Elles 
sont d'ordres différents, mais les plus importantes, à première 
vue, peuvent s'appliquer à l'astronomie. On sait, en effet, que le 
soleil, le foyer essentiel de notre existence planétaire, et à l'in- 
tensité duquel la vie terrestre est intimement liée, est le siège 
de réactions chimiques très intenses, et les raies brillantes de 
l'atmosphère montrent que la surface de cette étoile est parse- 
mée de sources lumineuses. Admettons pour un instant que 
cette surface soit le siège de phénomènes électromagnétiques 
— et nous savons tous que le soleil reçoit tous les jours des 
millions de météorites dont le fer est la partie prédominante — 
cette ou ces surfaces lumineuses se trouveront exactement 
dans les conditions de l'expérience de Zelman. Les radiations 
monochrômatiques peuvent être doublées, triplées et même 
quadruplées et polarisées suivant les conditions de l'expérience, 
et une seule source pourrait ainsi nous apparaître sous plu- 
sieurs formes distinctes, puisque les radiations monochroma- 
tiques sont susceptibles d'être modifiées et élargies. 

Il est même fort possible que les choses se passent ainsi, car 
il y a, dans les apparences spectroscopiques des protubérances 
solaires, 'des particularités qui n'ont jamais été expliquées 
bien clairement. Enfin, dans les spectres des étoiles, nous 
voyons des dédoublements que nous ne pouvons attribuer qu'à 
une seule cause : l'existence de deux astres. Et si le polari- 
scope nous démontre aussi que la lumière venant de l'astre est 
polarisée circulairement ou rectilignement, ne devons-nous 
pas croire que le dédoublement provient d'un état magnétique 
de l'astre? C'est donc aux physiciens à contrôler la lumière 
spectrale des étoiles jusqu'ici dénommées doubles — leur 
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lumière provenant d'une double vitesse — et il serait fort 
possible que nous ayons encore des surprises dans cette 
direction-là. 



La bûche électrique au silicium. 

Jusqu'ici, les appareils de chauffage électrique sont tous uni- 
formément constitués par des fils métalliques très fins et très 
longs noyés dans une pâte d'amiante ou dans un émail conve- 
nable faisant corps le plus souvent avec la bouilloire, la poêle 
ou le chauffe-fer. 

Ces appareils, de construction délicate, sont très chers, et si, 
comme il arrive souvent, une variation de voltage vient à se 
produire, le fil fin se brise comme se brise le filament de la 
lampe à incandescence, et l'appareil est mis hors d'usage : il 
est irréparable. 

Cet inconvénient si grave va désormais pouvoir être éliminé, 
grâce à la découverte d'une matière tellement résistante, que 
Ton peut en faire de petites bûches très solides, qui, placées 
dans des fourneaux semblables aux fourneaux à gaz, peuvent, 
sans aucun danger d'accident, être portées au rouge par le 
courant électrique. 

C'est extrêmement intéressant. 

Alors, en effet, que le chauffage par fils métalliques était tou- 
jours la plupart du temps un chauffage de poêle, un chauffage 
noir et triste, la bûche électrique rappelle ce gai chauffage à 
feu apparent que nos modernes ingénieurs ont banni avec leurs 
poêles roulants et leur chauffage à vapeur ou à air chaud. 

C'est le feu rayonnant, le foyer autour duquel on aime à 
causer en rond. 

Cette matière, qui, traversée par le courant, s'échauffe si 
bien, c'est le silicium cristallisé, et c'est à la Sorbonne, dans 
le laboratoire de M. Troost, que M. Le Roy a pu connaître cette 
curieuse propriété du silicium et en préparer des quantités 
suffisantes pour étudier le nouveau mode de chauffage. 
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Xe silicium cristallisé est pulvérisé et aggloméré à la presse 
hydraulique sous forme de petites baguettes de 10 centimètres 
de long sur 1 centimètre de large et 5 millimètres d'épaisseur, 
(^es petites baguettes sont métallisées à leurs extrémités et 
peuvent être placées sur le fourneau, serrées entre des pinces 
à ressort. Si l'on veut leur donner une durée très grande, on a 
avantage à les enfermer dans un tube de verre où on a fait 
le vide. Le remplacement des bûches se fait aussi simplement 
que celui d!une lampe à incandescence. La résistance du 
silicium est plus de 1 555 fois supérieure à celle du charbon et 
255 294 fois plus grande que celle du maillechort, qui est, en 
pratique, le métal le plus résistant. 

Un phénomène curieux est que la résistance diminue quand 
la température augmente. Pour la température de 800 degrés 
à laquelle sont portées les bûches de silicium, cette diminution 
est d'environ 40 pour 100. Les métaux ont au contraire une 
résistance qui augmente avec la température. M. Le Roy, dans 
une conférence à la Société des Ingénieurs civils, a fait fonc- 
tionner un brasero électrique comprenant 12 bûches montées 
sur un coquet trépied et consommant environ 1 200 watts. 

On demandera sans doute si, quant à présent, ce chauffage 
est économique. M. Le Roy a calculé que, pour une chaleur de 
1 000 calories, on dépenserait ; 

fr. 055 avec la houille, 

18 avec le chauffage au gaz, 

35 avec le chauffage électrique. 

Ces nombres montrent que le chauffage électrique est ac- 
tuellement plus de dix fois plus cher que le chauffage à la 
houille. 

Mais est-ce une raison pour que les braseros électriques au 
sihcium soient, de parti pris, écartés dans la pratique ? 

Assurément non, des considérations d'hygiène, de commo- 
dité, de propreté, etc., pouvant fort bien, en certains cas, leur 
valoir la préférence,, malgré la dépense, sur tout autre mode de 
chauffage. 

En ce temps où l'on consent encore à brûler du bois dans 
des cheminées ouvertes, pourquoi n'utiliserait-on pas les bûches 
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de silicium? Celles-ci au moins ont un avantage précieux pour 
un chauffage de luxe : elles s'allument instantanément et ne 
fument jamais. 



Un pôle magnétique local en Europe. 

Il y a peu de temps, M. Leïst, professeur à Moscou, a eu Toc- 
casion d'opérer l'intéressante découverte, à Kotchétovka, petit 
village du gouvernement de Koursk (Russie), d'un pôle magné- 
tique, c'est-à-dire d'un point où l'aiguille aimantée prend la 
direction verticale. 

Ce pôle magnétique local est si bien délimité, qu'il suffit de 
s'en éloigner d'une vingtaine de mètres pour voir la direction 
de l'aiguille changer de 1 degré. 

Pour la déclinaison, le point observé est différent, c'est-à-dire 
que l'aiguille horizontale reste en équilibre dans tous les agisse- 
ments. 
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L'île d'Aimant. 

Parmi les innombrables lecteurs des Mille et une Nuits, il n'en 
est guère, sans doute, qui aient oublié ce conte dans lequel il 
est question d'une montagne d'aimant, située tout là-bas, vers 
les fabuleux pays visités par Sindbad le Marin, montagne qui 
causait la perte des navires en aspirant, en quelque sorte, les 
ferrures et les clous des bordages. 11 va de soi — car ce siècle 
est sceptique — qu'ils n'en croient pas un mot. 

Eh bien, ces incrédules ont tort : la montagne d'aimant 
existe, et nous pouvons même dire, de la façon la plus précise, 
comment elle se nomme et où elle est située. C'est, en effet, 
l'île danoise de Bornholm, que l'on trouve sur les cartes, au 
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beau milieu de la Baltique, au sud-ouest de Garlscrona, pas très 
loin des côtes de Poméranie. 

Ce sont les Allemands qui ont découvert que les falaises de 
cette île, ainsi que les roches qui la couvrent au large, sont 
douées d'une force d'attraction magnétique qui, pour ne pas 
aller jusqu'à arracher à distance les clous et les vis des planches 
où ils sont enfoncés, ne laisse pas cependant de comporter 
quelques menus inconvénients ou quelques menus périls pour 
les navires s'aventurant inconsidérément dans son voisinage. A 
défaut, en effet, des risques de dislocations anormales ou de 
subreptices voies d'eau, ils se trouvent exposés à des désagré- 
ments d'un autre genre : par exemple, au désagrément de 
perdre le nord (sans métaphore) et de s'égarer. 

C'est que l'île d'Aimant exerce sur la boussole une action 
telle, que celle-ci s'affole et que, si le capitaine n'y prend pas 
garde, s'il n'a pas fait entrer dans ses calculs, en relevant son 
point, cette cause d'erreur intercurrente, il a de fortes chances 
de se tromper de chemin et d'en subir les conséquences. 

Il faut si peu de chose pour désorienter ce léger fétu de 
métal qui est l'âme d'une boussole ! 

Or, quand il s'agit d'un bloc magnétique de la taille de l'île 
de Bornholm, qui mesure 600 kiloniètres carrés et ne nourrit 
pas moins de 30 000 à 40 000 habitants, on ne saurait s'étonner 
que son attraction — directement proportionnelle à la masse — 
s'exerçant à la ronde dans un rayon de près de quatre lieues, 
vienne perturber tous les compas d'un navire. 

Aussi bien, pour un homme averti, et qui, par conséquent, 
en vaut deux, le péril est-il à peu près négligeable. Il n'y a qu'à 
faire les rectifications requises. 

Qui sait, pourtant, si de ce banal fait divers géographique, on 
ne pourrait pas tirer, à la rigueur, tout un plan nouveau pour 
la défense des côtes? Pourquoi, par exemple, n'armerait-on pas 
les points menacés du littoral de puissantes batteries d'aimants 
artificiels et intermittents, de forts radiateurs magnétiques, 
capables de « désorienter » de loin les boussoles des navires 
ennemis? 

On nous affirme que les Américains y ont déjà songé. 
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La liquéfaction de l'air. 

On sait depuis longtemps déjà que la compression d'un gaz 
produit de la chaleur, et, inversement, que sa décompression 
ou détente est accompagnée d*une absorption de calorique, 
qu'elle produit du froid. 

C'est en mettant à profit cette propriété que, dès 1877, MM. Cail- 
letet et Raoul Pictet avaient réussi à liquéfier la plupart des 
gaz jusqu'alors réputés permanents. La méthode à laquelle 
M. Gailletet a attaché son nom consistait à refroidir le gaz par 
sa propre détente après l'avoir comprimé à une pression plus 
ou moins élevée. 

Or, depuis ces premières expériences, nos connaissances sur 
les conditions nécessaires pour réaliser le changement d'état 
des gaz ont été précisées, et, nous savons aujourd'hui que, pour 
obtenir la liquéfaction d'un gaz, il suffit d'abaisser la tempéra- 
ture critique qui lui est propre. Tant que cette condition n'est 
pas remplie, il n'y a pas de liquéfaction possible, même avec les 
plus puissantes compressions. 

Pour l'air, ce n'est qu'à — 140<>, sous une pression de 40 at- 
mosphères, que la liquéfaction commence à se faire; mais pour 
obtenir l'air liquide à la pression ordinaire indiquée par nos 
baromètres, il faut une température de — 191®. 

Pour obtenir de telles températures, Wroblewski et Olszewski, 
puisM. James Dewar, perfectionnant les appareils de M. Gailletet, 
recoururent au froid produit par Tévaporation dans le vide de 
corps de plus en plus volatils. Leur mode opératoire laissait 
cependant encore à désirer» n'étant pas commodément acces- 
sible et nécessitant de grosses dépenses. 

Pour obtenir pratiquement ce refroidissement, condition né- 
cessaire et suffisante pour liquéfier un gaz quelconque, M. Linde, 
de l'École polytechnique de Munich, eut l'idée de reprendre le 
principe de la détente imaginé par M. Gailletet, mais en ren- 
dant cette détente continue. 

Partant de cette notion que l'air n'est pas un gaz parfait, et 
que par conséquent il 'se prête mieux qu'un autre au refroidis- 
sement lorsqu'il s'écoule d'une pression élevée à une pression 
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plus basse, M. Linde construisit une machine à liquéfier Tair 
présentant cette particularité curieuse de n'employer aucun 
agent réfrigérant autre que l'air lui-même, et dont tout le mé- 
canisme se réduit à une pompe qui comprime cet air et à un 
serpentin où il se détend de façon continue par la manœuvre 
d'un simple robinet. 

Le refroidissement obtenu avec cet appareil est indépendant 
de l'énergie du sujet; il est donné par la formule 



t 



- 0,276 (pi -p«)(?py, 



dans laquelle p* — p* représente la différence de pression en 
atmosphères, et Tla température à partir du zéro absolu ( — 273<^) 
pour 100 du jet de gaz qui se détend. 

Les effets de détente sont obtenus au moyen de deux (ou trois 
dans les nouvelles machines) tuyaux concentriques d'une cer- 
taine longueur et d'un diamètre de 19 et 40 milhmètres. Le 
tuyau le plus petit, le tuyau intérieur, est parcouru par l'air, 
venant d'un compresseur avec une pression de 220 atmo- 
sphères. 

A l'extrémité de ce tuyau, l'air rencontre un orifice, il se 
détend, partant se refroidit : un régulateur ingénieux est dis- 
posé de façon que la pression descende à 20 atmosphères. 

L'air détendu s'échappe dans le tuyau extérieur, en suivant 
un sens inverse à celui de l'air comprimé et en refroidissant 
celui-ci. 

De sorte qu'à l'extrémité du second tuyau, l'air détendu à 
20 atmosphères retourne au compresseur à la température or- 
dinaire, après avoir cédé tout le froid produit par la détente à 
l'air qui arrive. Ces tuyaux en serpentin sont noyés dans une 
caisse bourrée de laine. Le schéma et la légende de l'appareil 
montrent la marche de l'opération. 

Quand la température s'abaisse à — 191<>, l'air liquide se ras- 
semble dans le récipient G, d'où on l'extraira par un robinet. 

Comme l'a indiqué M. d'Arsonval, qui s'est fait le parrain de 
la machine à air hquide en France, celle-ci repose sur trois 
principes : 

1"* Refroidissement par travail intérieur de l'air se détendant, 
et résultant de ce qu'il n'est pas un gaz parfait ; 

2*» Accumulation du refroidissement par le principe du contre- 
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courant réalisé par l'ëchaiigeur composé de serpentins co 
triques où l'air circule en sens inverse; 

3° Diminution du travail de compression. 

Le compresseur employé est la pompe Whitehead, qui ! 



Disposition scbcmatique de la inathine du professeur Lindt poui' 
la ]iquér«ction de Tair. 
C.compresseur&ÎSOBlniosphères. — A, réfrigérant ramenanll'air il la lempi''- 
ratureambianle. — 1' ('.serpentin intérieur parcouru de haut en Insinr l'air 
comprimé â ÎÏO atmosphÈres. — r, robinet détenteur, — e.it^ri'oiruiirair 
se détend de SiO atmo^héres i 30 atmosphères el où une partie se liquétlo 
par la détente. — (■ (', serpentin eitérieurque l'air dét«inlu parcourt do bas 
en liaul, pour revenir ensuite au cvniprcsseur. -~ A, tubulure a|i|H)rliinl du 
l'air nouveau pour remplacer celui qui se Jifluédc. 

emmagasiner l'air comprimé dans les torpilles dont il constitue 
le moteur. 

C'est dès le mois de mai 1895 que les machines Linde ont 
donné les premiers résultats. 

En Amérique, H. Tripler a réalisé une machine dans laquelle 
l'air est envoyé sous pression dans un serpentin lemiUié à sa 
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partie supérieure par un tube vertical, à rexlréraité duquel est 
rorifîce de détente. Le serpentin est plongé dans un tube de 
verre, ouvert à sa base. 

La détente de l'air abaisse la température du serpentin assez 
pour que Tair prenne sa forme liquide. M. Tripler a rempli d'air 
liquide des estagnons de fer-blanc de 10 litres, simplement enve- 
loppés de feutre. L'évaporation complète demande huit à dix heures. 

L'air liquide veut bien se laisser mettre en bouteilles, mais 
tout bouchage est inutile. • 

Conformément aux indications données jadis par Dulong et 
Petit, qui, dans leurs recherches sur le refroidissement, mon- 
trèrent qu'un corps placé dans une enceinte vide se refroidit ou 
se réchauffe 20 à 25 fois plus lentement que s'il est plongé dans 
l'atmosphère, l'air liquide se conserve en effet très longtemps 
dans des vases de verre à double paroi à l'intérieur desquels a 
été fait le vide de Crookes. 

Comme nous venons de le voir, la machine à liquéfier l'air de 
M. Linde se recommande tout particulièrement par son ingé- 
niosité et par l'importance de sa production. 

En effet, outre les machines de laboratoire qui produi- 
sent environ un htre d'air liquide à l'heure en dépensant un 
peu moins de trois chevaux, M. Linde a construit des machines 
industrielles donnant dans le même temps jusqu'à 60 kilogram- 
mes d'air hquide au moyen de 120 chevaux de force. 

Les propriétés de l'air liquide obtenu avec ces appareils sont 
des plus intéressantes. 

L'air liquide se présente avec une teinte bleutée ; sa densité 
est 0,910; il est sensible à l'aimant; il commence à bouillir à 
— 190" en dégageant d'abord de l'azote, et, comme il arrive un 
moment où tout l'azote a distillé, le D" Linde a pu préconiser 
l'emploi de l'air liquide pour obtenir l'oxygène pur liquide. 

Le professeur Dewar a étudié la résistance à la traction des 
métaux refroidis dans l'air liquide; il l'a trouvée bien plus 
grande qu'à la température ordinaire. Ainsi, un fil d'acier à 
— 182® a une résistance double de celle qu'il a à la température 
ordinaire. Le mercure en fils à — 182® aune résistance analogue 
à celle du plomb, qui lui-même possède la résistance du cuivre. 

L'acier prend la trempe dans l'air liquide et son magnétisme 
se trouve modiûé. 
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La conductibilité électrique augmente quand la température 
décroit : à — 182^, elle est très grande. Le calcul montre qu'à 
— 2730 les métaux seraient des conducteurs parfaitSy à résis- 
tance électrique nulle, se laissant traverser par les courants les 
plus puissants sans échaufifement et sans perte cT énergie^ y ce qui 
a fait dire à M. Elihu Thomson qu'il y aurait économie à faire 
circuler de l'air liquide dans les caniveaux des canalisations 
électriques. Dans Tair liquide, les corps élastiques, comme le 
caoutchouc, deviennent durs et cassants comme le verre. 

Tous les gaz, l'ozone bleu, le fluor jaune, l'hélium et même 
l'hydrogène, se liquéfient dans l'air liquide. 

Tous les liquides deviennent solides, soit en masse vitreuse, 
comme l'alcool, soit en masse cristalline, comme le sulfure de 
carbone et l'esprit de bois. 

Une bulle de savon se solidifie dans l'air glacé au-dessus de 
l'air liquide en conservant de brillantes irisations. La plupart 
des corps « caméléonnent » dans l'air liquide : c'est ainsi que le 
soufre devient blanc. Les changements de couleur tendent vers 
la décoloration. Certaines substances, comme Tivoire et les 
plumes, deviennent phosphorescentes à la températul^ de l'air 
liquide. 

La plupart des combustibles, l'hydrogène, le soufre, le dia- 
mant, brûlent encore activement dans l'oxygène et l'air liquides. 

Le coton et le charbon pulvérisé arrosés d'air liquide déto- 
nent violemment, à telles enseignes que leD'Linde a proposé un 
bon petit explosif, air liquide et charbon, avec détonateur à la 
dynamite. 

On voit que la question de l'air liquide est résolue après les 
patientes et longues recherches du professeur Dewar et les ma- 
chines de Linde. Elle est même entrée dans la phase indus- 
trielle, puisque les importantes usines de produits chimiques 
de la Rhenania, à Aix-la-Chapelle, n'ont pas hésité, en vue d*ap- 
plications du réfrigérant de l'avenir, à faire construire, ainsi que 
nous le notions tout à l'heure, une machine à liquéOer l'air 
absorbant une force motrice considérable. 
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La liquéfaction de l'hydrogène et de rhôlium. 

Hier encore, il était unanimement admis que certains gaz, 
baptisés en conséquence gaz (( fixes » ou ((permanents », ne 
pouvaient être, quel que fût l'artifice essayé, ni liquéfiés ni soli- 
difiés. 

A peu près simultanément, vers la fin de Tannée 1877, 
MM. Cailletet et Raoul Pictet, Tun à Paris et Tautre à Genève, 
montrèrent expérimentalement, en liquéfiant tout d'abord le 
bioxyde d'azote, l'acétylène et le forméne, que nos notions sur 
ces gaz étaient fausses, et que, si nous les avions jusqu* alors 
crus irréductibles, c'est que nous n'avions pas su produire les 
conditions nécessaires à leur transmutation. 

Ce point acquis, les savants entreprirent de mettre en bou- 
teille les derniers gaz qui avaient résisté à toutes les tentatives 
antérieures, et peu à peu, grâce à des perfectionnements succes- 
sifs de la technique opératoire et des appareils, l'oxygène, l'azote, 
l'oxyde de carbone furent tour à tour amenés à l'état liquide. 

Seul l'hydrogène résistait encore, car on ne peut tenir pour 
concluants et définitifs les résultats obtenus par MM. Wro- 
blewski et Olszewski, qui ont bien réussi à se procurer l'hydro- 
gène à l'état de brouillard ou sens la forme d'un jet liquide 
fugitif, mais qui ont été, somme toute, impuissants à le faire 
couler dans des vases. 

Bref, si l'on avait ainsi constaté l'existence de l'hydrogène à 
l'état de Hquide dynamique, on ne l'obtenait pas encore à l'état 
de liquide statique. 

C'est à M. Dewar que revient le mérite d'avoir réalisé cette 
dernière transformation, en détendant dans des serpentins de 
l'hydrogène refroidi à — 205<> et comprimé à 180 atmosphères. 

L'abaissement de température produit par cette détente, cette 
sorte de cascade, est tel, que le gaz cette fois se liquéfie et 
vient se condenser dans les vases à vide destinés à recueillir le 
liquide et h assurer sa conservation. 

Par eette méthode, dans les premiers jours de mai, M. Dewar 
réussissait, au cours d'une première 'expérience, à recueillir 
20 centimètres cubes du précieux liquide, et peu de temps après 
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il en recollait 50 centimètres cubes, où fut plongé un tampon 
de coton, qui, allumé, brûla avec une grande flamme d'hydro- 
gène. 

Le rendement fut d'environ 1 pour 100 du gaz. 

L*bydrogène liquide coule comme l'eau et est incolore comme 
elle ; il n'a pas de spectre d'absorption; son ménisque est défini; 
il est très réfringent; son indice de réfraction est très élevé, 
et il n'est point magnétique. 

Quant à sa température, elle est tellement basse, que l'air 
atmosphérique, à son contact, se solidifie instantanément et 
qu'il suffit de plonger un tube contenant de l'hélium — ce gaz 
récemment découvert, et qui, lui aussi, était resté réfractaire 
jusqu'ici à la liquéfaction — dans l'hydrogène liquide pour le 
voir aussitôt se précipiter sous forme de gouttelettes. 

En somme, par la liquéfaction de l'hydrogène, les physiciens 
vont vraisemblablement être bientôt en état de réaliser des 
températures à peine de 20 à 30 degrés supérieures à celle du 
zéro absolu, qui est de 273 degrés au-dessous du zéro du ther- 
momètre. 

A ces températures extrêmes, quelles sont les propriétés de la 
matière? 

C'est ce que l'avenir seul pourra nous apprendre. 



Une nouvelle machine volante : l'Avion. 

La question de la navigation aérienne, qui, en dépit des 
remarquables travaux accomphs au cours de ces dernières 
années, tant en Amérique qu'en Europe, par les savants les 
plus autorisés, travaux qui ont été enregistrés en leur temps 
par V Année scieniifiquey est loin encore d'avoir dit son dernier 
mot. 

Des progrès considérables, assurément, ont été réalisés. C'est 
ainsi que Ton est arrivé à construire des appareils capables de 
s'élever en l'air et de s'y soutenir un certain temps pnr lenrs 
propres moyens. 

l'aNKÉE SQENTiriQlIB. 5 



66 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

De ces systèmes, le dernier sur lequel ait été appelée Tatteii- 
tioii des spécialistes est dû à M. Ader, dont on connaît les 
remarquables découvertes dans le domaine de l'électricité, en 
téléphonie et en télégraphie, par câbles immergés. 

L'appareil de M. Ader a été baptisé par son auteur du nom 
à' Avion. 

Imaginez un énorme chéiroptère, une chauve-souris médi". 
nique, dont les ailes ne mesurent pas moins de 15 mètre^ d'en- 
vergure. La carcasse à ossature d'acier recouverte d'une peau 
de soie renferme, en guise de poumons et d'estomac, une ma- 
chine à vapeur à quatre cylindres et à double expansion, avec 
admission au cinquième de la course des pistons. Le généra- 
teur est tubulaire; la vaporisation est instantanée, car, toutes 
issues fermées à la vapeur, la pression ddbusée par le mano- 
mètre monte d'une atmosphère par secoii^. Le combustible 
(esprit de bois) est brûlé à l'état liquide ou à l'état de vapev 
projetée dans le foyer. Un condenseur spécial surmontant la rs^jk 
carcasse, en plein courant d'air pendant la marche, et formé ^ 
d'une multitude de tubes métalliques, rappelant presque par 
leur finesse les vaisseaux capillaires des tissus animaux, ramène 
incessamment au générateur l'eau liquéfiée sur ses parois. La 
force totale est de 40 chevaux lorsque le travail est^maximum 
Le poids de la machine, eau et combustible non compris, est 
d'environ 120 kilogrammes : soit 5 kilogrammes par force de 
cheval nominal. Cette force est appliquée à deux héhces tour- 
nant à l'avant en sens contraire, et refoulant l'air, partie sous 
les ailes pour les soulever, partie sur le condenseur pour con- 
tribuer au refroidissement. Les ailes non battantes demeurent 
étendues pendant la marj;he, et l'avion, avant d'être soulev^ 
doit rouler sur trois roues folles disposées ad hoc et prendre à 
terre une assez grande vitesse sous l'influçnçe des hélices. Ce 
serait un aéroplane proprement dit, n^était la forme, concave 
en dessous, de ses ailes portantes. 

C'est plus exactement, si l'çn veut accepter le mot, un aéro- 
cave. 

L'ensemble de l'appareil pèse à vide, et sans conducteur 
exactement 258 kilogrammes. 

La traction est double : les hélices, indépendantes l'une de 
l'auti'e, sont commandées par deux bielles obéissant à des pb; 
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tops^.dont les cylindres communiquent chacun avec un des 
.ciftifiarLinients séparés et isolément alimentés du générateur 
déjà décril. 

Il s'ensuit que les hélices servent non seulement à la traC' 
lion, maisencoVea la direction deT'appareil. Dans ce but, uue 
b^re- reliée au gouvernail, à l'arrière, et actionnée par les 
pieds de l'aviateur, reposant sur des supports appropriés, uom- 
mande aussi 'hii régulateur de vapeur appartenant à la machine 
dé droite et un autre appartenant à la machine de gauche. 



<Juand l'un s'ouvre, l'autre su Terme d'une même quantité. 
Comme c'est le int^e générateur qui fOiynit la pression, la 
somme d'énergie totale reste constante, et l'évolution de l'appa- 
reil est obtenue par la réparti lion de l'énergie combinée avec 
l'action concordante du gouvernail. ■ • ' 

La "surface des «îles est calculée de manière que, selon ie 
poids du conducteur, du combustible et des accessoires, chaque 

'(hèlre carré supporta une charge de 10 à W kilogrammes. 
Leur forme, leur incurvation surlout, ont été l'objet d'une élude 

.^|»prolbudie. ^ . • ' '•. 
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Dans une Note présentée à rAcadémie des sciences par 
H. Marey, le 31 mai 1898, M. Ader s* applique à élucider les rai- 
sons par lesquelles il s'est laissé guider dans le tracé de l'épure. 
Nous reproduisons cette Note à titre documentaire : 

(( Les appareils d'aviation auxquels je travaille depuis de 
longues années et que j'appelle avions, n'appartiennent pas à la 
famille des aéroplanes; ils reproduisent, comme forme géné- 
rale, l'aile de la chauve-souris. 

(( Depuis longtemps, j'ai observé que les ailes des oiseaux 
forment, de l'avant à l'arrière, dans le sens de la translation, 
une spirale caractérisée par l'angle invariable du rayon avec 
les tangentes menées aux points de la courbe. Cette spirale 
présente une courbure plus ou moins accentuée, selon la charge 
des ailes, mais on la retrouve toujours et partout. J'ai donc 
appliqué à mes appareils ce principe dont ne se départit pas la 
nature et qui semble être la base fondamentale de l'ai^pi- 
lion. 

(( Les formes que je donne aux charpentes des ailes se rap- 
prochent de celles des chauves-souris. Leurs incurvations, 
d'apparence bizarre, sont la conséquence des efforts de direc- 
tion multiples qu'elles doivent supporter. Ces charpentes sont 
creuses et faites par un procédé spécial qui me permet d'obtenir 
d'elles une très grande rigidité, tout en leur maintenant une 
légèreté extrême. Elles sont maintenues en position par des 
tirants en fil d'acier. Les voiles ou membranes qui servent de 
point d'appui dans l'air sont en étoffe de soie; quelques-unes 
sont élastiques, d'autres sont sillonnées par de petits tirants 
logés sur l'étoffe et qui suivent les Ugnes de force. Les ailes 
sont articulées en toutes leurs parties et se plient complètemeçit. 
Pendant l'action du vol, ces ailes ne sont pas battantes : elles 
restent étendues dans une position de plan^ment. » 

On peut juger par cette description avec quel scrupule 
rinventeur s'est attaché à copier la nature dans les nsenus 
détails. Sa tournure d'esprit très particuUère l'a porté à con- 
struire, sur le modèle des ailes battantes de la roussette 
(chauve-souris géante de Madagascar), des ailes immobiles des- 
tinées à des fonctions fort différentes. Si Pon songe, d'autre part; 
que le mouvement de translation est imprimé à l'ensemble de 
l'appareil par les deux hélices de l'avant, dont cette même nature 
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ne Tournit apparemment aucun exemple,[^on m s 
dure que le problème 
posé par M. Ader peut 
se résumer ainsi : 

£tant donnée (di- 
mensions à part et 
en admettant que les 
proportions doivent 
rester les mêmes, 
quelle que soit l'é- 
chelle de construc- 
tion) une roussette 
morte, à ailes éten- 
dues et rigides, la 
faire voler par la 
fraction de deux hé- 
lices frontales mues 
par une machine lo- 
gée dans le squelette 
de l'animal. 

En un mot, suivre 
d'un cSté la nature 
autant que possible, 
et s'enécarter autant 
que possible d'un 
autre cOIé. 

C'est un véritable 
tour de force, deïani 
lequel beaucoup de 
mécaniciensauraient 
certainement recu- 
lé, el le mérite de 
M. àder éclatera à 
tous les yeui si le 
succès dénnitif Tient 
couronn erses efforts . 

Il ï a longtemps 
déjà que l'inventeur 
construisit et expérimenta sous le 
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qui repose maintenant sons ses ailes repliées dans un coin de 
Tatelier de la rue Jasmin. 

Il donna ensuite le plan d*un avion n** ^, qui resta à Tétat de 
projet. 

Enfin V Avion n" 3, entrepris en, 1892, dails le plus profond 
secret, sous les auspices de l'État et avec une subvention de 
cinq cent mille francs du département de la Guerre, fut terminé 
en 1807. 

Pour constater les résultats obtenus par l'inventeur, le Ministre 
de la guerre nomma une commission composée du général Men- 
sier, président, du général Delambre, du général Grillon, de 
MM. Léautey et Sarrau, membres de Tlnstitut. 

Aussitôt achevé, l'appareil fut mis à l'épreuve, au champ de 
manœuvres de Satory, dans le courant d'octobre 1897. 

L'autorité mihtaire fit établir une large piste circulaire, le sol 
fut dégazonné et battu à l'aide de rouleaux. 

Sur le terrain prêté par l'Artillerie, le Génie exécuta les tra- 
vaux nécessaires aux expériences. 

Le général Mensier et le général Grillon, très compétents dans 
la question, assistèrent officiellement aux essais. Le général 
Mensier, dans son rapport, en rendit compte au Ministre de la 
guerre, qui était alors le général Billot. Le rapport concluait à la 
continuation des recherches et des expériences de M. Ader, 
déclarant que, dans aucun cas, il ne fallait s'arrêter dans cette 
voie après les résultats considérables qui avaient été obtenus. 
Aux termes du rapport, il résultait de cette épreuve : 

1* Que la force motrice était absolument et définitivement 
acquise, légère, très pratique et d'une docilité parfaite ; 

2' Que les ailes étaient capables de porter tout le mécanisme, 
ses accessoires et le conducteur de l'appareil. 

Les résultats obtenus avec le nouvel aviateur combiné par 
M. Ader ne laissent pas d'être encourageants, encore que l'appa- 
reil n'ait point encore cheminé librement dans l'espace. 

Aussi est-ce à juste titre que l'habile inventeur poursuit ses 
recherches, qui, on le peut affirmer, même s'il ne triomphe pas 
de toutes les difficultés, ne demeureront point infécondes. 
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Comment on améliore les phonographes. 

Tous ceux qui ont entendu un phonographe ont éprouvé un 
double sentiment de plaisir et de regret : plaisir d'entendre 
parler une petite lame de verre ou de mica, regret d'écouter 
une voix presque toujours fausse, toujours désagréable, et dont 
e timbre, nasillard le plus souvent, est tellement changé, qu'il 
est quasiment impossible de reconnaître la personne qui a parlé. 

Ces inconvénients sont très atténués quand on faut répéter à 
'appareil des sons émis par des instruments de musique; ils 
sont plus marqués pour la voix chantée, et ils atteignent leur 
maximum dans la voix parlée. 

Évidemment, l'instrument introduit des vibrations étrangères 
qui donnent un timbre très désagréable. 

Le D*^ Marage a déjà indiqué un moyen de les atténuer. 

Il interpose sur le trajet des ondes sonores une membrane de 
masseur-cornet, sorte de cornet acoustique servant en même 
temps de masseur du tympan, dont le son propre rappelle celui 
des vibrations accessoires; cette membrane les absorbe, et le 
son ainsi filtré arrive à l'oreille avec une pureté beaucoup plus 
grande. 

Depuis, le D*" Marage a fait une étude complète des phono- 
graphes en se plaçant au point de vue acoustique, et ce sont les 
résultats de ses recherches que M. Marey expose à l'Académie. 

Le son ayant trois qualités, le timbre, la hauteur et l'inten- 
sité, son travail résume les constatations suivantes : 
. Timbre, — Chaque voyelle a un timbre particulier, dû à un 
certain nombre d'harmoniques : lU, OU sont formés par un seul, 
A par trois. 

Le timbre des voyelles parlées par un phonographe est changé, 
parce qu'il y a des harmoniques nouveaux; les uns, les plus 
nombreux et les plus variables, sont dus à l'embouchure devant 
laquelle on parle pour impressionner le cylindre, les autres sont 
dus à la lame vibrante. 

Hauteur. — Chaque voyelle est toujours accompagnée d'une 
note, sa vocable, qui varie dans des limites assez étroites; si l'on 
accélère ou si l'on ralentit trop le mouvement de rotation, la 
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note produite s'éloigne de la vocable, et la voyelle est modifiée 
ou transformée complètement. 

Intensité. — L'intensité dépend très peu des résonateurs, à 
forme plus ou moins conique ; ces instruments doivent sui^lout 
avoir une qualité négative, ne pas introduire de vibrations nou- 
velles. 

L'intensité du son augmente, dans une certaine limite, avec 
la surface de la lame vibrante ; elle semble être proportionnelle 
h la pression du style sur la lame et sur le cylindre impressionné, 
qui doit être assez résistant. 

En résumé, si l'on veut avoir un phonographe qui parle juste : 

1* 11 ne faut lui faire inscrire que les vibrations propres à la 
parole ; 

2° 11 faut renoncer, pour le moment du moins, à avoir un 
appareil qui puisse transposer la voix parlée ; 

5° Enfin, si l'on veut avoir un phonographe qui parle fort, il 
faut prendre un cylindre homogène, très malléable pendant 
l'impression, très résistant pendant la reproduction des ondes 
sonores. 

La lame vibrante, de surface assez grande, doit pouvoir sup- 
porter une pression forte de la part du levier, et ce dernier doit 
exercer sur le cylindre tournant une pression beaucoup plus 
grande que celle qui est employée habituellement. 

Ces deux quahtés peuvent parfaitement se trouver réunies 
dans le même appareil. 
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La reproduction photographique sans lumière des objets 

plans à faible relief. 

Au cours de ses curieuses recherches pour la détermination 
de la valeur scientifique des soi-disant photographies d'effluves 
du fluide vital, recherches que nous avons signalées ici même*, 
M. le docteur A. Guébhard a été amené à faire certaines consta- 

1. Voir l'Année scientifique et industrielle^ quarante et unième 

année (1897), p. 84. 
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tiUons d'oi'i il a tiré un fort intéressant procédé de reproduc- 
tion des objets plans à faible relief, tels que les médailles, ou 
des objets creui, comme les cachets gravés. 

C«|le nouvelle méthode de reproduction, rapporte M. A. Bey- 
ncr, ofTre ceci de particujier qu'elle n'utilise aucun appareil, 
qu'elle se passe même/ou à peu près, du concours de la lumière ; 
l'action seule du révélateur srir la plaque sufBl, en effet, pour 
obtenir une image. Naturellement, cette image ne présentera 
pas la finesse de celles qu'on obtient avec l'appareil photogra- 
phique pourvu d'un nhjeclif même médiocre. La disposition de 
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l'expérience est très simple : elle se réduit à la préparation d'un 
bain révélateur quelconque, dans lequel on introduit une plaque 
sensible, préalablement exposée à une faible lumière pendant 
un court espace de temps. Les objets à reproduire sont placés 
directement sur la gélatine, puis on laisse agir le révélateur. La 
réduction est facilitée par un faible voile résultant de l'exposi- 
tion à la lumière, el, selon la nature de l'objet placé en contact 
avec la plaque, on obtient un positif ou un négatif. La mndili- 
calion subie par la plaque est identique à celle que subirait une 
plaque exposée au châssis négatif, avec cette différence que 
l'action du révélateur ne s'exerce que sur les parties où il 
se trouve en contact avec la plaque. Cette action est propor- 
tionnelle aui creux de l'objet à reproduire; elle est nulle dans 
les parties planes de l'objet en contact intime avec la gélatine, 
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Si nous prenons pour exemple un cachet gravé, nous verrons 
la plaque présenter au sortir du révélateur une surface noire 
d'argent complètement réduit» entourant une partie grisâtre, 
du milieu de laquelle surgit, en positif, l'image gravée sur le 
cachet, ainsi que le représente la figure ci-<lessus. 

Le même résultat est obtenu lorsqu'on remplace la gravure 
en creux par un objet en relief, médaille, pièce de monnaie, 
cliché typographique. Toutefois les parties sous lesquelles s'em- 
magasine le révélateur correspondent aux creux qui entourent 
les traits du dessin, ceux-ci se détacheront en grisâtre, et au 
fixage on obtiendra un négatif. Si, au lieu d'un objet à arêtes 
vives, qui donne une image nette éminemment favorable à la 
reproduction par contact au châssis-presse, on fait usage d'un 
modelé, en relief ou en creux, on n'aura qu'une image floue, 
mais suffisante néanmoins pour qu'on puisse retrouver les 
principales lignes du sujet. Le docteur Guébhard fait remarquer, 
en outre, que le résultat dépend également de la forme du 
pourtour des objets. Un rebord en saillie, dit-il, proportionné 
au relief (comme dans les monnaies modernes), est favorable en 
ce qu'il localise l'action du liquide. Hais s'il présente la moindre 
brèche capillaire, on voit se produire par là, du dehors au 
dedans, malgré la compression exercée par la pièce sur la 
gélatine, un appel très curieux, non pas de tout le révélateur 
indistinctement, mais spécialement de sa partie active, qui des- 
sine sur le cliché la trajectoire de ses molécules en petites 
aigrettes luminoîdes extrêmement intenses, de traits aigus et 
fins, toujours bien rectilignes, s'ils n*ont pas été détournés par 
quelque obstacle voisin. 

Les conditions opératoires sont très simples, puisque, comme 
nous le disions plus haut, tous les révélateurs peuvent être uti- 
lisés et qu'il suffit d'employer le bain sous faible épaisseur, la 
solution révélatrice délaissant très peu la surface gélatinée de la 
plaque. Il est indispensable de laisser le révélateur en repos 
pendant toute la durée de l'opération. On peut obtenir égale- 
ment de bons résultats avec de vieilles solutions. Lors des expé- 
riences que nous avons répétées d'après les indications du doc- 
teur Guébhard, nous avons fait usage d'un révélateur en 
poudre de préparation très ancienne, qui nous a cependant 
donné des images acceptables, comme on peut en juger par les 
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reproductions que nous donnons ici. Des essais faits concurrem- 
ment avec les nôtres par un amateur distingué, M. Meyère, il 
nous est permis de conclure qu'avec un révélateur énergique, 
neuf, ou ayant servi une fois ou deux, l'immersion de la plaque 
doit être prolongée pendant vingt minutes ou une demi-heure. 
Avec un révélateur moins actif, ou présentant des traces d'alté- 
ration comme celui qui nous a servi, la durée de Texpérience 
devrait être portée à une heure environ. La reproduction do 
monnaie suisse que nous donnons ici, d'après le cliché do 
M. Meyère, montre à quel degré de nelteté on peut parvenir. Les 
images qui ont été produites lors de nos expériences sont moins 
nettes, mais elles sont fort intéressantes, car, dans un but de 
comparaisoti, nous avions réuni, sur une même plaque, un 
cachet gravé en creux, une pièce de 5 francs à l'Hercule, la 
nouvelle pièce de 50 centimes du graveur Roty, et enfin un 
petit bas- relief à saillies fortement accentuées. Le fixage ayant 
été poussé fort loin, nous avons constaté, sur l'image de la pièce 
de 5 francs, les linéatures de toutes les draperies et des muscles 
des sujets représentés sur cette pièce. Il y a évidemment là une 
action purement mécanique exercée sur la gélatine, car nous 
n'avons trouvé sur aucun de ces traits la moindre trace de ré- 
duction. En résumé, le procédé indiqué par M. le docteur Gué- 
bhard mérite d'être étudié avec attention par les photographes, 
qui trouveront peut-être le moyen d'en tirer des applications 
utiles. 
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La photographie en couleurft. 

La grande préoccupation du moment pour les photographes 
paraît être d'arriver à trouver un procédé rapide et peu com- 
pliqué de reproduction des objets avec leur coloration naturelle. 
D'acharnés inventeurs épuisent peut-être en ce moment leurs 
dernières ressources pour trouver une solution à la décevante 
question posée depuis plus de cinquante ans. La méthode 
directe, i;iterférentielle, de M. Lippmann tente peu les chercheurs, 
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la réussite reste toujours incertaine; cependant, quelques essais 
basés sur l'emploi du procédé effectués par M. Blanc ont donné 
des résultats satisfaisants. 

L'industrie, qui aime peu à s'écarter des sentiers battus, se 
contente de chercher à tirer parti des procédés connus. A vrai 
dire, ils ne sont pas nombreux, ces procédés, et ils dérivent tous 
plus ou moins de la méthode indirecte, découverte simultané- 
ment par Gros et Ducos du Hauron. L'Amérique a commencé 
l'application en grand de la trichromie, mais des ateliers impor- 
tants ont été installés dernièrement en France. La phototypo- 
chromographie a déjà fait son apparition pour l'illustration; 
elle ne tardera pas à devenir d'une application générale. Toute- 
fois les épreuves en couleurs obtenues par impression aux 
encres grasses ne sont pas toujours d'une exactitude parfaite. 
Le choix des encres et le repérage sont, avec le triage analytique, 
les difficultés contre lesquelles vient se heurter l'opérateur. 

Les photocopies préparées par superposition de monochromes 
transparents donnent des résultats supérieurs, la perfection du 
triage des couleurs étant, bien entendu, comme dans les pro- 
cédés aux encres grasses, la condition principale du succès. 
Dans ce genre de travail, MM. Lumière produisent des choses 
charmantes. Les grands industriels lyonnais ont repris et per- 
fectionné le procédé qu'ils ont décrit dans une Note présentée 
à l'Académie des sciences en 1895, et dont voici un résumé. 

Pour le triage des couleurs, on fait usage des écrans orange, 
vert et violet; puis on prépare des plaques photographiques pré- 
sentant respectivement un maximum de sensibilité pour les 
rayons qui traversent ces écrans. Le tirage et la superposition 
des monochromes sont obtenus par le procédé aux mucilages 
bichromates, sans transfert. Les demi-teintes sont dues à l'addi- 
tion à la colle forte bichromatée de substances insolubles, dans 
certaines conditions. A une solution de colle forte à 10 pour 
100, MM. Lumière ajouteront, par exemple, 5 pour 100 de 
bichromate d'ammoniaque et 5 à 10 pour 100 de bromure 
d'argent émulsionné. Ceci, étendu en couche mince sur le verre, 
donne la surface sensible. Après l'exposition, on lave à froid, et 
le mucilage insolubilisé forme une image à peine visible, que 
l'on colore avec des teintures convenables. Le bromure d'argent 
est ensuite éliminé par Thyposulfite. Les trois images rouge, 
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jaune et bleue sont tirées sucessivement sur une même plaque, 
deux images consécutives étant isolées par une couche de collo- 
dion. MM. Lumière sont également parvenus à faire des images 
stéréoscopiques en couleurs, dont la finesse, la coloration, 
l'exactitude du repérage sont remarquables. 

Au mois de septembre dernier, les Parisiens ont pu visiter, 
dans les salons du Figaro^ une exposition de photographies en 
couleurs dans laquelle MM. Mathieu et P. Déry montraient des 
portraits, des paysages, des reproductions de tableaux, dont 
quelques-uns n'étaient pas sans valeur. 

Au salon d'art photographique du Photo-Oub de Paris, on re- 
marquait l'envoi d'un amateur étranger, au milieu duquel figu- 
rait un tableau de fleurs â la gomme bichromatée. Cette der- 
nière tentative, qu'il convient d'encourager, n'a pas eu grand 
succès, l'artiste n'ayant pas su triompher des difficultés mul- 
tiples qu'il a rencontrées. 

Parmi les applications basées sur l'emploi des pigments, il 
convient de citer celle de M. Ghaupe. A l'aide du procédé au 
charbon et par l'emploi de papier recouvert d'une mixture dont 
la composition lui a coûté de longues recherches, M. Ghaupe est 
parvenu à obtenir des épreuves remarquables, grâce aussi à une 
parfaite exactitude du repérage. Ce procédé, qui est tenu secret, 
mérite d'être exploité industriellement. 

D'autre part, M. Léon Vidal a indiqué une méthode d'impres- 
sion en couleurs d'une grande simplicité. Elle est basée sur 
l'emploi de pellicules sensibles ordinaires soumises à une seconde 
sensibilisation sur un bain de bichromate d'ammoniaque. L'im- 
pression est opérée par l'envers de la pellicule. Gomme dévelop- 
pateur, on emploie l'eau chaude. On élimine ainsi les parties 
non impressionnées par la lumière. Le bromure d'argent est 
ensuite retiré par Thyposulfite. La coloration s'obtient par 
immersion des clichés peUiculaires, suivant les radiations que 
chacun d'eux représente, dans l'une des solutions suivantes : 
rouge (solution aqueuse d'érythrosine), bleu (solution aqueuse 
de bleu de méthylène), jaune (solution aqueuse d'acide picrique 
à saturation avec addition de quelques gouttes d'ammoniaque). 
On procède ensuite à la superposition des monochromes. 

Quelques patients chercheurs, MM. Vallot, Graby, etc., ont 
essayé d'établir sur des bases nouvelles des procédés plus ou 



78 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

moins directs de production d'images colorées. Ces expériences 
n*ont pas fourni de résultats appréciables : elles n*en sont pas 
moins fort intéressantes. 

A l'étranger, il convient de signaler la méthode imaginée par 
uiâ professeur de Dublin, M. J. Joly. Cette méthode est fort 
appréciée en Angleterre. Elle consiste à effectuer le triage des 
couleurs à travers un écran recouvert d'une multitude de raies 
colorées : orangé, vert, violet, sans intervalle de blanc. Ces 
bandes sont d'une ténuité extrême (11/100 de millim.). L'image 
est formée sur une plaque panchromatique. L'épreuve positive 
est ensuite examinée à travers un écran semblable à celui qui 
a servi à préparer le négatif, sauf que le rouge orangé est rem- 
placé par du carmin. 



La microphotographie. 

Les progrès réahsés dans l'optique moderne et dans l'industrie 
photographique s'ajoutant à la découverte de nouveaux procédés, 
il devient facile d'exécuter des reproductions microphotogra- 
phiques d'une exactitude rigoureuse, alors que, il y a peu 
d'années encore, le dessin seul pouvait fournir ces images 
documentaires. On connaît la supériorité de l'image photogra- 
phique sur les dessins; il est donc naturel que les biologistes 
aient songé depuis longtemps à mettre à contribution la décou- 
verte de Daguerre pour obtenir des documents d'une fidélité 
incontestable. L'objectif à long foyer employé conjointement 
avec l'oculaire à projection fournit des images excellentes, 
uième lorsque la préparation étudiée présente une certaine 
épaisseur. Toutefois la coloration des tissus examinés offrait des 
difficultés de reproduction énormes lorsque l'image était formée 
sur une plaque couverte d'une éroulsion ordinaire. L'ortho- 
chromatisme et son complément, les écrans colorés, sont venus 
nous apporter un moyen de réussite certaine. Ainsi que le 
faisait remarquer M. Monpillard dans une communication faite 
à ce sujet au Congrès des Sociétés savantes, l'opérateur, mettant 
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à profit les colorations que Ton donne aux tissus pour en faire 
ressortir certains détails, peut, dans ses clichés,. mettre en valeur 
ces détails et obtenir des épreuves schématiques d*un puissant 
intérêt. Les récents perfectionnements apportés à la micropho- 
tographie ont facilité dans une singulière mesure le grand 
travail entrepris par M. Monpillard, et qui a pour objet la création 
d*une collection de vues sur verre destinées à l'enseignement 
des sciences naturelles et médicales. Concurremment avec ce 
travail, M. Monpillard a effectué quelques recherches sur TappU- 
cation de la- photographie à la minéralogie et à la pétrographie, 
et ceci dans le but de montrer le parti que Ton peut tirer des 
clichés microphotographiques pour rillustration des ouvrages 
scientifiques. 



La photographie sous-marine. 

Photographier au fond de l'eau est un genre de sport peu 
pratiqué ; les plus enragés amateurs de nos plages mondaines 
n'ont jamais eu l'idée de plonger avec leurs appareils pour fixer 
sur la plaque sensible les évolutions des johes baigneuses. 
Heureusement, la photographie sous-marine ne possède pas que 
le caractère futile auquel nous faisons aUusion : elle peut être 
la base de travaux très importants d'où résultera une con- 
naissance plus complète de l'empire de Neptune. Cette branche 
de la photographie n'a guère attiré l'attention des savants, car, 
depuis les expériences de Regnard, aucune étude sérieuse de 
ce sujet n'a été entreprise, hormis celles de M. Louis Boutan. Ce 
n'est certes pas M. Boiteux, capitaine de la marine brésilienne, 
qui aura fait avancer la question, malgré les exceUents résultats 
qu'il dit avoir obtenus en munissant le scaphandrier opérateur 
d'une lampe à incandescence fixée sur son casque. 

En 1893, M. Louis Boutan communiquait à l'Académie des 
Sciences les résultats de ses premiers essais de photographie 
sous-marine effectués au laboratoire Arago de Banyuls-sur-Mer. 
Ces expériences s'appliquaient à la photographie posée. Elles 
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démontrèrent que, à une faible profondeur (1 ou 2 mètres), piir 
une bonne lumière et l'appareil seul étant immei^é, il est 
possible d'impressionner une plaque photographique. Pour les 
profondeurs de 5 à 7 métrés, la lumière est euMre suffisante 
pour agir utilement sur l'émulsion sensible, mais la pose dure 
de trente à cinquante minutes. A une distance plus grande du 
niveau de la mer, il faut employer la lumière artificielle : l'im- 



lé de H, Louis Boulait. 



[iression de l'image est alors plus rapide, et il devient même 
possible de faire de l'instantané. La dilTicullé dans les opérations 
de ce genre est de produire, sous l'eau, la lumière nécessaire à 
l'éclairage du paysage sous-marin. Le dispositif imaginé par 
M, Boutai! est très simple : il consiste à projeter du magnésium 
en poudre sur la flamme d'une lampe k alcool protégée par une 
cloche en verre ei recevanl, d'un réservoir sur lequel elle est 
placée, l'oxygène nécessaire à la combustion. 

Le défaut qui pouvait être reproché aux épreuves, d'ailleurs 
fort intéressantes, de H. Boutan.résidaitdans un manque de net- 
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Mé assez- accentué. Ce <i flou i,en dehors des conditions géné- 
rales quil'occasionnent, avait pour cause la longueur de la pose 
dans un milieu toujours plus ou moins agité. La netteté, sans 
laquelle une épreuve de cette nature ne peut constituer un 
document d'étude, s'obtient par une réduction de la pose, et 
celle réduction dépend de la qualité de la lumière, aussi bien 
que de celle de l'objeclir. A force de perrectionner sa méthode 
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et d'améliorer ses appareils, M. Boutan est parvenu à faire 
de la photographie sous-marine instantanée à la lumière solaire 
malgré une déperdition assez forte de la puissance des rajons 
lamineus. Ceux-ci, en etTet, ont à traverser une épaisseur d'eau 
de plusieurs mètres avant d'éclairer l'objet et de venir ensuite 
impressionner la plaque. 

Les résultats de celte nouvelle méthode ont été tels que les 
avait prévu M. Boutan. Dans quelques-unes des épreuves qui 
accompagnaient une seconde communication à l'Académie des 
Sciences, on aperçoit très nettement des bandes de poissons 
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photographiés en pleine liberté, à une distance de 1 m. 50 à 
2 mètres de Tobjectif, sous une épaisseur de 5 mètreS d*eau et 
sans autre éclairage que la lumière solaire. L'immersion d'un 
fond peint en bhnc isolant les sujets peut aider à la netteté 
de rimage : toutefois cette préc.aution, si elle est utile, n'est 
pas indispensable. Pour avoir une image nette, il suffît que la 
mise au point soit exacte. En ce qui concerne la rapidité de 
l'opération, M. Boutan a reconnu qu'il est inutile de réfléchir 
les rayons solaires pour les faire pénétrer dans l'eau : ceci dis- 
pense de l'installation à bord du bateau d'un jeu de glaces 
complexe et encombrant. On peut aussi faciliter la pénétration 
normale des rayons lumineux en répandant de l'huile à la sur- 
face de l'eau. Le filage de l'huile, ainsi qu'on nomme cette 
opération, est superflu, puisque les expériences n'ont lieu d'or- 
dinaire que par un beau temps, sous une bonne lumière et à 
une heure où les rayons lumineux, voisins de la perpendiculaire, 
éclairent facilement le champ d'expérience. 

Des résultats meilleurs encore peuvent être obtenus, et M. Boutan 
prépare une nouvelle campagne, dans laquelle il se propose 
d'opérer avec un puissant foyer lumineux immergé à côté de 
Tnppareil photographique. Les dispositions nouvelles permettront 
d'explorer des régions plus profondes, les limites opératoires 
n'étant autres que celles de la résistance de l'opérateur à la 
pression. 

Ces nouvelles études, qui seront fort utiles pour connaître \e% 
conditions de la vie au fond des mers, doivent être considérées 
comme formant un complément indispensable des travaux du 
laboratoire dirigé avec tant de compétence par M. Lacaze- 
Duthiers. 



» 



Les appareils et les produits photographiques. 

La photographie du mouvement, que l'on désigne tantôt sous 
le nom de chronophotographie, tantôt sous celui de cinémato- 
graphie, fait toujours le^ délices du public, aussi bien que des 
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photographes. Les projections mouvementées ont trouvé accès 
dans les théâtres, où elles font salle comble. De nouveaux appa- 
reils surgissent de tous côtés ^ mais ils sont à peu près tous 
construits sur le même principe. Du reste, le besoin de nouveaux 
appareils de cette nature n*est pas absolument pressant, puisque 
ceux qui ont fait le succès de la photographie animée fonc- 
tionnent à merveille et ont été encore perfectionnés. 

MM. Lumière se sont préoccupés, pour le cinématographe, 
d*empêcher l'inflammation spontanée des pellicules en cellu- 
loïd. Le condensateur de Tappareil projecteur a été remplacé 
par un ballon en verre contenant de Teau, qui remplit à la fois 
la double fonction de condensateur des rayons lumineux et 
d'absorbant pour les rayons calorifiques. Le mouvement vacil- 
latoire dont sont animées les vues projetées a été rendu imper- 
ceptible par la création d'un petit écran ajouré, l'écran Gaumont, 
que le spectateur agite légèrement devant ses yeux et au travers 
duquel il voit les images. 

Les appareils construits jusqu'ici sont plutôt destinés aux 
professionnels : ils sont trop grands, trop lourds, trop coûteux, 
pour convenir aux amateurs. Pour donner satisfaction à cette 
intéressante catégorie de travailleurs, M. Gaumont a construit un 
modèle réduit du chronophotographe Demeny, qui utilise des 
pellicules moins longues et moins larges que celles employées 
pour les grands appareils. 

Tout récemment, MM. Mortier et Chéri-Rousseau ont présenté 
un nouvel appareil de projection animée qu'ils ont dénommé 
aléihorama. La vitesse très grande d'obturation que les inven- 
teurs sont parvenus à réaliser a pour résultat une augmentation 
du nombre d'images pour un temps donné. Les appareils connus 
jusqu'à présent fournissent de 15 à 30 épreuves par seconde : 
Valëthorama donne plus de 2 000 images dans le même temps. 
La décomposition du mouvement, ainsi poussée à l'extrême, 
assure une fidélité de reconstitution à laquelle on n'était pas 
encore parvenu. La bande pelliculaire ne subissant aucun arrêt 
pendant le fonctionnement de l'appareil, il devient possible 
d'augmenter le format des images primaires, et ceci se traduit 
par une amélioration de l'image projetée, celle-ci devant être 
d'autant plus nette que la proportion de l'image primaire à 
l'image agrandie est moins considérable. 
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La phologi-aphie cinématographique, quand elle ne conslilue 
pas un moyen d'étude, est un passe-temps assez coûteux, et les 
insuccès sont fréquents. Seuls les professionnels et les amateurs 
eupérimenlés peuvent faire de la chronopholographie. En vue 
de vulgariser plus complètement la projection animée, un in- 
venteur a combiné un appareil qui participe à la fois de la 
lanterne magique et du chrono photo- projecteur. Son bas prix, la 
);implicilé de son maniement mettent cet appareil à la portée 
de tout le monde. 
C'est, en somme, la 
vieille lanterne ma- 
gique modifiée en 
vue de la réception 
et du déroulement 
des images multi- 
ples sur bandes pel- 
liculaires. La lan- 
terne est éclairée au 
pétrole, et possède, 
installé à sa partie 
antérieure, un mé- 
canisme entraîneur 
de la pellicule. Une 
seule ma nivelle com- 
mande à la fois le 
déroulement de la 
pellicule, ses arrêts 
L» 1 Péri-Jumelle ^. successifs pendant 

la durée de la pro- 
jection des images el la mise en action de l'obturateur, qui 
intercepte la lumière pendant le déplacement de la pellicule 
entre la projection de deux images consécutives. 

Pour tes appareils de photographie ordinaire, la faveur des 
amateurs se part âge entre les appareils pliants du type k Foldingn, 
les petits « détectives » bon marché et les jumelles. Dans cette der- 
nière série, d'i ni ères santés nouveautés ont été créées, la « péri- 
jumelle B de H. Irunherrj, par eiemple, est construite sur un 
plan qui diffère complètement de celui des appareils, qui l'ont 
précédée, L'escamotage des plaques, opération très délicate. 
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s'effectue automatiquement à l'aide de bras articulés qui saisis- 
sent la plaque au plan focal et la ramènent à l'arrière, accom- 
plissant ainsi avec régularité le mouvement qu'exécuterait la 
main de l'opérateur. Cet escamotage s'effectue à l'abri d'une 
cage métallique qui, pendant les périodes de repos, rentre dans 
l'appareil. Cette double combinaison assure un escamotage par- 
fait et une étanchéité complète à la lumière. L'instantanéité, 
qui fait les délices des débutants, devient ainsi d'une réussite 
plus certaine, grâce aux perfectionnements des appareils à 
main. Dans le genre « détective », nous trouvons aussi de bons 
appareils, tels que le Spido, la chambre-promenade. En stéréo- 
scopie, enfin, nous rencontrons les mêmes soins apportés dans 
la construction des appareils : le stéréocycle Leroy, l'appareil 
stéréoscopique Turillon, la jumelle Bellieni,rhoméoscope Richard 
sont les derniers modèles du genre. 

Les préparations sensibles sont maintenant l'objet d'une 
fabrication plus soignée que par le passé. Les plaques à projec- 
tion sont d'une finesse idéale; l'orthochromatisme a fait des 
progrès considérables, ce qui nous vaut des plaques excellentes 
pour la trichromie aussi bien que pour la photographie ordinaire. 
Le halo et ses inconvénients que connaissent les amateurs de 
vues d'intérieur, de contre-jour, etc., sont supprimés par l'emploi 
de formules anti-halo, d'une application facile, que l'on trouve 
à foison dans les traités de photographie, et surtout par la 
création de plaques à couches multiples dont l'invention paraît 
devoir être attribuée à l'Angleterre, mais qui fait maintenant 
l'objet d'une fabrication régulière en France dans les ateliers de 
MM. Lumière. L'émulsion sensible coulée sur plaque de verre 
tend à disparaître. La création d'appareils de poche, genre 
anglais, avec bobine de pellicules, qui permet le chargement de 
l'appareil en pleine lumière, a rendu familier le maniement des 
préparations sensibles souples. MM. Lumière ont contribué à ce 
délaissement de l'antique plaque sensible en reprenant récem- 
ment la fabrication des peUiculesPlanchon, qu'ils ont améliorées, 
et auxquelles ils ont donné le nom de « plaques sur vitrose rigide » 
pour celles employées par les appareils à châssis, et celui de « vi- 
trose souple )) à celles destinées aux appareils à bobines. 

Pour le tirage des épreuves positives, on constate que les 
papiers à surface brillante sont moins en faveur. Les expositions 
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d*art photographique ont attiré l'attention sur les papiers mats : 
salé, gélatino-bromure, eta. Le procédé à la gomme bi chroma tée 
est surtout adopté par ceux qui visent au grand art. Ce procédé 
permet à l'opérateur de préparer son papier lui-même et d'en 
combiner la puissance, le ton, d'après la nature du cliché, et 
surtout du sujet à reproduire. Le papier au charbon est tou- 
jours très apprécié, surtout depuis qu'on a trouvé le moyen de 
lui faire produire des noirs d'un velouté exquis. Le platine, avec 
ses délicates grisailles, ses finesses de ton, est fort employé pour 
les épreuves d'exposition ; nos professionnels en tirent un parti 
merveilleux. La photographie sur tissu, sur soie principalement, 
a acquis dans ces derniers temps une certaine vogue ; c'est, par 
excellence, un procédé d'amateur, en ce qu'il se prête à la pré- 
paration de petits objets décoratifs, tels que coussins, sachets, 
éventails, etc. 



Un nouveau procédé d'analyse optique des corps. 

Tout le monde a fait l'expérience de regarder au travers 
d'une vitre colorée. Tout le monde sait qu'alors les objets aperçus 
revêtent tous une teinte uniforme, celle du verre interposé 
entre eux et l'œil de l'observateur. 

Mais personne non plus n'ignore que le mélange de diverses 
couleurs permet d'en obtenir de nouvelles. Ainsi, en réunissant 
du bleu et du rouge, on obtient du violet; l'association du 
rouge et du jaune donne la nuance orangée, et celle du jaune et 
du bleu, le vert, etc., etc. 

D'où cette conséquence que si l'on vient à regarder au travers, 
non plus d'un seul, mais de deux morceaux de verre diverse- 
ment colorés et superposés l'un au-dessus de l'autre, les objets 
environnants devront apparaître justement de la couleur résul- 
tant normalement de l'association des deux teintes dont ils sont 
nuancés. 

L'observation courante justifie ces prévisions. Celles-ci, ce- 
pendant, contrairement à ce que l'on en pensait, ne sont point 



PMSIQUE. 87 

absolues, mais présentent des : anomalies extrêmement intéres- 
santés, qu'un heureux hasard fit récemment découvrir à un 
artiste des plus distingués, M; Henri Cros, le frère du regretté 
Charles Gros. 

M. Gros, qui s'occupe tout spécialement de céramique, et qui 
poursuit, depuis déjà près de quinze ans, une série de travaux 
relatifs à une mise en œuvre spéciale du verre, fut amené, au 
cours de ses recherches, à superposer divers fragments de 
vitres colorées provenant de l'atelier d'un peintre-verrier de ses 
amis. Ayant ainsi réuni une lame de verre jaune, colorée par 
un mélange d'oxyde de manganèse et de fer, et une autre de 
verre bleu, devant sa couleur à de l'oxyde de cobalt, comme il les 
examinait par transparence, à sa vive surprise il remarqua que 
les objets environnants ne présentaient point tous une même 
teinte verte. Alors que le ciel conservait sa teinte azurée, la 
verdure des arbres, de la prairie, des massifs de plantes pre- 
naient des tons rouilles comme ceux que l'on voit à l'automne ; 
les fleurs gardaient presque toutes leurs nuances naturelles, et 
il en était de même pour les objets environnants, bancs, ber- 
ceaux, treillages recouverts d'une peinture verte. 

En présence de ces effets dissemblables produits par une 
même couleur, M. Gros fut tout naturellement conduit à penser 
qu'ils étaient dus aux qualités intimes, idiosyncrasiques, si l'on 
peut dire, desdites couleurs. 

A seule fin de vérifier si son hypothèse était juste, M. Henri 
Gros se mit en devoir d'examiner avec son appareil une foule 
d'objets colorés. 
Les résultats de cette enquête vinrent confirmer ses prévisions. 
« Ainsi, note le Cosmos, l'oxyde vert de chrome, dont la 
couleur verte est analogue à celle des végétaux, apparaît à 
travers l'écran d'un brun rougeâtre foncé; sa solution nitrique 
verte devient d'un beau rouge carmin, et la variété des nuances 
qu'il fournit, lorsqu'on l'emploie pur ou additionné d'autres 
colorants dans les flux vitrifiés, lui laisse cette propriété de 
changement en tons bruns, jaunes et rouges. Les couleurs 
bleues à base de cobalt, telles que le smalt (sihcate), le bleu 
Thénard (aluminate), sont changées par l'écran en un rouge 
rosé, semblable au ton qui caractérise l'arséniate et le phos- 
phate hydraté de cette même base. 
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(( La présence du cobalt se décèle da^s tous les véhicules et 
dans tous les flux, mais }a couleur rouge, perçue à travers 
récran, s'embellit parfois de l'addition d'autres colorants, 
notamment des jaunes. Ainsi, un ton d'émail vert, formé par 
un bleu de cobalt et un jaune d'antimoine, d'urane ou autre, 
devient d'un rouge remontant vers l'orange, teinte qui se pré- 
sente souvent dans l'analyse optique de certains verts employés 
dans la céramique. 

« A ces couleurs vertes et bleues qui changent, il faut 
opposer les mêmes tons que l'écran ne transforme pas. Ce sont 
les verts et les bleus à base de cuivre. 

(( Parmi ces derniers, M. H. Gros cite les carbonates et les 
silicates (malachite, chrysocale vert et bleu de montagne, natu- 
rels ou factices), l'émail bleu des poteries (oxyde de cuivre dans 
un flux plombifère), les cendres bleues (chlorures précipités 
par la chaux), la fritte bleue d'Alexandrie, etc. » 

Ces observations si intéressantes ont entraîné un résultat 
pratique de réelle importance, ayant conduit leur auteur à la 
découverte d'un nouveau mode d'analyse qualitative des corps. 

Grâce au procédé, si simple de M. Gros, en effet, plus n'est 
besoin de se livrer à la longue et pénible analyse chimique — 
analyse le plus souvent impossible, du reste, puisqu'elle entraî- 
nerait le sacrifice de l'objet — pour déterminer sa nature 
intime. 

L'examen au travers du double écran de verres colorés suffit. 

M. Gros a, au surplus, donné une démonstration vraiment 
saisissante de l'excellence du procédé. 

Dans le musée de la manufacture de porcelaines de Sèvres, se 
trouve exposée, sous le n* 2 030 du registre d'entrée, dans la 
vitrine des objets égyptiens, une « petite coupe orbiculaire 
basique, de pâte blanchâtre vernissée d'un bleu azuré ». 

A s'en rapporter aux apparences, il semblait que le décor de 
cette coupe devait être à base de bleu de cobalt. En réalité, il 
n'en était rien. M. Gros ayant, en effet, examiné ce vase avec 
son écran, constata que la coloration n'en était pas altérée, 
sauf en un point, cependant, avoisinant le bord, et qui apparut 
d'un très beau rouge. 

Le vernis ayant servi à couvrir la coupe n'était donc pas à 
base de cobalt, mais bien à base de cuivre; quant à la région 
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dont la nuance était n^difiée, elle correspondait à une restau- 
ration de l'objet, pratiquée justement avec un vernis à base de 
cobalt. 

Cette application si curieuse n'a point été la seule. Le même 
procédé donne des résultats d'une parfaite fidélFté pour l'exa- 
men de certaines pierres précieuses. Ainsi, alors que l'éme- 
raude véritable regardée par transparence à l'écran a prend 
un ton violet rose avec une lueur d'un vert léger fuyant sur 
certains plans de la surface », la fausse émeraude demeure 
verte; de même, le saphir conserve sa belle nuance bleue, 
tandis que son imitation vire au rouge rose, par suite de la 
présence de l'oxyde de cobalt, qui a servi à lui donner sa 
couleur. 

La méthode est aussi simple qu'élégante, et il n'est point dou- 
teux que les joailliers ne s'en emparent. 

Us ne seront pas les seuls sans doute, et le dernier mot n'est 
pas dit. 



m 



Les perfectionnements de la jumelle- 

£n ces dernières années, des innovations intéressantes, que 
nous avons du reste eu l'occasion de signaler*, ont été apportées 
à la construction des instruments d'optique, en particulier à la 
construction des jumelles et longues- vues. 

De ces perfectionnements, l'un des plus curieux est dû à l'in- 
géniosité de M. le capitaine d'artillerie Daubresse, qui a dû trouver 
une nouvelle combinaison de prismes à réflexion totale, dont la 
réunion constitue un bloc optique, sans aucune perte de lu- 
mière, permettant, grâce aux divers reploiements imposés aux 
rayons lumineux, de réduire considérablement la hauteur et 
l'épaisseur de l'instrument, tout en lui conservant une grande 
puissance et une remarquable clarté. 

La disposition nouvelle fut favorablement accueiUie, les jumelles 

i. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante et unième année 
(1897), p. 89.. 
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Daubresse présenlanl des avantages pratiques de premier ordre 

sur toutes les autres jumelles à prismes construites jusqu'à ce 

Cependant, personne ne l'ignore, en matière . d'invention, 
tout perfectionnement est presque fatalement le point de départ 
d'un perfeclionnement nouveau. 
Cdte fois encore ce fut le cas. H. Clermont-Huet, l'habile con- 
structeur d'ins- 
truments d'opti- 
que, qui avait été 
le collaborateur 
de M. Daubressi-, 

cber des combi- 
naisons plus fa- 
vorables encore. 
Pour accoler en- 
tre eux les divers 
prismes du bloc 

Lu nouielle jumelle ji |insiuen ClenaonUluel. Les . , 

LDl In ligne lirisée optique, force est 

nécessairement 



l'emploi d'une substance adhésive transparente, en l'espèce, du 
baume de Canada. Mais, quelle que soit la pureté de celle 
résine et malgré tout le soin apporté a la construction du 
prisme, on n'est jamais sûr qu'avec le temps la surface de 
jonction du prisme ne s'obscurcira pas quelque peu par suite de 
l'altération du baume. 

Comment prévenir ce fécheux accident? 

Évidemment, la première solution qui se présentait à l'esprit 
consistait à supprimer radicalement l'emploi du baume do 
Oanada, et, par suite, à renoncer au bloc optique. M. Clcr- 
monl-Uuet n'hésita pas, et, reprenant l'ancienne combinai- 
son imaginée par l'opticien Porro, il est parvenu, de la plus 
heureuse façon, à résoudre le dlfTicile problème qu'il s'était 

posé. 

M. Glermonl'Huet fait usage de deux prismes, dont l'effet, 
entre autres avantages, est de redresser les images formées en 
arrière des objectifs de l'instrument, ce qui permet d'adapter 
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aux jumelles des oculaires astronomiques, au grand bénéfice 
de la clarté, car ces oculaires absorbent infiniment moins de 
rayons lumineux que les oculaires terrestres, auxquels on doit 
forcément avoir recours pour les jumelles établies suivant les 
règles anciennes. Mais, alors que, dans la combinaison Porro, 
le renversement total de l'image est le résultat de deux renver- 
sements partiels dans deux sens perpendiculaires entre eux, 
obtenus séparément par chacun des prismes du système, si 
bien qu'il est nécessaire de placer ces deux éléments rigou- 
reusement perpendiculaires entre eux sous peine de ne pas 
obtenir un redressement complet de l'image, dans la disposi- 
tion nouvelle imaginée par M. Clermont-Huet les prismes 
tétraédriques peuvent être orientés d'une façon quelconque. 
Cette particularité, extrêmement avantageuse au point de 
vue du montage, est encore précieuse parce qu'elle permet 
l'adaptation du système à tout instrument d'optique, quel 
qu'il soit. 

A côté de ce premier perfectionnement, d'autres améliora- 
tions notables ont encore été apportées aux nouvelles jumelles. 
Il en est qui ont trait, par exemple, à leur entretien. On 
sait que, pour la majeure partie des jumelles à prismes fabri- 
quées aujourd'hui, il est impossible, à moins de posséder l'ex- 
périence et l'habileté techniques d'un spécialiste, de procéder au 
nettoyage du système optique, ce qui oblige, circonstance parti- 
culièrement incommode, à renvoyer de temps à autre l'instru- 
ment à son constructeur. 

Déjà, dans la jumelle Daubresse, M. Clermont-Huet avait su 
parer à cet inconvénient. Mais, si ingénieuse que fût la disposi- 
tion adoptée à cet effet, eHe ne laissait pas encore d'être un 
peu compliquée. 
Avec la nouvelle jumelle, cela va tout seul. 
Au lieu de devoir enlever des vis pour retirer l'un des côtés 
extérieurs de chaque corps de la jumelle, puis d'en extraire le 
bloc optique pour procéder à son nettoyage, il suftit de tourner 
up. bouton pour ouvrir l'enveloppe coulissante de chaque corps 
et avoir un large accès sur les prismes. On peut donc essuyer 
ces prismes sans avoir besoin de les sortir de leur mon- 
ture, et, par suite, sans courir jamais le risque de les 
décentrer. 
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C'est là, sans contredit, un perfectionnement pratique de la 
plus haute importance. 

Aussi bien, ces jumelles ne sont-elles point les seules qui 
aient ainsi été aménagées pour se prêter commodément au 
nettoyage. 

Les jumelles Porro, par exemple, dont le système optique est 




Aspect de la jumelle étui. 



monté sur un support fixé au corps de l'instrument au moyen 
de vis, sont très facilement déréglables, si bien — ou plutôt si 
mal — qu'un spécialiste seul peut impunément entreprendre 
de toucher à leurs prismes. 

En fixant, au contraire, ses prismes dans un corps démon- 
table, M. Clennont-Huet a si bien transformé ses jumelles, qu'il 
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esl désormais loisible U loul un quiconque de les nelloyer cha- 
que fois que le besoin s'en fait sentir, el cela sans JRipais 
avoir à redouter de les décentrer. 

Hais ce ne sont pas seulement les jumelles à prismes qui 
ont ainsi monopolisé l'ingéniosité de l'habile constructeur. 

Les jumelles de modèles ordinaires ont également attiré son 
attention, et, de ce chef, ont été l'objet d'une modification qii 
sera fort appréciée par les voyageurs et les roililaires. 

Un inconvénient commun à toutes les jumelles est de néces- 
siter l'usage des deux mains pour pouvoir être retirées de l'étu 
et mises au point. 

Cet ennui, peu 
grave en somme 
pour un touriste, 
devient au contraire 
fort gênant pour un 
aflîcier à cbeval, qui 
doit procéder rapi- 
dement à ses ob- 
servations, tout en 
conservant tous ses 
moyens d'action sur 
sa monture. 

A moins d'aban- Co"pe "nootnnllesiiijposilionsdeli.junielle^lu 

donner les rênes, il 

ne peut en efTet se servir de sa jumelle, sans compter qu'il 
risque toujours d'égarer l'étui de son instrument, et que celui- 
ci, au cas où l'étui n'a pas été convenablement refermé, peut 
même s'écbapper et se perdre. 

Pour remédier à ces défauts, M. Clermont-Huet a imaginé 
une jumelle recouverte d'une gaine, dile jumelle-étui, et disposée 
de telle sorte que la jumelle el l'étui sont intimement combinés 
et ne forment plus qu'un seul et unique objet se manœuvrant 
aisément d'une seule main. 

\ Le nouvel instrument se compose d'une jumelle dont les 
deuï corps a sont renfermés dans une belle rigide en alumi- 
nium h, recouverte d'un cuir j, de façon à présenter l'aspect 
d'une gaine ordinaire. Cette boite est percée sur l'une de ses 
faces latérales d'une ouverture pour laisser passer à l'extérieur 
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une partie de la molette de mise au point «, suffisante pour 
qu'on puisse la faire tourner en y appuyant le doigt. 

Du côté des objectifs b, la boite est fermée par un couvercle 
k, susceptible de glisser sur la courroie l qui sert à porter la 
jumelle en bandoulière; du côté des oculaires o, la fermeture 
est effectuée par une plaque d'ébonite m, percée de deux ouver- 
tures Pj qui permettent de placer les yeux devant les oculaires , 
et ces ouvertures peuvent, quand on ne se sert pas delà jumelle, 
être fermées par un obturateur double n coulissant à Tintérieur 
de la plaque m. 

Avec de telles dispositions, rien de plus simple que le fonction- 
nement de rinstrument. Pour s*en servir, on retire le couvercle 
k qui reste maintenu sur la courroie l; on ouvre ensuite Tobtu- 
rateur n, et, en prenant la jumelle-étui dans la main, la molette 
d en dessus, on peut effectuer la mise au point. 

L'observation terminée, il suffit de lâcher la jumelle, de la 
laisser pendre et de replacer enfin son couvercle en le faisant 
glisser sur la courroie. 

Toutes ces manœuvres sont des plus commodes à effectuer 
d'une seule main, et ce n'est pas un mince mérite d'avoir su 
réaliser leur exécution facile par des moyens aussi simples 
que ceux qu'a mis en œuvre M. Glermont-Huet. 



Les reliefs Dussaud. 

Nous avons. Tannée dernière, dans un article intitulé la gué- 
rison des sourds et des sourds-muets, décrit l'appareil inventé 
par M. Dussaud sous le nom de HicrophonographeSqui a permis 
de réveiller les sensations auditives et de rendre l'ouïe à de 
nombreux infirmes atteints de surdité et de surdi-mutité. 
M. Dussand avait en outre constaté qu'avec le microphonographe, 
lorsqu'il n'y a plus aucun vestige d'audition chez le sujet en 

1. Voir V Armée scientifique et industrielle^ quarante et unième 
année (1897), p. 218. 
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f»xpérience, il perçoit néanmoins très bien les rythmes, grâce à 
une sorte d'ébranlement mécanique. Ce sont donc^ datis certains 
cas, des chocs se répétant quelques centaines de fois par seconde, 
en nombre toujours égal à celui des sons émis, qui procurent 
au sourd-muet complet des sensations variées correspondant 
dans une certaine mesure à celles que nous nommons des sons. 
Ne pouvant s'adresser à l'ouïe, M. Dussaud avait, en consé- 
quence, imaginé de s'adresser au sens tactile. 

Poursuivant ces recherches sur la substitution de nos sens 
los uns aux autres, M. Dussaud s'est proposé d'inculquer aux 
aveugles-nés et de développer chez ceux qui le sont devenus 
fort jeunes, la notion du mouvement et de déplacement des 
choses. Le principe de l'appareil réalisé pour obtenir ce ré- 
sultat est fort simple. Prenant une série de reliefs repré- 
sentant le même objet mobile dans ses différentes positions, 
M. Dussaud les range à la suite les uns des autres sur une 
même bande de celluloïd, qui se déplace au-dessous d'une 
ouverture, à l'aide d'un mécanisme qui permet ainsi de faire 
succéder brusquement un rehef à un autre, et de laisser chacun 
d'eux immobile au-dessous de l'ouverture pendant un temps 
qu'on peut fixer à volonté. 

L'aveugle pose le doigt au-dessus de l'orifice, il touche les 
reliefs à mesure qu'ils passent, et leur remplacement rapide fait 
naître dans son esprit l'idée d'un mouvement. 

£n effet, quand nous touchons un objet du bout du doigt, 
l'impression dure un peu plus longtemps que le contact, et si 
les contacts se suivent avec une certaine rapidité, nous n'avons 
pas eu le temps d'oublier le relief qui précède quand nous per- 
cevons le relief qui suit. 

M. Dussaud s'est appuyé sur cette persistance des impressions 
tactiles et sur l'extrême délicatesse du toucher chez les aveugles 
pour leur inculquer la notion du mouvement des choses, comme 
par exemple le déferlement de la vague, le balancement de la 
branche, le vol de l'oiseau. 

On peut enfin, grâce aux reUefs Dussaud, ouvrir le cerveau 
des aveugles-nés à des conceptions qui leur étaient jusqu'à 
présent fermées. 

Gomment, en effet, par de simples explications verbales, leur 
faire comprendre le mouvement des objets qui ne sont pas à la 
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portée de leur main ou que leur main contrarierait en les tou- 
chant! Comment savoir si ces explications éveillent des idées 
justes derrière ces yeux éteints qui ne peuvent rien contrôler? 
Les reliefs Dussaud apportent donc un adoucissement au sort 
des aveugles, en leur permettant de se rendre compte d'une 
série de phénomènes qui leur étaient inconnus^ et en diminuant 
ainsi leur isolement. 



CHIMIE 



Un minéral explosif. 

On sait, depuis longtemps déjà, que toutes les actions chi- 
miques^ de combinaison ou de décomposition, sont accompa- 
gnées de phénomènes thermiques. 

En général, les combinaisons sont accompagnées d'un déga- 
gement de chaleur, et les décompositions, au contraire, d'une 
absorption de calorique. 

Tous les composés, cependant, ne se comportent point de 
cette façon. D'aucuns, en effet — des anarchistes, des irrégu- 
liers, des mauvais coucheurs — présentent cette particularité 
de se former en absorbant une quantité plus ou moins impor- 
tante de chaleur, qu'ils restituent intégralement, du reste, au 
moment de leur décomposition, en leurs éléments constitutifs. 

On a donné à ces derniers composés le nom dHexplosifs, et 
l'on dit que leur formation a été endothermique, par opposition 
à celle des autres produits, qui est dite exothermique. 

C'est, par exemple, le cas de l'acétylène, dont les fantaisies 
tragiques se trouvent ainsi expliquées. 

Jusqu'ici, les substances endothermiques connues étaient 
toutes, sans exception, des produits de laboratoire. Désor> 
mais, il n'en est plus ainsi. En ces temps derniers, en effet, 
deux savants étrangers du plus haut mérite, MM. W. Ramsay et 
Travers, ont eu occasion d'étudier un minéral, produit par la na- 
ture, qui est un explosif, au sens chimique du mot : c'est la fer- 
gusonite, découverte, il y a déjà longtemps, dans les masses 
feldspathiques de la Norvège. 

Ce minéral contient une certaine quantité de métaux rares ^ 
qui servent à la confection des manchons d'éclairage des becs 
à incandescence. La fergusonite est un niobate d'yttrium,conte- 

l'année scientifique. 7 
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liant du tantale, de l'erbium, du cérium et quelques autres en* 
core ; chauffée vers 500^, elle laisse dégager des gaz qui con- 
tiennent une notable proportion de ce curieux gaz, rhélium, 
dont la présence n'avait été, jusque tout récemment, observée 
que dans l'atmosphère du soleil. Or, MM Ramsay et Travers 
viennent de constater que, lorque l'on chauffe la fergusonite, 
elle devient subitement incandescente, et qu'elle est portée à une 
température très élevée au moment où l'hélium se dégage. La 
décomposition de la fergusonite se fait donc avec dégagement 
de chaleur, de 800 calories pour i gramme de matière. La fer- 
gusonite est donc un corps à formation endothermique, comme 
les explosifs. 

Ce résultat est extrêmement intéressant au point de vue 
de la philosophie naturelle. 

Jusqu'ici, en effet, comme nous le notions tout à l'heure, 
les composés endothermiques étaient regardés comme étant 
tous produits par l'homme. Nous avons aujourd'hui la preuve 
qu'il existe dans la nature des associations chimiques diffé- 
rentes. Qui sait si la science de demain ne trouvera point dans 
l'étude de ces composés l'interprétation réelle de nombreux 
phénomènes encore inexpliqués? 

Il suffit, en effet, d'admettre que les entrailles de la terre 
renferment des masses de substances endothermiques, ana- 
logues à la fergusonite, susceptibles de déflagrer sponte sua à 
la moindre provocation accidentelle, pour comprendre le mys- 
térieux mécanisme des volcans, des tremblements de terre, des 
geysers et des solfatares. Tant mieux s'il y a dans le voisinage 
un évent, un tuyau de dégagement, un Vésuve, un Etna, un 
Stromboli ! Dans ce cas, tout se passe en. « poussière » et en 
« musique ». Autrement, il pourrait bien se faire qu'un beau 
ou r tout un pan de la mince pellicule où s'agitent les vibrions 
humains sautât d'un bloc, comme le couvercle d'une marmite 
surchauffée. Dî, omen avertite! 
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Les nouveaux gaz de l'atmosphère. 

Longtemps, sur la foi de Timmortel Lavoisier, nous avions 
cru fermement que l'aiiT, l'air que nous respirons, était consti- 
tué par le mélange intime de deux gaz, l'oxygène et l'azote, 
dans les proportions respectives de 21 parties d'oxygène contre 
79 parties d'azote. 

Cette notion était fausse, et voici plusieurs années déjà que, 
grâce à deux savants anglais, lord Rayleigh et William Ram- 
say, nous savons qu'il renferme un autre élément, l'argon. 

Mais l'argon n'est pas le seul parmi les subtils facteurs 
de notre atmosphère, dont personne, jusqu'à ces dernières an- 
nées, n'avait soupçonné l'existence. 11 y a quelques mois, en 
effet, sir William Ramsay, en collaboration avec M. Morris W. 
Travers, a découvert que l'air renfermait encore un élément 
nouveau, qui fut baptisé du nom de krypton — le gaz qui « se 
cache » — et enlin que dans ce krypton il se trouvait encore deux 
autres, éléments qui ont reçu les noms de néoti et de métargon. 

C'est en distillant de l'air Hquide que les deux savants réali- 
sèrent leur nouvelle et si intéressante trouvaille. Après Tévapo- 
ration de l'azote, qui bout à 191 degrés au-dessous de zéro, et 
celle de l'oxygène, qui se vaporise à — 184 degrés, il resta au fond 
du récipient une dizaine de centimètres cubes de liquide, qui, 
une fois vaporisés et débarrassés définitivement, à l'aide des 
procédés classiques, des dernières traces d'oxygène et d'azote, 
donnèrent 26 ce. 2 d'un résidu gazeux irréductible contenant 
quelque chose comme 9 dixièmes d'argon et un dernier dixième 
qui n'était pas de l'argon. 

En effet, l'analyse spectrale eut tôt fait de montrer que les 
raies données — dans le jaune et le vert du spectre — par le gaz 
en question, se distinguaient nettement des raies de l'oxygène, de 
Tazote, de l'argon et de tous les corps connus. C'est donc qu'on 
était en présence d'une individualité chimique inédite : le 
krypton était né! 

11 est bon d'ajouter que depuis longtemps déjà, non seulement 
les deux Anglais qui devaient être ses heureux parrains, sir 
William Ramsay et Morris W. Travers, mais les Allemands Kayser 
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et Friedlœnder, et les Français Troost et Bouchard, sans comp- 
ter miss Emily Ashton, avaient soupçonné — et prévu — la 
probabilité de son existence, désormais certifiée authentique. 

Quant au néon, il se caractérise par un spectre formé d'un 
grand nombre de raies très fortes dans le rouge orangé et le 
jaune et de quelques lignes dans le violet foncé. Ce gaz est 
monoatomique. 

Il en est de même pour le métargon, dont la densité est de 
19,87. Ce dernier gaz, à la température d'ébuUition de Targon, 
se solidifie, circonstance qui permet de Tobtenir facilement à 
rétat de grande pureté. 

A Tanal^se spectrale, le métargon, parmi les nombreuses 
lignes qu'il fournit, en donne une verte qui occupe une posi- 
tion non encore reconnue, et une jaune qui ne coïncide ni avec 
celle de Thélium, ni avec celle du krypton. 

A quoi cela pourra- t-il servir? 

Ma foi, je n'en sais rien. Mais quand je songe à l'importance 
formidable du rôle que jouent l'oxygène, l'azote et l'acide car- 
bonique, et aux multiples usages auxquels, en outre, sait les 
adapter l'ingéniosité du travail humain, je ne me sens pas trop 
inquiet de l'avenir réservé à leurs frères cadels, l'argon, le 
krypton, le néon et le métargon. M'est avis que s'ils ont déjà 
leur raison d'être dans la nature, dans l'arène industrielle ils 
ne resteront pas davantage longtemps sans emploi.] 



Dosage de l'oxyde de carbone contenu dans l'air. 

Le dosage dans l'air de petites quantités de carbone constitue 
une opération présentant de réelles difficultés. Il n'est donc 
point sans intérêt de faire connaître la méthode nouvelle 
imaginée par M. Maurice Nicloux, qui permet de doser le gaz 
toxique lorsqu'il est contenu dans l'atmosphère dans des pro« 
portions variant en -^ et jôJôô» 
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Le procédé de M. Nicloux repose sur les deux faits suivants, 
connus déjà depuis fort longtemps : 

1<> L'oiyde de carbone est oxydé par l'acide iodique anhydre, à la 
température de 150 degrés, en donnant de l'acide carbonique, et l'iode 
est mis en liberté en quantité correspondante. 

2" L'iode peut être facilement dosé à un demi-centième de milligramme 
près, si la quantité d'iode est inférieure à milligr. 1 ; à j^^ de 
milligramme près, entre milligr. 1 et miUigr. 2 d'iode ; à ^fl, de 
milligramme près, si la quantité d'iode est supérieure à milligr. 2 
(entre milligr. 2 et milligr. 4). Cela en employant le procédé donné 
par Rabourdin : mise en liberté de l'iode de l'iodure de potassium par 
l'acide sulfurique nitreux ; dissolution de l'iode dans un volume connu 
de chloroforme, et comparaison de la teinte ainsi obtenue avec celle 
que l'on obtient dans les mêmes conditions avec une solution titrée 
d'iodure de potassium. 

Pour faire un dosage, M. Nicloux fail passer lentement Tair à 
analyser dans un appareil composé de trois tubes en U à tubu- 
lures latérales et renfermant, le premier de la potasse, le se- 
cond de la ponce sulfurique, et le troisième, que l'on introduit 
dans un verre cylindrique en Bohême rempli d*huile, 25 à 
40 grammes d'acide iodique anhydre. A la suite de ce dernier 
tube. Ton place enfin un tube de Will, contenant 5 centimètres 
cubes de lessive de soude pure, d'une densité de 1,3, que l'on 
additionne de 5 centimètres cubes d'eau distillée. 

En arrivant au contact de l'acide iodique anhydre, l'oxyde de 
carbone contenu dans l'air, débarrassé au préalable des autres 
gaz qu'il pouvait contenir, s'oxyde, et la vapeur d'iode entraînée 
par le courant gazeux et retenue parla solution alcaline du tube 
de Will est donnée par la méthode de Rabourdin. 

L'avantage de ce nouveau procédé de dosage de l'oxyde de 
carbone proposé par M. Nicloux est d'être relativement simple, 
rapide, et a l'avantage de n'exiger que des quantités faibles de 
gaz : le dosage, en effet, peut se faire sur un volume d'air 
variant entre un litre et trois litres au maximum. 
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L'hydrogène m>re dans l'air atmosphérique. 

Les analyses minutieuses de Tair faites à la suite de la décou- 
verte de Targon ont amené à reconnaître que ce dernier gaz 
n'est point le seul qu'il convient d'ajouter à ceux précédem- 
ment connus comme étant les composants de notre atmo- 
sphère. 

Des recherches récentes de M. Armand Gautier ont fait con- 
stater à ce savant qu'en outre de tous ces gaz nouveaux, de 
l'oxygène et de l'azote, l'air renferme encore de façon régulière 
une proportion assez constante d'hydrogène hbre, qui est de H 
à 18 centimètres cubes par 100 litres d'air calculé sec àO® et 
à 760 millimètres, soit à peu près 1,5 dix-millième en volume, 
environ la moitié de celui de l'acide carbonique. 



Le dosage et la séparation de l'iode^ du brome et du chlore. 

Les chimistes savent tous combien laborieux et difficile 
est le dosage de l'iode, du brome et du chlore dans un mélange 
de sels haloïdes. 

Il n'est donc pas sans utilité de relever la nouvelle méthode 
d'application pratique et de résultat fidèle que M. Ad. Garnot a 
récemment proposée pour réaliser ces dosages. 

Cette méthode, dit M. Garnot, est fondée sur les réactions 
suivantes: Dans un mélange de chlorures, de bromures et 
d'iodures en dissolution, Tacide sulfurique chargé de vapeurs 
nitreuses peut déplacer entièrement l'iode à froid, sans agir en^ 
aucune manière sur les acides chlorhydrique et bromhydriquefr 
l'iode peut être alors entièrement dissous et enlevé par le sul- 
fure de carbone. En ajoutant de l'acide sulfurique et de l'acide-^ 
chromique, on n'isole le brome que très partiellement à froMi ïf 
mais on peut réussir à l'isoler entièrement en chauffant au v(H-' 
sinage de 100" pendant une demi-heure à une heure, puis enMaîs^ 
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sant refroidir et en dissolvant par le sulfure de carbone. Il n*y a 
mise en liberté, ni dans l'un ni dans Tautre cas, d'aucune trace 
de chlore ; le dosage de ce corps peut être fait ensuite par Tazo- 
tate d'argent. 

Quant à l'iode, il est dosé volumétriquement par l'hyposul- 
(ite de sodium ajouté au sulfure de carbone jusqu'à déco- 
loration exacte ; pour le brome, on opère de même, en ajoutant 
d'abord de l'iodure de potassium, puis en faisant disparaître 
la coloration violette, donnée par l'iode libre, au moyen de 
l'hyposulfite en solution titrée. 

A côté de cette méthode, d'une grande précision, M. Ad. Car- 
not, quand il s'agit seulement de procéder à une simple recher- 
che qualitative de faibles quantités d'iodure et de bromure, en 
présence d'un grand excès de chlorure alcalin, recommande la 
marche suivante : 

1^ Séparer l'iode dans une petite quantité de la solution 
neutre par l'acide sulfurique nitreux et le rassembler dans 
quelques gouttes de sulfure de carbone. La coloration violette 
ou rose est extrêmement sensible. 

2** L'iode ayant été éliminé, ajouter à la liqueur, placée dans 
un petit ballon, un peu d'acide chromique et d'acide sulfurique, 
puis chautTer jusqu'à ébullition, en plaçant à l'ouverture un 
papier jaune à la fluorescéine, dont on connaît la sensibilité 
pour des traces de brome. Les plus faibles quantités de ce corps 
seront révélées par une teinte rose caractéristique. 



L'explosion des mélanges grisouteuz par les courants 

électriques. 

On sait que depuis plusieurs années, dans les houillères, on 

fait emploi de l'électricité, soil pour l'éclairage, soit pour le 

^ ||çansport de la force. Ces appHcations devenant chaque jour 

t" ^lus nombreuses, il est de toute nécessité d'être fixé de façon 

4^cise sur les effets des phénomènes électriques sur les mé- 
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langes grisouteux explosifs que l'on rencontre dans de nom- 
breuses mines de charbon. 

Pour déterminer ces points particulièrement importants, 
MM. H. Couriot et J. Meunier ont entrepris une série de recher- 
ches, d'où il résulte que les effets extérieurs de l'électricité 
sur les mélanges grisouteux peuvent se résumer dans les trois 
principes suivants : 

1" L'électricité ne provoque, au sein d'un mélange tonnant 
de grisou, qu'un seul phénomène apparent : celui de l'explo- 
sion; 

2* Les fils métalliques portés à l'incandescence par un cou- 
rant électrique sont impuissants à déterminer l'explosion des 
mélanges, même les plus explosifs; 

3" L'explosion, quand elle a lieu, ne se produit qu'à la 
rupture du conducteur incandescent, sous l'influence de l'étin- 
celle de rupture. 



La chimie photographique. 

Les recherches en chimie photographique sont toujours acti- 
vement poursuivies. Dans le cours de Tannée, d'importantes 
communications ont été faites dans les divers centres photo- 
graphiques ; Paris, Vienne, Londres, etc. Gomme toujours, nos 
compatriotes figurent en bonne place au milieu de ces pion- 
niers de la photographie. MM. Lumière frères et Seyewetz, 
comme suite à leur étude des développateurs, se sont occupés 
de rechercher l'influence des substitutions alkylées sur les pro- 
priétés révélatrices en ce qui concerne les amidophénols ou les 
polyamines. ils ont exprimé par les deux lois suivantes les 
conclusions tirées de leurs expériences : 1* « Les substitutions 
alkylées efl*ectives dans les groupes de la fonction développa- 
trice des diamines ne détruisent pas cette fonction, quel que 
soit le nombre des substitutions ; 2<* dans les amidophénols, la 
perte du pouvoir développateur se produit toutes les fois que la 
substitution a lieu dans le groupement phénoHque, en suppo- 
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sant qu'il ne reste pas dans la molécule un autre groupement 
oxhydryle en position para ou ortho par rapport à Tamidogène. » 

Par une autre communication, les mêmes auteurs ont montré 
que l'acétone peut, sous certaines conditions, remplacer avec 
avantage Falcali dans le révélateur à Tacide pyrogallique. Les 
essais de remplacement de Taicali par les aldéhydes ou les 
acétones aromatiques n*ont donné aucun résultat : seule la for- 
maldéhyde, employée avec l'hydroquinone, peut former un bon 
révélateur. 

D*autre part, MM. Lumière et Seyewetz ont signalé que le 
persulfate d'ammoniaque (SO*,AzH*) en solution aqueuse jouit 
de la propriété d'affaiblir les clichés. La réduction s'effectuant 
principalement par les parties opaques, on a ainsi la possibilité 
de conserver les demi-teintes de l'image : ce qui constitue un 
avantage considérable sur les réducteurs préconisés jusqu'ici, 
le réducteur Farmer par exemple, composé d'un mélange de 
deux solutions de ferrocyanure de potassium et d'hyposulftte de 
soude. Cette propriété particuHère, MM. Lumière et Seyewetz 
l'expliquent par ce fait que, au lieu d'agir de la surface vers l'in- 
térieur de la couche, le persulfate agit en sens inverse. Comme 
les parties opaques du cliché, qui représentent les grandes 
lumières de l'image, pénètrent dans la couche en proportion de 
leur intensité, elles sont surtout, dans les cas de sous-exposi- 
tion, seules attaquées par le persulfate, et la réduction cher- 
chée est obtenue avant que l'action réductrice atteigne la base 
des demi-teintes. La solution de persulfate à employer ne doit 
pas être à un titre plus élevé que 5 pour 100; une solution plus 
forte attaquerait la gélatine. Les auteurs de cette communica- 
tion ont aussi remarqué que le persulfate d'ammoniaque pos- 
sède la propriété de transformer l'hyposulfite de soude en un 
corps non susceptible de se décomposer par les acides, en don- 
nant du soufre. A ce titre, le persulfate formerait un excellent 
éliminateur de l'hyposulfite de soude laissé dans le cliché par 
le bain fixateur. 

Un chimiste, M. Mercier, connu par d'importants travaux sur 
les virages, a, de son côté, recommandé l'emploi du « sel iodé » 
comme éliminateur de l'hyposulfite de soude. .Ce sel, composé 
d'iode et de carbonate de soude, est indiqué comme faisant dis- 
paraître en quelques minutes toute trace d'hyposulfite dans un 
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cliché ou une épreuve. Sans nier les propriétés éliminatrices de 
ce sel, un chimiste anglais s'est élevé contre son emploi, à 
cause des inconvénients que peut causer son instabilité. 

Parmi les autres travaux de quelque importance effectués 
dans ces derniers mois, on ne doit pas omettre les recherches 
effectuées par M. W. J. Russell sur Faction exercée par les mé- 
taux et les corps organiques sur les plaques photographiques. 
Cette action se produit, selon M. Russell, par émission de 
vapeurs et non par fluorescence, et la puissance d'action s'aug- 
mente avec l'élévation de la température. Le vernis copal, l'huile 
de lin, la gutta-percha, le papier à calquer, etc., agissent ainsi 
sur la plaque sensible ou n'arrêtent pas l'action exercée par 
d'autres corps. Pour les métaux, le magnésium est celui qui 
semble posséder le maximum de puissance réductrice. Après le 
magnésium, viendraient, en ordre décroissant : le cadmium, 
le zinc, le nickel, l'aluminium, le plomb, le bismuth, le 
cobalt, l'étain, etc. 



Les verres bleu-saphir au chrome. 

Les classiques expériences de Deville et Caron ont prouvé que 
la couleur des rubis et des saphirs était due au chrome. C'est 
le même métal, à des états différents, qui produirait le rouge 
et le bleu dans les précieuses gemmes de feu et d'azur. 

Après Deville et Caron, Frémy, Feil, Verneuil ont pu re- 
produire dans le même creuset des rubis et des saphirs. La 
production de ces derniers était accidentelle ^ inexpliquée, et 
l'état du colorant était totalement inconnu. On pouvait bien 
admettre que, dans les saphirs, le chrome, était à un degré 
inférieur d'oxydation, mais aucune expérience ne justifiait cette 
manière de voir. 

M. Duboin, professeur de chimie à l'Université de Clermont, 
a entrepris des expériences pour éclairer la question, en repro- 
duisant l'alumine cristallisée et chromée dans des milieux 
réducteurs, comme le charbon et Taluminium. Il n'est pas arrivé 
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encore à obtenir la coloration bleue avec l'alumine pure, mais, 
avec certains verres lumineux, il a réussi à reproduire la cou- 
leur du saphir. 

C'est, dans la palette des couleurs de verrerie et de céra- 
mique, un nouveau bleu, qui ne peut manquer de trouver de 
nombreuses applications. 

Les verres bleus doivent leur couleur aux oxydes de cobalt et 
de cuivre ou à des mélanges de ces derniers, associés aux 
oxydes de nickel et de manganèse. L'oxyde de chrome ne don- 
nait jusqu'ici que du vert émeraude, et on a pu lui faire donner 
le rouge-rubis qu'il communique à l'alutnine; grâce à M. Duboin, 
avec certains verres, il permet de fabriquer des verres d'un 
beau bleu. 

Les verres qui conviennent le mieux sont des verres à la 
baryte et à l'acide borique, tels que les célèbres verres d'Iéna 
de M. Schott. On chauffe dans un creuset brasqué au charbon 
84 parties de siUce, 39 parties d'anhydrite borique, 157,6 de 
carbonate de baryte, 16 d'alumine et 7 de bichromate de 
potasse. Le charbon de la brasque réduit le gaz carbonique qui 
s'échappe du carbonate de baryte et crée un milieu réducteur 
dans la masse vitrifiable. D'ailleurs, d'autres réducteurs ont 
donné, avec des mélanges semblables, des verres bleus. M. Du- 
boin a pu em.ployer ainsi le carbure de calcium. La présence 
de l'acide borique n'est pas indispensable ; elle contribue cepen- 
dant à permettre une plus belle couleur. Les verres ordinaires 
à base de soude et de potasse ne donnent aucun résultat; les 
verres alumineux et barytiques semblent seuls se prêter à la 
coloration bleue du chrome. Le chromate de potasse et l'oxyde 
de chrome peuvent remplacer le bichromate. 

Nous ne doutons pas que cette découverte ne soit destinée à 
entrer bientôt dans l'industrie... française, à moins qu'elle ne 
nous revienne en produits fabriqués comme découverte alle- 
mande. Ces choses-là arrivent souvent. 
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Nouveaux éclairages artificiels sans fumée. 

On a proposé un grand nombre de sources de lumière artifi- 
cielle pour remplacer la lumière solaire quand elle fait défaut. 
Mais, de toutes, seule, la lumière produite par la combustion du 
magnésium semble être réellement pratique. Cette combustion 
est malheureusement accompagnée d'un dégagement d*oxyde de 
magnésium qui forme un nuage de fumée des plus désagréables. 
Aussi de nombreuses recherches ont-elles été faites dans le but 
de chercher à éliminer ces fumées, particulièrement gênantes 
quand on emploie le magnésium en poudre. 

La plupart des a avale-fumée » inventés sont basés sur 
remploi d*un sac mouillé, dans lequel on envoie les fumées. 
L'un des plus ingénieux de ces appareils est la lanterne Mey- 
denbauer : au-dessus de la flamme, est disposé un tube métal- 
lique vertical ayant 1 mètre de long et 2 à 3 centimètres de 
diamètre, et terminé à sa partie inférieure par un petit enton- 
noir de 10 centimètres de diamètre. Le courant d'air qui se 
produit dans le tube aspire toute la fumée, et l'amène dans une 
petite boîte fixée à l'extrémité du tube; cette petite caisse 
communique avec un second tube, en papier celui-là, ayant 
5 à 6 centimètres de diamètre, qui conduit la fumée dans le 
bas d'une seconde boîte en carton. Mais ce dispositif, qui est le 
type de tous ceux imaginés depuis, est loin d'avoir donné les 
résultats qu'on en attendait. 

Aussi est-ce dans une tout autre voie que M. Charles Henry 
vient de trouver une solution aussi approchée que possible. La 
solution complète consisterait à trouver un mélange dont la 
combustion ne donne pas de résidu fixe ; mais, avec le magné- 
sium, il y a toujours forcément production de magnésie, et 
lorsqu'on l'emploie mélangé avec du permanganate, du chlo- 
rate, etc., il y a en outre formation de chlorures, oxydes, etc., 
en un mot, des produits de décomposition de ces corps. 

La solution proposée par M. Charles Henry consiste à retenir 
la plus grande partie de la magnésie formée sur un corps très 
lourd qui ne soit que très difficilement projeté, ou, tout au 
moins, ne le soit qu'à une faible distance et retombe immédia- 
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tement sous l'action de son poids. Le corps qui remplit le mieux 
cette condition est le bioxyde de baryum, qui cède, à la tempe- 
rature du rouge sombre, la moitié de son oxygène; chauffé, ce 
corps foiêonne, ce qui le rend capable d'agglutiner et de retenir 
la poudre légère de magnésie formée à son contact. Il est seule- 
ment indispensable, pour que la perte d'oxygène de ce corps 
soit accompagnée d'incandescence, qu'il soit soustrait à toute 
trace d'oxygène. On y parvient en noyant la poudre dans du 
coUodion, qui assure aussi l'inflammabilité du mélange; les 
produits de sa combustion, formés d'oxyde de carbone, d'oxhy- 
dride carbonique, d'azote et de vapeur d'eau, constituent une 
atmosphère réductrice, très propre à la dissociation du bioxyde 
de baryum, à une température aussi basse que possible. 

Cette poudre présente sur les poudres à base de chlorate 
le double avantage de ne pas détoner sous le choc du marteau 
et d'être inodore. Elle est sans danger au point de vue physio- 
logique, ce qu'on ne peut dire de certaines poudres à base de 
phosphore. 

En faisant varier les proportions relatives de magnésium et 

de bioxyde de baryum, on obtient des poudres à pourcentages 

de fumée différents , le pourcentage de fumée étant défini la 

différence entre le poids initial de la charge et le poids du 

résidu solide après la combustion, divisée par le poids de la 

charge. Ainsi, une cartouche pesant 1 gramme, qui laisse un 

iOO — 70 
résidu de gr. 70 donne — j^ — = 30 pour 100 de fumée. 

M. Charles Henry a préparé deux de ces poudres : 

i"* La première renferme très peu de magnésium, brûle très 
rapidement, et ne donne que 45 à 50 pour 100 de fumée (les 
poudres habituellement employées en donnent de 75 à 90 
pour 100). 

2* La seconde, plus riche en magnésium, brûle plus lentement, 
et ne peut être enflammée que dans une lampe spéciale, compor- 
tant essentiellement une capsule de fer portée au rouge au 
moyen d'un éolipyle à alcool : elle ne donne que 10 pour 100 
de fumée. 

L'emploi du bioxyde de baryum a encore l'avantage d'aug- 
menter la richesse de la lumière produite en radiations jaunes, 
qui compensent un peu la prédominance des radiations violettes 
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émises par le magnésium, et, par suite, permet un meilleur 
rendement des couleurs. 

De nombreuses recherches avaient été faites, notamment 
par A.-M. Villon, dans le but de substituer Taluminium au ma- 
gnésium. Mais, jusqu'à présent, elles n'avaient pas abouti. 
M. Demôle, directeur de la Revue suisse de Photographie, a 
repris la question, et a été assez heureux pour obtenir un 
excellent résultat. D'après lui, les meilleures photopoudres à 
l'aluminium se préparent en mélangeant 2 parties de poudre 
d'aluminium à 5 parties de chlorate de potassium ou à 
4 parties de permanganate de potassium, finement pulvé- 
risées, et exemptes de toute trace de matières organiques. De tels 
mélanges prennent feu avec la plus grande facilité, et leur 
rapidité de combustion permet d'aborder la photographie 
d'objets en mouvement. 



La carbolite. 

Jusqu'ici le carbure de calcium possédait seul la propriété 
de donner, une fois mis en présence de l'eau, un gaz suscep- 
tible de servir à l'éclairage. 

A en croire un chimiste américain, M. Hermann-L. Har- 
tensteiu, de Chicago, on posséderait aujourd'hui un nouveau 
produit capable de rendre les mêmes services, produit qui a reçu 
le nom de carbolite^ et qui s'obtient en réduisant au four élec- 
trique par le charbon les scories fusibles, ou laitiers, qui surna- 
gent au-dessus de la fonte et débordent constamment des 
creusets des hauts fourneaux. 

Le laitier est un silicate d'alumine et de chaux, contenant 
aussi de la magnésie. Pour fabriquer la carbolite, on fait arriver 
ledit laitier fondu, tel qu'il sort du haut fourneau, dans des 
poches qui viennent se vider dans des sortes de convertisseurs 
Bessemer. On injecte de l'air, puià du coke pulvérisé, et quand 
on a ainsi incorporé d'une façon intime le poids du coke néces- 
saire, on coule la masse dans un four électrique. La tempéra- 
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tiire s*élève alors, et le charbon réduit le silicate en donnant 
une masse qui contient, parait-il des carbures de calcium, 
d'aluminium et même de magnésium. 

La masse fondue est coulée. A froid, sa cassure est cristalline 
et métallique, et sa densité est double de celle du charbon. 

L'eau décompose la carbolite ainsi obtenue, en donnant un 
mélange d'acétylène, d'éthylène et d'hydrogène. 

Jusqu'à présent l'éthylène n'avait été observé que dans la 
décomposition des carbures des métaux rares. Le carbure 
d'aluminium de Moissan, C'Al*, ne s'attaque que très lentement 
par Teau, en donnant du méthane, carbure peu éclairant. Il 
faut donc admettre la formation de carbures nouveaux pour 
expliquer la réaction. Maintenant, il est probable que les 
40 pour 100 de silice du laitier jouent un rôle, en donnant des 
siliciures décomposables par l'eau, avec mise en liberté d'hydro- 
gène. 

Un kilogramme de carbolite dégagerait 300 litres de gaz 
éclairant. M. Hartenstein convient que ce gaz est moins éclai- 
rant que l'acétylène, mais il reviendrait aussi à un prix moindre, 
grâce à l'utilisation d'une matière très abondante, sans usage, 
et déjà portée à une température élevée avant l'action du cou- 
rant. 

Soit dit, cependant, sous toutes réserves î 



Dosage rapide de l'acétylène dans le carbure de calcium. 

Au fur et à mesure que se multiplient les installations d'éclai- 
rage par l'acétylène, il devient de plus en plus intéressant d'être 
en mesure de pouvoir, par des procédés simples et rapides, 
vérifier la valeur commerciale des carbures de calcium que l'on 
trouve dans le commerce, valeur qui dépend essentielle- 
ment, comme l'on sait, de la quantité de gaz combustible qu'ils 
sont susceptibles de produire. 

A cet effet, le procédé suivant, particulièrement simple et 
commode à mettre en œuvre, mérite d'attirer l'attention. 
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L'appareil nécessaire pour réaliser les analyses sommaires 
se compose d'un Hacon de WolIT,!! trois tubulures obturées par 
des bouchons de caoutchouc, et traversées par un tube {a) deux 
fois recourbé à angle droit; un tube à entonnoir (t), plongeant 
comme le premier au Tond du flacon ; enAn, un tube (e) parlant 
du haut du llacoR et communiquant avec le petit générateur {d). 
Dans ce vase, se trouve un pelit panier {g), retenu par la tige 
métallique à anneau (S), que l'on fait monter et descendre à 
volonté ; enfm, un récipient quelconque (h), dont on connaît 
d'avance la lare, se place en face de l'ouverture du tube(o). On 
verse un peu d'eau dans 
le générateur, puis dans 
le flacon tritubulé ; une 
bande de papier graduée 
en centimètres indique 
la distance de chaque 
degré à la hauteur de 
la branche horizontale 
du tube (a). Si l'appa- 
reil en service pour l'é- 
clairage fonctionne, par 
exemple, à la pression 
de 12 centimètres, on 
verse de l'eau dans le 
llacon jusqu'au degré 13. 

tement un gramme du 
carbure à essayer, qu'on plie dans un morceau de papier, et 
on le met dans le panier; on ferme le petit générateur, et 
on enfonce peu à peu la tige jusqu'à submersion du panier. 
L'acétylène produit se rend dans le grand flacon, et chasse 
un volume d'eau presque égal au sien; cette e»u s'écoule 
dans le récipient. Lorsque le dégagement de bulles a cessé, 
on pèse; le poids net de l'eau exprimé en grammes repré- 
sente le nombre de litres que fournil le kilogramme de 
carbure essayé. L'opération exige cinq minutes, et donne la 
quantité exacte d'acétylène que peut fournir un carbure de 
calcium quelconque, avec des écarts maxima de 2 litres p.ir 
300 litres de gat. 
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Au point de vue de la pratique courante, une telle approxi- 
mation est aussi satisfaisante que possible. 



La fabrication de Thuile d'acétone. 

Parmi les produits servant aujourd'hui à la dénaturation des 
alcools, rhuile d'acétone, qui est un résidu huileux de la fabri- 
cation de l'acétone par la distillation sèche de l'acétate de 
chaux, est justement en faveur. 

A la dose de 1 à 2 pour 100, l'huile d'acétone communique à 
l'alcool une odeur et une saveur acres très prononcées, et il 
est de plus fort difficile de régénérer l'alcool qui en a été 
additionné, la méthyléthylcétone qui entre dans sa composition 
entrant en ébuUition à une température voisine de la tempéra- 
ture d'ébuUition de l'alcool. 

Par malheur, ce produit, qui pourrait rendre de signalés ser- 
vices, et qui est actuellement en Suisse le dénaturant officielle- 
ment adopté pour l'alcool, est en somme assez rare et d'obten- 
tion difficile, si bien que l'usage en est fort réduit. 

Dans ces conditions, il ne saurait être indifierent de signaler 
un procédé nouveau permettant d'obtenir commodément et à 
peu de frais l'huile d'acétone. 

C'est à MM. A. et P. Buisine que revient le mérite de la 
recette. Ces chimistes, à qui l'on doit déjà la démonstration 
de ce fait que les eaux de désuintage des laines renferment, en 
quantité assez notable pour donner lieu à un traitement indus- 
triel*, un certain nombre d'acides gras volatils, précisément 
ceux qui concourent à la formation de l'huile d'acétone, ont 
pensé que ces eaux de désuintage devaient constituer une 
excellente matière première pour la fabrication de ce produit. 

L'expérience justifia leurs prévisions. Voici comment ils 
opèrent : Après avoir isolé des eaux de désuintage, suivant le 
procédé naguère indiqué par eux, les acides gras volatils qu'elles 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante et unième an- 
née (1897), p. 122. 

l'année SClENTIflQUE. 8 
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renferment, ils saturent ces acides par la chaux, évaf>ârent en- 
suite la solution à siccité, et, enfin, soumettent à la distillation 
,les sels de chaux, une fois ceux-ci parfaitement secs. 

Ce traitement fournit de 45 à 50 pour 100 du poids des sels 
de chaux d'un liquide légèrement coloré, de densité 0,858, 
ayant une odeur particulièrement pénétrante et tenace, une 
saveur acre et brûlante. Ce liquide est soluble, en grande partie, 
dans Teau, qui en dissout 80 pour 100 environ, et, en toutes 
proportions, dans Talcool et Téther. 

Il est particulièrement riche en méthyléthylcétoue, en raison 
de la proportion élevée d*acide propionique que renferme le 
mélange des acides gras volatils extrait des eaux de désuintage. 

Le traitement nécessaire pour obtenir par le procédé de 
MM. Buisine Thuile d*acétone est économique et permettrait de 
se procurer facilement des quantités considérables du produit. 
Chaque mètre cube d*eau de désuintage à 11** Baume peut 
fournir environ 15 litres d'huile d'acétone. Or, si Ton considère 
que, dans les deux seules villes de Roubaix et de Turcoing, 
ces eaux sont produites en quantités telles, que Ton pourrait en 
extraire chaque jour 10 000 kilogrammes du produit de dénatu- 
ration le plus efficace connu jusqu'ici, Ton voit quelle est Tim- 
portance pratique du nouveau procédé industriel imaginé par 
MM. A. et P. Buisine. 



Les vins blancs de raisins rouges. 

On sait depuis longtemps, grâce aux travaux de M. Martinaud, 
qu'il est possible de faire des vins blancs avec des raisins rouges, 
sous les conditions suivantes : 

1* Extraire le moût, sans se préoccuper de la couleur; 2* re- 
froidir à lO"! ou 15" pour empêcher la fermentation : 3- aérer 
pour précipiter la couleur ; 4** filtrer pour séparer le dépôt ; 
5® fermenter. 

L'inconvénient .de celte méthode est d'être extrêmement labo- 
rieuse. 
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Aussi les cultivateurs apprécieront-ils le procédé simple 
proposé par MM. A. Bouffard et L. Semichou, procédé qui 
utilise pour la< décoloration des moûts, au lieu de Tacidt 
sulfureux employé d*ordiii«ire, Toxydase des raisins et l'air. On 
évite ainsi le risque de donner au vin un goût de soufre désa-^ 
gréable, en même temps qu*on est garanti contre le retour de 
la couleur, qui, étant masquée et non détruite par Tacide sul- 
fureux, revient à mesure que les soutirages favorisent le dé- 
part et Foxydation du gaz sulfureux. 

Le procédé nouveau comprend trois opérations seulement : 
!• extraction du moût ; '2° décoloration du moût par l'air ; 
S*" fermentation. 

Pour l'extraction, il faut se préoccuper d'obtenir un moût 
suffisamment riche en oxydase. C'est là un résultat que l'on obtient 
sûrement au moyen d'un foulage modéré du raisin. Un tel fou- 
lage, en effet, est suffisant pour que le moût renferme en sus- 
pension les parties ligneuses de la pulpe, qui sont justement 
celles où se localise le ferment. On fera bien de ne pas pousser 
l'extraction au delà de 50 à 60 pour 100 de jus ; de la sorte, 
le vin rouge obtenu par le cuvage des résidus est plus fin et 
moins âpre. 

L'opération de la décoloration s'effectue facilement en faisant 
barboter dans le moût un courant d'air très divisé, obtenu à 
l'aide d'un soufflet ou d'une pompe. Pour une masse de moût 
de 15 à 20 hectolitres, l'action de l'air doit être prolongée durant 
un temps variant entre dix et trente minutes environ. Il lie reste 
plus alors qu'à faire fermenter le moût décoloré au point con- 
venable, et que l'on a additionné alors de 2 à 5 grammes de bi> 
sulfite de potasse par hectolitre, de façon à prévenir un brunis- 
sement ultérieur possible sous l'action bien connue de la (( casse )). 

Il n*y a point de précaution spéciale à prendre pour la fer- 
mentation, et Ton n'a point non plus à se préoccuper de la 
matière colorante, oxydée et insoluble, celle-ci se déposant avec 
les lies et sans qu'il soit nécessaire de filtrer. 

Les vins blancs obtenus suivant la méthode que nous venons 
d'indiquer sont en tous points comparables aux vins de raisins 
blancs. Leur composition analytique n'est nullement altérée, et 
ils sont notablement supérieurs aux vins préparés par la déco- 
loration des moûts à l'aide de l'acide sulfureux. - 
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^ Le dosage du suc gastrique. 

Quand il s'agit de procéder à une analyse du suc gastrique, 
les chimistes ont d'ordinaire recours à la méthode dite de 
Hayem et Win ter, méthode consistant à doser Tacidité totale, 
le chlore total, le chlore combiné et l'acide chlorhydrique libre. 
Ce procédé, très fidèle du reste, a le triple inconvénient, plutôt 
grave dans la pratique, d'être fort laborieux, d'exiger une habi- 
leté technique très réelle, et de prendre beaucoup de temps : 
triple inconvénient qui rendra précieux aux praticiens l'indica- 
tion du nouveau procédé proposé par M. L. Cordier. 

Ce procédé, beaucoup plus simple et plus rapide, est basé 
sur l'observation suivante : un mélange de chlorure de sodium 
et de chlorure de lithium, traité par un mélange à parties égales 
d'alcool absolu et d'éther anhydre, cède complètement à ce véhi- 
cule le chlorure de lithium ; le chlorure de sodium reste indis- 
sous et peut être ensuite enlevé par de l'eau distillée chaude. 

* Voici, emprunté à la Noie de M. L. Cordier, comment il con- 
vient d'opérer : 

Pour faire le dosage, on prélève 5 centimètres cubes de suc gastri- 
que, que rou additionne, dans une petite capsule, d'une solution saturée 
de carbonate de lithine pur jusqu'à réaction alcaline au tournesol. On 
évapore à siccité à l'étuve à 100*», ou mieux au bain-marie à l'air libre. 
L'acide chlorhydrique libre et l'acide chlorhydrique combiné se trans- 
forment en chlorure de lithine ; les chlorures fixes ne subissent aucune 
modification ; les acides organiques et les sels acides sont neutralisés. 

Après dessiccation, on incinère au rouge sombre en remuant conti- 
nuellement avec une baguette de verre, et en évitant toute élévation de 
température, l'incinération devant êti*e juste suffisante pour obtenir 
ultérieurement une liqueur incolore ou à peine colorée. Après refroi- 
dissement, on épuise le charbon obtenu par le mélange à parties égales 
d'alcool absolu et d'éther, ajouté par fractions successives. 60 cen- 
timètres cubes suffisent à un épuisement complet ; en opérant avec 
la liqueur chaude," au bain-marie par exemple, 40 centimètres cubes 
seulement sont nécessaires pour l'enlèvement total de tout le 
chlorure de lithium. 

On sépare ainsi, au moyen d'un petit filtre Berzélius, d'une part 
une solution éthéro-alcoolique, d'autre part un charbon résidu. 
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La solution ainsi obtenue permet d'obtenir directement le 
dosage du chlore par la méthode volumétrique au nitrate d'ar- 
gent, couramment employée dans tous les laboratoires. 

En e'xprimant le résultat obtenu en acide chlorhydrique et 
en rapportant ce résultat à 100 centimètres cubes, on déter- 
mine la valeur totale de Tacide chlorhydrique libre et combiné. 

Quant au charbon résidu, il permet le dosage du chlore fixe. 

Pour cela, le résidu repris par l'eau chaude est acidulé par 
trois ou quatre gouttes d'acide azotique pur, puis, après ébuUi- 
tion, épuisé par une quantité suffisante d'eau chaude. 

Le liquide provenant de ces opérations, après avoir été rendu 
légèrement alcalin au moyen de quelques gouttes d'une solu- 
tion de carbonate de soude pur au dixième, sert à doser, par le 
procédé ordinaire au nitrate d'argent, les chlorures fixes. 

Pour avoir le chlore total contenu dans le suc gastrique, il 
ne reste plus qu'à additionner les deux résultats obtenus. 



La tourne du sucre d'orge. 

Un savant allemand, M. Wiechmann, vient d'étudier la tourne 
du sucre d'orge. 

On sait que le sucre, fondu vers 160 degrés, refroidi sur un 
marbre et roulé en cylindres, constitue ce qu'on appelle le 
sucre d'orge ou le sucre de pomme, ainsi appelés parce qu'au- 
trefois les décoctions d'orge et les gelées de pommes interve- 
naient dans la fabrication. 

Le sucre d'orge n'est autre chose que du sucre vitreux, 
amorphe, comme disent les chimistes. Mais l'état vitreux est un 
état transitoire et instable. Aussi le sucre d'orge devient-il avec 
le temps cristallisé et opaque. Les confiseurs disent que le 
sucre tourne, et ils connaissent des artifices pour retarder cette 
malencontreuse transformation qui déprécie la marchandise. 

Cette cristaUisation lente du sucre vitreux se fait de l'exté- 
rieur à 4'intérieur, de la circonférence au centre, et demande- 
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plusieurs mois, quelquefois plusieurs années, pour être com- 
plète. 

M. Wiechmann vient de publier que le sucre absolument pur, 
fondu à 160 degrés et refroidi aussitôt, restait vitreux. La 
transformation serait due à la présence de traces de sels. Il 
s'est a'ssuré par Texpérience que quelques millièmes de chaux, 
de carbonate de soude, étaient nécessaires pour rendre possible 
la transformation du sucre amorphe en sucre cristallin : ce qui 
explique le procédé employé par les confiseurs pour retarder la 
tourne, procédé qui consiste à ajouter au sucre en fusion un 
peu de vinaigre ou d'acide citrique qui sature les alcalis con- 
tenus dans le sucre ordinaire. 

La tourne plus ou moins rapide du sucre d'orge, longtemps 
inexpliquée, dépendrait donc de l'impureté du sucre employé. 



L' « amylomyces Rouzii » et la fabrication de l'alcool. 

Une transformation, pour ne pas dire une révolution, est en 
train de s'accomplir en ce moment dans la distillerie. 

Le monde de l'alcool ne ptrle que de l'amt/Zo, que M. le docteur 
Albert Calmette est allé cherché eh Chine, et qui a la propriété 
de saccharifier l'amidon, en même temps que celle de faire 
fermenter le sucre produit. 

En 1892, M. le docteur Calmette, médecin de la marine et 
bactériologiste distingué, était directeur de l'Institut bactério- 
logique de Saigon. Il entreprit de faire l'étude du monde chi- 
nois des infiniment petits, et commença par examiner la levure 
chinoise, préparée, avec quelque mystère, pour les besoins des 
distillateurs du Céleste Empire # des pays circon voisin s. 

Cette levure est Vendue sèche, sous la forme de petites ga- 
lettes de la grandeur d'une pièce de cent sous; sa fabrication 
constitue un monopole, et, quant à sa préparation, elle rappelle 
celle d^ l'antique thériaque de la pharmacopée, puisqu'elle 
exige l'emploi de quarante-six plantes, pour la plupart aroma- 
;liques, convenablement pulvérisées. A la poudre de pbRites, on 
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ajoute son poids de riz pilé, on malaxe le tout avec de l'eau p 

dans des auges de granit, sous des meules, comme pour la 
pâte à chocolat. 

CettQgi^te est coulée en galettes sur des nattes, recouvertes 
de balles de riz humides. On abandonne ces nattes à Fobscu- 
rité, et, à la température de 30 degrés qu'il fait à Saigon, le 
levain est à point en quarante-huit heures. On les sèche au 
soleil, et il se conserve ainsi très bien, grâce aux aromates 
antiseptiques, ce que ne fait pas notre levure française. 

Le docteur Calmette reconnut dans ce levain chinois toute 
une collection de microorganismes, des moisissures, des levu- 
res, des bactéries, etc., mais il fut frappé de la présence con- 
stante d'une moisissure spéciale, d'un mucor, qu'il parvint à 
isoler des autres organismes et dont il put étudier les propriétés. 

Cette mucédinée a été baptisée par lui Vamylomyces Rouxiiy 
du nom du savant maître de l'Institut Pasteur. 

En général, les mucors, les moisissures, vivent au contact de 
l'air aux dépens des hydrates de carbone comme les sucres, en 
les décomposant en eau et en gaz carbonique : ce sont des êtres 
aérobies. Cependant, quelques espèces peuvent se développer 
à l'abri de l'air et devenir ainsi anaérobies : dans ces conditions, 
ces mucors peuvent, comme les levures, transformer le sucre 
en alcool et gaz carbonique. C'est le cas de Vamylomyces 
Rouxiiy qui, de plus, sécrète une diastase, une amylase sem- 
blable à celle du malt, -capable crfmme elle de transformer 
l'amidon en sucre. 

Ce sont ces propriétés de Vamylomyces chinois qui ont 
conduit M. Calmette à essayer d'obtenir industriellement la 
saccharification et la fermentation simultanées, d'un seul coup, 
des matières amylacées. 

Les essais industriels du docteur Calmette furent tentés avec 
la collaboration de M. Boidin, chimiste de la distillerie de 
M. Auguste Collette, de Seclin fNord). Ils ont donné des résultats 
tels, en rendement et en quliité, que les distilleries de grains 
renoncent aux anciens procédés. La distillerie de M. Collette 
prépare avec Vamylo, depuis le printemps dernier, plus de 
100 hectolitres d'alcool par jour. 

En Belgique, en France et en Angleterre, plusieurs usines 
sont enjpiirche depuis quelques mois. 
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Jusqu'ici , pour faire Talcool de grains, il fallait le concours 
de deux agents de transformation, l'ouvrier en sucre, ou mgU, 
et l'ouvrier en alcool, ou levure. 

Le malt n'opère la saccharification qu'au-dessous de 70**, 
température au-dessus de laquelle la diasiase perd ses propriétés 
sacchariûantes ; de plus, l'amidon donne, outre le sucre fer- 
mentescible, maltose, une quantité de dextrine qui augmente 
avec la température de la saccharification. Cette dextrine ne se 
transforme en sucre que plus tard, sous l'influence combinée de 
la diastase et de la levure. 

Il en résulte que la fermentation se produit dans un moût 
qu'il a été impossible de stériliser par la chaleur à ISO"*, sous 
peine, si l'on stérilise, de perdre la dextrine, incapable de se 
transformer après la destruction de la diastase. 

Le moût non stérilisé est donc à la merci des fermentations 
secondaires, du ferment lactique, et tous autres qui font autre 
chose que de l'alcool, diminuent le rendement et altèrent la 
qualité des produits obtenus. 

On a bien imaginé d'employer les antiseptiques dans les moûts 
en fermentation : les procédés EfTront à l'acide fluorhydrique, 
par exemple, ont amélioré les rendements, mais les conditions 
du travail rendaient impossible jusqu'ici la fabrication aseptique 
de l'alcool de grains. Le travail à Vamylo réalise cette fabrication. 
Voici comment : 

Supposons qu'on travaille le maïs ; celui-ci est cuit avec deux 
fois son poids d'eau par de la vapeur à 3 ou 4 atmosphères, et 
pendant trois heures. On laisse refroidir à 70% et on ajoute 
i pour 100 de malt pour commencer le travail de la sacchari- 
fication et Uquéfier l'empois épais d'amidon. On fait passer le 
liquide dans une cuve absolument close, et on stérilise à la vapeur 
à 120**. La confection de ces cuves aseptiques, dont la contenance 
est de i 000 hectolitres, et dont la hauteur est de 6 mètres, a 
exigé des tours de force de mécanique. H fallait réaliser en 
grand le ballon Pasteur. Il a fallu imaginer des robinets ne 
laissant pas entrer le;^ermes incongrus, et, pour cela, on a dû 
les noyer dans des solutions antiseptiques. 

Le liquide aseptisé à 120** est refroidi jusqu'à la température 
de 38" et ensemencé avec une culture d*amytomyces qui ne 
contient pas plus de 1 décigramme de spores pour le traitement 
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de 1000 hectolitres de liquide provenant du travail de 10000 à 
13000 kilogrammes de maïs. On va même actuellement jusqu'à 
2(iw)0 kilogrammes. 

Un agitateur et un jet d'air stérilisé mélangent le liquide et 
maintiennent sa température uniforme. Au bout de vingt heures, 
toute la masse a vu pousser les filaments mycéliens, la saccha- 
rifîcation intégrale est terminée, et la fermentation est déjà 
avancée; on l'active en ensemençant quelques centimètres cubes 
d'une culture de levure pure, après avoir abaissé la température 
à 33^ Le gaz carbonique s'échappe par une tuyauterie ad hoc. 
Après trois jours, la fermentation est complète: on peut distiller 
comme à l'ordinaire. 

Le maïs, qui, avec les anciens procédés même perfectionnés, 
rendait 33 litres d'alcool pur par 105 kilogrammes, donne avec 
le procédé aseptique à Vamylo jusqu'à 38 et 40 litres. Avec le 
riz, le rendement va jusqu'à 43 litres. 

La suppression des fermentations secondaires explique aussi 
le rendement supérieur en alcool bon goût. On a en effet : 

Ancien procédé Procédé à Vamylo 

Bon goût 72,98 79,62 

Moyen goût 20,20 14,76 

Mauvais goût 3,88 2,91 

Déchet 2,85 2,71 

En savant désintéressé, le docteur Calmette, auquel la science 
doit de si nombreux travaux, a mis au service de l'Institut 
Pasteur de Lille une somme de 250000 francs, qui lui revenait 
pour sa part dans l'invention du procédé aseptique à Vamylo, 
C'est un cadeau royal, qui permettra à l'Institut de Lille 
d'admettre de nouveaux élèves et d'accroître la richesse scien- 
tifîque et industrielle du pays. 



' • 



La viscose et le viscoïd. 

On sait que le celluloïd, découvert en 1869 par deux Améri- 
cains, les frères Hyatt, est une solution de cellulose nitrée dans 
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Talcool. Pourquoi iiitrée? Parce que la cellulose ne se peut 
dissoudre dans l'alcool (ou dans l'éther) qu'après avoir subi 
une nitration préalable qui la rend soluble. Ça coûte cher, car, 
outre que la nitrocellulose n'est pas bon marché, les seuls 
liquides qui la dissolvent sont plutôt d'un emploi dispendieux. 
Ajoutez que le résultat obtenu n'est pas sans danger, les 
industriels qui fabriquent le celluloïd çt même les consom- 
mateurs qui s'en servent jouant httéralement du matin au soir 
avec le feu. On vous dira, par exemple, que, s'il n'y avait' pas eu 
à la clef les serpentins de celluloïd du cinématographe, les 
cent vingt-six victimes de la catastrophe du Bazar de la Charité 
vivraient encore. 

Cependant le celluloïd est un produit si précieux, sicommode, 
si rémunérateur, qu'on passe condamnation sur ses inconvé- 
nients et ses risques. Son principal péril résidé dans la nitration , 
qui transforme la cellulose en fulmicoton ; mais encore une fois, 
je le redis, la nitration est indispensable, puisque sans elle la 
cellulose ne se dissoudrait pas. 

La cellulose ordinaire ne se dissout, en effet, que dans le 
chlorure de zinc ou l'ammoniure de cuivre, deux liquides qui 
n'ont rien de commercial. 

Nous en étions là, lorsque deux chimistes anglais, MM. Cross et 
Bevan, ont entrepris une série de recherches ingénieuses et 
patientes qui ne devaient se clore par rien moins qu'une révo- 
lution. 

Quand on plonge de la cellulose — coton, vieux papiers, etc. 
— dans une dissolution de soude caustique pendant un temps 
suffisamment prolongé, il se forme une combinaison nouvelle, 
baptisée alcali-cellulose. Mise en présence du sulfure de carbone, 
l'alcali-cellulose subit une seconde modification qui la métamor- 
phose en une masse gluante et jaunâtre, en une sorte de colle, 
à laquelle on a donné le nom barbare de sulfocaitbonate de 
cellulose^ et qui a le mérite de se dissoudre dans l'eau en 
toutes proportions, pour fournir finalement une gomme d'une 
puissance formidable. C'est la viscose, dont le règne, inauguré 
d'hier, s'annonce comme devant être exceptionnellement brillant 
et glorieux. 

Abandonnée à elle-même, la viscose se solidifie spontané- 
ment, le sulfure de carbone et le carbonate de soude s'étant 
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séparés de la cellulose régénérée. Cette séparation peut aussi 
s'obtenir artificiellement, soit à la faveur d*une élévation de 
température judicieusement appliquée, soit à Taide de certains 
procédés de laboratoire. Nous avons ainsi le viscoïd, qui, chimi- 
quement parlant, n*est autre chose que de la cellulose pure et 
simple, mais qui en diffère singulièrement par les propriétés 
physiques. 

Au lieu d'être fibreux, en effet, comme la cellulose, le viscoïd 
présente une consistance- pâteuse, homogène et continue, ce 
qui le rend susceptible d'applications originales et variées. 

C'est un celluloïd supérieur, plus maniable et moins scabreux, 
dont l'apparition sur le marché promet de bouleverser de fond 
en comble une foule d'industries. 

Le seul inconvénient pratique que présente la viscose est que 
ce produit remarquable, pas plus que le viscoïd qui en dérive, 
ne se trouve pas encore couramment, que je sache, dans le 
commerce. 

C'est sans doute parce que la viscose, en raison de la faible 
chaleur de combinaison du produit, se dissocie avec une 
extrême rapidité. 

Il faut donc la préparer soi-même ! Cette préparation, au sur- 
plus, est simple et d'exécution facile, comme on en peut juger 
par les indications suivantes, données par M. André Dubosc dans 
la Science française : 

l» Prendre 10 grammes de coton hydrophile (coton à pansement). 

2» Les laisser deux heures dans une dissolution de soude formée de 
30 centimètres cubes de lessive caustique àSÔ» du commerce et de 70 
centimètres d'eau distillée. 

3«» Égoutter le coton. 

4* Le placer dans un flacon à large ouverture muni d'un bouchon 
fermant hermétiquement, et ajouter lentement 10 centimètres cubes 
de sulfure ée carbone du commerce. Boucher, et laisser en contact 
pendant deux ou trois heures, en agitant fortement de temps en temps. 
Le coton se change en une masse visqueuse légèrement jaunâtre. 

5<> Faire dissoudre cette masse dans l'eau, en quantité suffisante 
pour obtenir un mucilage, de la viscosité voulue. 

10 grammes de coton donnent environ 2 Utres de mucilage propre 
à l'impression des étoffes ; ils remplacent 700 à 800 grammes de gomme 
arabique. 

Gp Si l'on veut purifier la viscose obtenue, on la précipite de sa dis- 
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solution par l'alcool fort, ou par une dissolution de sel marin au maxi- 
mum. On recueille le précipité sur filtre, puis on le redissout. 

iy. B. — Agir loin de la lumière et du feu, en raison de l'inflamma- 
bilité du sulfure de carbone. 



La recherche de la sciure de bois dans les farines. 

On sait que certaines farines, en particulier celles de froment 
de qualité inférieure, connues industriellement sous le nom de 
recoupes, issues, etc., les moutures d'orge, d'avoine, etc., sont 
assez fréquemment adultérées par de la sciure de bois. 

Or, jusqu'en ces derniers temps, pour déceler cette fraude, les 
chimistes-experts ne disposaient pas de recettes simples et effi- 
caces. 

Désormais, grâce à M. G.-A. Le Roy, il n*en sera plus ainsi. Ce 
savant, en effet, a récemment combiné une méthode particu- 
lièrement commode permettant de reconnaître ce genre de fal- 
sification. Son procédé consiste à mettre à profit la réaction 
colorée de la phloroglucine sur la cellulose. 

Pour cela, on prépare tout d'abord la solution suivante : 

Phloroglucine 10 

Alcool à 95 degrés 150 

Eau distillée 150 

Acide phosphorique sirupeux 100 

La farine à examiner, imbibée de cette solution et chauffée 
légèrement, prend une coloration rouge plus ou moins uniforme, 
suivant que la quantité de sciure de bois est plus ou moins 
grande. Quant à l'intensité de cette coloration, qui ne se produit 
évidemment pas si la farine est loyale, elle va légèrement en 
décroissant selon que la sciure provient d'un des bois suivants : 
sapin rouge, sapin blanc, pitchpin, hêtre, frêne, poirier, meri- 
sier, chêne. 
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La composition de la chair des poissons, des crustacés 

et des mollusques. 

On s'étonne fréquemment de voir que certaines populations 
maritimes, qui font du poisson, des mollusques et des crustacés 
la base ordinaire de leur alimentation, soient particulièrement 
vigoureuses et prospères, alors même qu'elles ont à lutter contre 
les rigueurs d'un climat des plus âpres. 

En réalité, cependant, rien n'est plus normal. M. Balland, 
en procédant à des analyses minutieuses de la chair d'un grand 
nombre de poissons, de mollusques et de crustacés, tant à 
l'état sec qu'à l'état normal, a pu en effet reconnaître qu'elle 
constituait d'une façon générale un aliment de premier ordre, 
très riche en matière azotée. 

La proporlion d'eau dans les poissons frais est très variable, puis- 
qu'elle oscille entre 59,80 et 85,80 pour 100. Il y a une relation directe 
entre l'eau et la graisse. Les poissons qui contiennent le moins d'eau 
sont les plus riches en graisse. Exemples : l'alose, l'anguille de rivière, 
le maquereau, le saumon, qui ont de 12,85 à 25,69 pour 100 de graisse 
à l'état normal, soit 35,58 à 63,90 pour 100 à l'état sec. 

Les poissons les moins gras (0,14 à 0,81 pour 100 de graisse à 
l'état normal et 0,90 à 3,90 pour 100 à l'état sec), tels que le brochet, 
la limande, le merlan, la morue, la perche, la raie, la sole, la tanche, 
la vive, sont aussi les plus azotés. Ils donnent à l'état sec jusqu'à 
93 pour 100 de matières azotées, c'estrà-dire plus que les viandes de 
boucherie. 

Avec les poissons salés ou conservés dans l'huile, la proportion 
d'azote, après dessiccation, est la même, si Ton tient compte de l'huile 
ou du sel ajoutés. 

Il n'y a pas de relation absolue entre les poissons d'un même 
groupe : si les clupéidéê (alose, hareng, sardine] ouïes gadidés (colin, 
merlan, morue) présentent une certaine analogie de composition, on 
trouve plus de différences dans les cyprinidés (brème, carpe, dorade, 
gardon, goujon, tanche). 

En comparant les analyses des poissons maigres avec celles des 
pommes de terre, on voit que la proportion d'eau est à peu près 
semblable des deux côtés, et que les matières azotées dans les pois- 
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sons sont représentées assez exactement par les mêmes chiffres que 
les matières amylacées dans les pommes de terre. 

Les crustacés et les mollusques, à l'état sec, contiennent moins 
d'azote que les poissons; la graisse ne dépasse guère 8 pour 100 

On le voit, d'après ces chiffres trouvés à l'analyse par M. Bal- 
land, les ressources alimentaires que nous pouvons emprunter 
tant aux fleuves qu*à la mer sont de tout premier ordre* Aussi 
ne saurait-on trop encourager, dans les centres où il est au- 
jourd'hui encore peu répandu, le développement de la con- 
sommation du poisson. 
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Nouveaux gisements de minerai de fer en France. 

La perte, à la suite de la guerre de 1870-1871, de TAlsace et 
d'une partie de la Lorraine eut pour conséquence de nous 
faire perdre les importants gisements de minerai de fer ooli- 
thique qui affleurent et sont depuis longtemps exploités sur 
une grande échelle dans l'ancien département de la Moselle. 

Si nous nous en rapportons à un travail récent adressé par 
M. Georges Rolland, ingénieur des mines, chargé, pour le ser- 
vice de la Carte géologique détaillée de la France, des feuilles 
de Longwy et Metz, notre industrie métallurgique, si éprouvée 
de ce chef, aurait aujourd'hui tout lieu de reprendre son 
ancienne activité. 

En effet, l'on a découvert par de nombreux sondages 
d'exploration, sondages actuellement au nombre de 115 et 
dont une première série fut exécutée de 1882 à 1886 sur les 
conseils de M. Goureau alors ingénieur en chef des mines à 
Nancy, et la seconde série de 1892 à ces derniers mois, que les 
gisements exploités anciennement ont un prolongement sou- 
terrain considérable dans l'arrondissement de Briey et jusque 
dans la Meuse. 

Voici, au surplus, empruntés au mémoire même de M. Georges 
Rolland, des renseignements précis sur la répartition de ces 
gisements miniers, dont l'exploitation ne saurait manquer, dans 
un avenir prochain, de faire de la région de Briey un district 
industriel riche et florissant. 
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On sait que la formation ferrugineuse de la Lorraine se place en 
haut du lias supérieur, au-dessous de l'étage des calcaires du 
bajocien, dont elle est séparée par un petit massif de marnes dites 
micacées, et au-dessus des grès et marnes supraliasiques avec pyrites. 

Elle affleure à la surface suivant une large zone, qui s'étend d'abord 
de l'ouest à l'est au travers de toute la région de Longwy, ainsi que 
sur la bordure limitrophe de la Belgique et dans le Luxembourg, 
puis, tournant à angle droit et se dirigeant du nord au sud, règne 
en Lorraine annexée le long de la frontière, jusqu'au delà de Metz, et 
se retrouve plus loin dans la région de Nancy. Les couches de minerai 
y sont exploitées, soit au moyen de galeries ouvertes à flanc de coteau, 
soit à ciel ouvert. La formation offre une allure lenticulaire; elle varie, 
tant comme puissance totale que comme nombre de couches et compo- 
sition. Sa plus grande puissance se rencontre entre liussigny, Ville- 
rupt, Ottange et Esch ; à la Côte-Rouge, elle atteint 27 mètres, et l'on 
peut y voir cinq couches, toutes exploitées, représentant ensemble 
16 mètres de minerai. A l'autre extrémité du bassin de Longwy, prés 
de Garcy, elle n'a plus que 4 met. 65, avec une seule couche. Les mi- 
nerais sont siliceux dans l'ouest de ce bassin et calcarifères dans l'est. 

La formation ferrugineuse, dont les affleurements forment ainsi 
mie demi-ceinture dans le nord et à l'est de l'arrondissement de 
Briey, plonge vers l'intérieur avec un penchage général à l'ouest-sud- 
ouestj et s'enfonce, en augmentant de puissance, à des profondeurs 
croissantes, sous le bajocien et le bathonien. Les épaisseurs de ter- 
rains superposés approchent de 300 mètres vers l'ouest, où la for- 
mation pénètre dans la Meuse. De proche en proche, les sondages ont 
déjà démontré son extension souterraine sur près de 40 kilomètres du 
nord au sud et sur 7 à 24 kilomètres de l'est à l'ouest. La superficie 
totale sous laquelle les gisements ont été jusqu'ici reconnus exploitables 
peut être évaluée à 54 000 hectares .J'ai tracé approximativement sa limite 
à l'ouest. Elle figure en grand trois promontoires allongés vers l'ouest 
et le sud-ouest. Au nord, c'est l'ancien bassin de Longwy, où existe un 
premier groupe de concessions, dont une grande partie des minerais 
a déjà été extraite, et qui, en y adjoignant quelques concessions ré- 
centes au sud-est, représente 10622 hectares. Au centre et au sud, 
c'est le nouveau bassin de Briey, où l'on peut distinguer deux régions. 
La région méridionale de Briey, Conflans, Batilly, est dite parfois 
bassin de l'Orne ; elle possède un second groupe de concessions, accor- 
dées à la suite des sondages de 1882 à 1886, et comprenant 16 147 hec- 
tares : on y trouve déjà deux sièges d'extraction par puits, à Jœuf et 
prèsd'Homécourt, et trois autres en préparation, à Auboué, Homécourt 
et Moutiers. La région centrale enfin, d'Avril et Audun-le-Roman à Baron- 
court, que j'appellerai bassin d'entre Moselle-et-Meuse, entièrement 
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^ nouvelle et découverte depuis 1892, ne présente pas raoijis de 22 000 hec- 
tares exploitables et concessibles (sans parler de ce qui reste dispo- 
nible au nord et au sud, ni des extensions probables et encore igno- 
rées du gisement). 

Sous le bassin de Briey, la formation présente jusqu'à six couches 
distinctes de minerai, savoir, de haut en bas : deux couches dites rouges, 
la jaune, la grise, la noire et la verte. Mais habituellement il n'y a 
qu'une couche rouge ; la jaune peut manquer, et souvent la verte ou 
la noire. U ne faut donc compter que sur quatre couches ou même 
trois, dont une ou deux exploitables. La couche grise est la plus régu- 
lière; normalement, c'est la plus épaisse, la plus riche, la meilleure 
comme qualité avec gangue calcarifère (sauf vers le nord). 

La puissance totale de la formation, y compris le toit (en sables ou 
en calcaires ferrugineux) et les stériles entre les couches de mine, 
varie de 10 à 55 mètres. Quant à la couche grise, elle a 1 m. 80 à 
8 m. 80 (épaisseur maxima vers Landres); elle renferme généralement 
de 30 à 40 pour 100 de fer, sur 2 à 4 mètres (avec 3 à 14 pour 100 
de chaux) ; on y rencontre parfois des niveaux plus riches, mais ce 
sont des exceptions. 

Le mur de la couche grise étant le niveau le mieux déterminé dans 
les sondages, c'est lui que j'ai choisi pour figurer la topographie du 
gisement. 

De distance en distance, le bassin de Briey est traversé par des 
failles importantes, qui se poursuivent en Lon-aine aqnexée. Leur 
direction oscille du nord 29 degrés est au nord 52 degrés est. Je 
citerai les failles de Crusnes et d'Avril ; entre elles, la faille de Fontoy, 
en Lorraine, meurt à la frontière, mais, sur son prolongement, on 
remarque un « fond de bateau» passant par Cucquegnieux. Les failles 
principales sont accompagnées d'un systènje parallèle de failles secon- 
daires et de lignes de cassure. Les terrains sont traversés, en outre, 
par un système de cassures sensiblement perpendiculaires. Le bassin 
de Briey se trouve ainsi divisé en compartiments plus ou moins 
grands; certaines parties sont littéralement hachées. 

Les sondages ont rencontré l'eau à des profondeurs très variables 
sous la surface (0 m. 60 à m. 70). Le plus souvent son niveau est 
resté stationnaire. Parfois il a baissé. Plus souvent il a monté, par 
suite de la rencontre de nappes ascendantes (principalement dans la 
formation). A signaler enfin huit sondages et un puits jaiUissant, 
situés soit vers l'aval-penchage de la formation, soit à la proximité de 
failles. 

La question de l'épuisement des eaux ne laisse pas de préoc- 
cuper vivement pour les futures exploitations du bassin de Briey. 
Règle générale, le gisement ferrugineux est perméable et plus ou 
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moins aquifére. Toutefois, quand on pourra choisir des massifs de 
terrain non disloqués, on aura chance de ne rencontrer que peu deau 
dans les travaux; mais des mesures devraient être prises pour faire 
face à des venues d'eau brusques cl abondantes, toujours à craindi'e 
dans les terrains aussi fissurés. 



La station préhistorique du mont d'HuberviUe. 

La découverte d'une nouvelle station préhistorique constitue 
toujours un fait intéressant pour la science. 

Aussi croyons-nous utile de signaler, d'après M. Le Nordez, 
qui Ta reconnue, l'exislence en Normandie, à 5 kilomètres 
sud-est de Yalognes et à 3 kilomètres de Mouchany, sur une 
colline appelée le mont d'HuberviUe, des restes d'un atelier 
préhistorique. 

A côté d'instruments en silex taillés avec art, et en petit 
nombre d'ailleurs, on y trouve une quantité considérable de 
débris et de fragments sans forme déterminée. 

Les recherches opérées au mont d'HuberviUe, sur lequel on a 
encore trouvé une plaque de ceinture romaine en or et aussi un 
grand nombre de coins celtiques et quelques armes, varient 
selon les couches de terrain. 

C'est là une circonstance importante à relever, car elle tend 
à démontrer, comme l'a fort justement noté M. Le Nordez, que 
les hommes ont habité le mont d'HuberviUe durant une période 
de temps très prolongée. 
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Les lacs français de la région du sud-est et du massif 

pyrénéen. 

On sait, et ïAnnée scientifique Ta mentionné à diverses 
reprises S que, depuis plusieurs années, M. André Delebecque, 
ingénieur des ponts et chaussées, poursuit une série d'études 
fort minutieuses et des plus importantes sur Thydrographie dés 
lacs français. 

Les recherches poursuivies par ce savant au cours de sa der- 
nière campagne ont porté sur une série de lacs peu connus de 
la région du sud-est de la France, les lacs de la Roche-de-Rame 
(Hautes-Alpes), du Lauzet (Basses-Alpes), de la Roquebrussanne 
et de Tourves (Var), et sur vingt-deux lacs non encore explorés 
de la région pyrénéenne. Pour l'étude de ces derniers lacs, 
M. Delebecque eut comme collaborateur M. John Demierre. 

L'origine de ces diverses nappes d'eau est différente. Ainsi le 
lac de la Roche-de-Rame, d'une superficie d'environ 3 hec- 
tares, et situé à une vingtaine de kilomètres au sud de Besançon, 
dans une petite vallée parallèle à ceUe de la Durance, s'écoule au 
nord dans la Durance, et se trouve limité au sud par une moraine, 
à laqueUe il parait devoir sa formation. 

La profondeur de ce lac, en mai 1898, était de 16 m. 90. 

D'une superficie également d'environ 3 hectares, le lac du 
Lauzet, près du viHage de ce nom, se trouve, par rapport à la 
rivière de l'Abbaye, dans laquelle il s'écoule souterrainement 
par un canal artificiel, exécuté il y a plusieurs siècles, exacte- 
ment dans la même situation que celui de la Roche-de-Rame par 
rapport à la Durance. 

La seule différence est qu'ici la retenue des eaux est due, 
non à une moraine formant barrage, mais à la roche en place. 

La profondeur de ce lac est de 6 m. 80. 

Dans les environs de Brignoles, les lacs de la Roquebrussanne, 
appelés encore lacs du Grand et du Petit Laulien, et celui de 
Tourves, ont une tout autre origine. Ce sont des entonnoirs 

1. Voir en particulier l'Année scientifique et industrielle^ quaran- 
tième aimée (1898), p. 179. 
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paraissant dus à des effondrements provoqués par des dissolu- 
tions souterraines, très fréquentes, du reste, dans les marnes 
irisées constituant le terrain où ils se rencontrent. 

Ceux de la Roquebrussanne paraissent n'avoir ni affluent, ni 
écoulement. 

La surface du Grand Lautien est d'à peu près 1 hectare. La 
profondeur de ce lac, à niveau variable, était, le 13 mai 1898, de 
29 m. 70 ; au temps des hautes eaux, elle peut atteindre 43 mètres. 
Pour le Petit Lautien, dont la surface est seulement de 67 ares, 
il ne mesure que 7 m. 20 de profondeur, et son niveau, loin de 
s'élever comme celui du Grand Lautien, s*abaisse en certains 
moments au point qu'il se trouve parfois tout à fait à sec. 

Quant au lac de Tourves, dont la superficie est de 3 hec- 
tares 70, il se compose de trois bassins profonds, respectivement 
de 9 m. 40, de 6 m. 40 et 12 m. 30; il s'écoule à ciel ouvert 
dans la rivière le Caramy, qui arrose Brignoles. 

Pour les lacs de la région pyrénéenne, les deux observateurs 
ont trouvé des profondeurs très variables, comprises entre 
2 m. 75 (lac du Milieu, entre Romassot et Ayores, aux abords 
du pic du Midi, dans les Basses-Pyrénées) et 54 m. 10 (lac de 
Louey-Négré au pied du Néou vielle, dans les Hautes-Pyrénées). 

L'origine de ces diverses nappes d'eau parait due à l'action 
des glaciers, à l'exception cependant des lacs Barsaou et Ro- 
massot (Basses-Pyrénées), qui semblent être des lacs produits 
par l'érosion en terrain fissuré, et du lac d'Oncet (Hautes- 
Pyrénées), qui doit sa formation à un éboulement, et que les 
avalanches, du reste, comblent peu à peu. 



Les phosphates noirs des Pyrénées. 

En raison de la très grande importance des phosphates pour 
les besoins agricoles, la découverte de nouveaux gisements de 
cette matière, surtout quand ces gisements renferment un 
minerai riche en acide phosphorique, constitue un événement 
digne au premier chef d'attirer l'attention. 
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Dans ces conditions, nous ne pouvons donc passer sous 
silence les très importantes recherches poursuivies en ces der- 
niers temps par M. David Levât sur les phosphates noirs des 
Pyrénées. 

Appelé à visiter un gisement de phosphate situé à 32 kilo- 
mètres au sud d'Oloron (Basses-Pyrénées), M. Levât fut frappé 
par Taspect caractéristique de la matière, qui ressemble à de 
l'anthracite impur, et par son mode particulier de gisement à la 
limite du terrain dévonien et de la formation houillère pyré- 
néenne. Pour cette double raison, il était intéressant de procéder 
à un examen complet de la question, et d'entreprendre des 
recherches sur l'ensemble de la formation dévonienne du ver- 
sant français de la chaîne des Pyrénées. 

Une étude minutieuse poursuivie sur ce terrain permit à 
M. David Levât de retrouver ces phosphates sur un grand 
nombre de points en dehors des Basses-Pyrénées, notamment 
dans l'Ariège, la Haute-Garonne et même dans l'Aude, de recon- 
naître, au moins dans ses lignes principales, cette nouvelle 
source de phosphates français, de fixer son niveau géologique, 
et de donner enfin une idée de son importance au point de vue 
agricole. 

De ces premières observations, il résulte que ces gisements 
ne constituent ni des poches, comme les phosphates de la 
Sonime, ni des amas plus ou moins filoniens, comme les phos- 
phorites du Quercy, mais bien une couche régulière et puis- 
sante, située à un niveau géologique si bien déterminé, qu'il est 
possible de le suivre sur toute la longueur des Pyrénées, en le 
recoupant dans la vallée d'Accous, de Lescun, des Eaux-Bonnes, 
de Luchon, du Salât, de l'Ariège, aux environs de Prades, puis, 
remontant vers le nord, dans les Corbières et jusque dans la 
Montagne-Noire, aux environs de Cannes. Il n'est point douteux, 
au reste, que ce niveau se prolonge dans l'Hérault, où l'horizon 
classique à graptoUtes et à Cardioîa interrupta a été si bien 
décrit par MM. de Rouville et Viguier. 
Voici, au surplus, comment M. Levât résume ses recherches : 
(( Dans les Pyrénées, il existe un gisement phosphaté, situé à la 
partie supérieure du terrain dévonien, entre le marbre ou cal- 
caire griotte et les schistes susjacents. Ce niveau se continue 
dans les Corbières et dans la Montagne-Noire. 
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« Les phosphates ^e présentent sous un aspect noir brillant, 
rappelant celui de l'anthracite. 

(( La composition de la couche est caractérisée, dans les parties 
riches, par la présence de nombreux nodules noirs, brillants, 
durs, généralement aplatis, formés de phosphate de chaux 
presque pur, et dosant 65 à 75 pour 100 de phosphate triba- 
sique de chaux. 

(( La gangue qui enrobe ces nodules est elle-même phosphatée. 
On y constate en outre la présence d'une quantité importante 
de matière organique, contenant elle-même de l'azote organique 
dans la proportion de 3 à 5 kilogrammes par tonne. 

<( La puissance de la, couche atteint 8 à 10 mètres. Les nodules 
sont concentrés, tantôt au toit, tantôt au mur du gisement. La 
continuité de l'enrichissement en profondeur est démontrée par 
les travaux de la mine de manganèse de Las Gabesses, qui ont 
recoupé les nodules à 114 mètres de profondeur. » 



Nouvelles sources de pétrole au Caucase. . 

Au mois de mai dernier, deux explorateurs, M. Young, repré- 
sentant d'une maison de banque française, et M. Tzouboukidzé, 
ingénieur des mines russe, ont fait aux environs d'Anaclie, 
bourgade qui se trouve près de l'embouchure de Tlngour dans 
la mer Noire, la découverte extrêmement importante, et qui 
va apporter la richesse dans cette région, d'abondantes sources 
de naphte. 

Le précieux produit se trouve dans le sol à une faible pro- 
fondeur. 

Après quelques travaux de terrassement, on rencontra, en 
effet, des couches de sable imbibées de naph,te, et la surface de 
l'eau qui coule dans les tranchées creusées se recouvre rapide- 
ment de naphte liquide. 

Nul doute qu'aussitôt achevé le sondage du terrain, on ne 
puisse entreprendre à Anaclie, exactement dans les mêmes 
conditions qu'à Bakou, l'exploitation du pétrole. 
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La mélanose des mandarines. 

Quel est l'amateur d*oranges à qui ne soit arrivé cette désa- 
gréable mésaventure, en mangeant une mandarine, d'en trou- 
ver certaines tranches d'un mauvais goût des plus carac- 
térisés ? 

Quand on examine attentivement ces tranches, Ton voit 
qu'elles sont couvertes en certains points de taches verdâtres, 
qui se retrouvent dans les régions correspondantes, sur la face 
interne de la peau du fruit, extérieurement marquée d'une 
tache noire formant une dépression irrégulière, due à l'atro- 
phie des glandes. 

M. Trabut, ayant procédé à une étude minutieuse de ces taches, 
reconnut qu'elles sont dues à la présence d'un Septoria^ d'une 
espèce non encore reconnue, et à laquelle il a donné le nom de 
Septoria glaucescens. 

C'est ce parasite, malheureusement très abondant dans les 
orangeries, où il cause trop souvent de grands dégâts, qui 
détermine la tache verte, et qui, pénétrant dans les tissus 
aqueux du fruit, y fait ferftienter le sucre et Tacide citrique et 
amène ainsi le mauvais goût signalé, en provoquant une alté- 
ration du parfum spécial de la mandarine. 



m 



Une utilisation des bactéries chromogônes. 

Il y a quelques années, à la stupéfaction générale, l'on vit 
un beau matin paraître aux vitrines des fleuristes des bou- 
quets paradoxaux composés de fleurs bizarrement colorées. 

Du jour au lendemain, il semblait que la nature avait fait 
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des miracles, nous donnant des œillets verts, des lilas jaunes ou 
bleus, des cyclamens carminés, etc., en un mot, multipliant 
subitement à Finfîni pour les dénaturer les nuances habituelles 
des plantes. 

En dépit des apparences, cependant, il n*y avait point là 
de miracle. Ces colorations anormales, si inopinément apparues, 
étaient tout simplement le résultat d*un habile et élégant ma- 
quillage. Bref, ni plus ni moins qu'une coquette aux traits rava- 
gés, les fleurs étaient parées d'un i( éclat emprunté».... au labo- 
ratoire du chimiste. 

Pour obtenir un tel résultat, la recette n'avait rien de sorcier. 
Quand, tout bonnement, on ne trempait pas la fleur à nuancer 
dans une teinture adhérente aux pétales, l'on plongeait sa tige 
dans une solution colorée par un sel d'aniline de la teinte 
désirée, et le liquide, montant par capillarité le long des 
tissus du végétal, venait accomplir son œuvre falsiflcatrice au 
sein même de la fleur. 

Ce maquillage floral n'eut du reste qu'un très court succès de 
curiosité et ne tarda pas à être complètement — et fort juste- 
ment — délaissé. 

Et pourtant, malgré la futilité de leur objet, il y avait, dans 
ces tentatives de coloration artificielle des végétaux, une idée 
intéressante, susceptible peut-être de rendre de réels services à 
l'étude de l'anatomie et de la physiologie des plantes. 

La preuve vient, en effet, d'en être donnée tout récemment 
par un cryptogamiste distingué, M. L. Matruchot, dans un tra- 
vail présenté à l'Académie des sciences par M. Gaston Bon- 
nier. 

On sait que, dans le monde des bacilles et des bactéries, il 
existe certains organismes possédant la propriété de sécréter 
des matières colorantes. 

Ayant eu l'idée de faire végéter simultanément dans un 
même milieu Tune de ces bactéries chromogènes et un cham- 
pignon filamenteux,' M. Matruchot constata que le produit 
coloré sécrété par la bactérie — le jjigment, comme Ton dit — 
venait imprégner et nuancer, sans du reste aucunement gêner 
son existence, la substance constituante ou protoplasma du 
champignon. 

Cette imprégnation n'est point totale, mais élective, se liiîii- 
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tant à certaines régions, toujours les mêmes pour des cellules 
de même nature, de la masse protoplasmique. 

Le fait est de très haute importance : aussi attira-t-il l'alten- 
tion du savant naturaliste. 

Grâce à lui, en effet, il devient facile de mettre en évidence 
certains détails de la structure intime de la cellule, et, par 
suite, d*en poursuivre Tétude d'une façon plus complète. 

Mais ce n'est pas tout. 

Ce qui est vrai pour un élément cellulaire isolé peut l'être 
également pour des éléments cellulaires associés. En d'autres 
termes, si, grâce à une utilisation judicieuse des qualités nou- 
velles du pigment sécrété par les bactéries chromogènes, il est 
possible d'étendre nos connaissances sur la structure de cer- 
tains organismes simples, tels que les champignons qui ont 
servi aux recherches de M. Matruchot, pourquoi ne pourrait-on 
pas espérer voir le même procédé mis en œuvre avec succès 
pour l'étude de l'organisation d'êtres plus compHqués? 

Théoriquement, rien ne s'oppose à ce qu'il en soit ainsi, à 
la condition, bien entendu, de choisir convenablement — et 
cela doit s'apprendre par l'expérience — les espèces de bacilles 
chromogènes. 

La méthode nouvelle pour colorer le protoplasma sans altérer 
ses qualités vitales pourrait donc bien, avant qu'il soit long- 
temps, rendre les plus grands services aux études biologiques. 

Assurément, cette hypothèse de M. Matruchot est loin d'être 
encore démontrée ; mais elle est cependant assez vraisemblable 
pour mériter d'attirer l'attention des spécialistes. Et qui sait 
si, dans un avenir plus ou moins prochain, l'on ne devra pas à 
cette nouvelle méthode de coloration par les bactéries chromo- 
gènes la découverte de quelque phénomène organique du plus 
haut intérêt?... 



« i 
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La culture du « Tricholoma nudum ». 





De tons les végétaux, les champignons semblent être ceux qui 
se prêtent le plus mal aux tentatives de culture, et, à l'excep- 
tion du champignon de couche, on ne connaît guère jusqu'ici 
d'espèce régulièrement obtenue par les soins de Thomme. 

Dans un avenir prochain, tout au moins permet de l'espérer, 
grâce à MM. J. Gostantin et L. Matruchot, les champignonnistes 

vont pouvoir élargir 
la sphère de leurs 
opérations. Ces deux 
savants botanistes, 
en effet, après de pa- 
tientes recherches , 
sont parvenus à obte- 
nir le développement 
et la fructification 
complète d'une fort 
intéressante espèce, 
le Tricholoma nu- 
dum. 
Ce champignon, qui appartient au groupe des champignons 
basidiomycètes, cultivé en serre, soit dans des pots à fleurs re- 
couverts d'une cloche, soit dans des meules découvertes, a 
poursuivi son évolution complète, fournissant un abondant 
mycélium, sur lequel se sont développés, notamment sur celui 
provenant des cultures en meules, des chapeaux fructifères 
nombreux, absolument comparables comme aspect et comme 
dimensions à ceux du Tricholoma nudum croissant sponta- 
nément. 

C'est là un résultat vraiment digne d'attirer l'attention, l'es- 
pèce étant comestible et des plus délicates. 

Au point de vue de la consommation, le Tncholoma nudum 
présente du reste deux avantages très appréciables. 

Tout d'abord, grâce à son aspect très caractéristique, cette 
espèce ne saurait être confondue avec aucune autre, ce qui 
constitue une garantie de sécurité complète, puisque les in- 



Le champignon de couche (à gauche) et le 
Tricholoma nudum (à droite). 
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specteurs des halles et marchés sont ainsi assurés de toujours 
la reconnaître avec la plus grande facilité. En second lieu, ce 
champignon étant une espèce d'hiver, très rustique, se déve- 
loppant et fructifiant même au froid, sa culture pourra sç 
faire en plein air et en toute saison. 

Cette dernière circonstance est de capitale importance, car 
elle promet de faciliter singulièrement la production du savou- 
reux cryptogame, qui ainsi sera infiniment plus aisé à obtenir 
que ne le sont actuellement les champignons de couche, de 
nature fort délicate, et à qui il faut, comme chacun sait, des 
soins de tout instant et des conditions spéciales de température, 
trop souvent impossibles à réaliser au dehors. 



La germination et la fécondation des truffes. 

En toutes saisons, les truffes au parfum déhcieux se rappel- 
lent à notre attention voluptueuse. 

Rien de plus naturel. Ce n'est point d'hier, en effet, que les 
truffes, régal de l'homme et du cochon, ont excité les gourman- 
dises et* avivé les curiosités. 

En raison de leur valeur alimentaire, de leur arôme subtil et 
délicat, de leurs propriétés excitantes aussi, — les anciens, et 
même les modernes, vouent la truffe à Vénus, — les truffes, 
jadis, étaient fort en honneur. Tout, d'ailleurs, concourait à 
les signaler à l'attention, leurs qualités exquises, qui en font 
un mets di^e des dieux, et le mystère même de leur origine. 

D'où pouvaient bien provenir les truffes ? Quelle était la rai- 
son de leur croissance? Comment se développaient-elles dans 
le sol ? Survenaient-elles à l'aventure, ou procédaient-elles d'un 
germe ? A ces questions, personne ne pouvait répondre, et l'on 
devait se contenter d'hypothétiques explications. Les faiseurs 
de conjectures avaient beau jeu. 

D'après Théophraste,le plus ancien des auteurs ayant à notre 
connaissance écrit sur la truffe, celle-ci est une plante engen- 
drée par les pluies d'automne accompagnées de coups de ton- 
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nerre, mais pouvant aussi venir de semence. Quatre siècles 
plus tard, Dioscoride voyait dans les truffes des racines tubé- 
reuses ; Gicéron les considérait a comme étant des enfants de 
la terre » ; pour Pline le Naturaliste, elles n'étaient autre chose 
que (( des callosités de la terre, miracles de la nature d ; Plu- 
tarque et Juvénal expliquaient la genèse des truffes par l'ac- 
tion de la foudre combinée avec celle de Teau et de la cha- 
leur ; Encellus — tout comme de nos jours Martin Ravel, Tabbé 
Charvat, des truffiers émérites cependant — admettait qu'elles 
sont simplement formées a de la pituite des arbres », et, 
d'après Giccarelli, la terre, le soleil, l'air, les orages, le ton- 
nerre, etc., concouraient simultanément à leur création. 

Enfin, de nos jours même, n'avons-nous pas vu émettre et 
soutenir cet avis inattendu que les truffes étaient une extrava- 
sation de la sève des racines, à la suite de piqûres de mouches 
spéciales, ou encore de véritables galles dues à la piqûre de 
ces mouches, que l'on rencontre voltigeant toujours au-dessus 
des truffières, ou, plus simplement encore, qu'elles étaient tout 
bonnement une excrétion ou un renflement tuberculeux et spon- 
tané des racines? 

En somme, c'est seulement à la science moderne que l'on 
doit de savoir d'une façon précise ce qu'est réellement la truffe, 
à savoir un champignon de vie souterraine, en tous points 
comparable à ceux que nous voyons croître dans les prés et 
dans les bois. 

Cependant, en dépit de cette très intéressante découverte de 
la nature cryptogamique des truffes, jusqu'en ces tout derniers 
temps, personne n'avait pu suivre les diverses phases de leur 
reproduction. 

C'était fort regrettable pour la science, et il s'ensuivait, 
par surcroît, de réels inconvénients pratiques. A cause, en 
effet, de l'ignorance où l'on demeurait, au grand dommage 
de la production des savoureux champignons, la création de 
nouvelles truffières ne pouvait être entreprise avec méthode, 
mais seulement sur des données empiriques. 

Dorénavant, il n'en sera plus ainsi, un savant botaniste, M. de 
Gramont (de Lesparre), ayant tout récemment réussi à sur- 
prendre, dans toute son étendue, le secret des noces du mysté- 
rieux cryptogame. 
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Voici comment celles-ci s*accomplissent. 

Depuis longtemps déjà, on savait que toute truffe pouvait 
être considérée comme étant un amas de petits sacs microsco- 
piques nommés asques, renfermant chacun d*un à quatre 
germes ou spores, dont on ignorait, par exemple, les phases 
évolutives. Celles-ci, d'après M. de Gramont, sont des plus 
curieuses. Tout d*abord, les spores ne se développent jamais 
à rintérieur de Tasque où elles ont pris naissance. Avides 
de liberté, elles ne germent que si elles sont transportées 
sur le limbe des feuilles de certains arbres (chênes, noi- 
setiers, conifères, etc.), que celles-ci, du reste, soient fraîches 
et pleines de sève ou anciennes et desséchées. Alors l'évolu- 
tion commence. Les unes, ce sont des spores mâles, émettent 
des filaments qui cheminent soit à la surface de la feuille, soit 
sous son épiderme, à la recherche d'une spore femelle. Quand 
la rencontre a Heu, les substances des deux spores se confon- 
dent, et il y a fécondation. 

Les spores fécondées de la sorte engendrent alors des fila- 
ments très ténus qui se répandent à l'intérieur des tissus de la 
feuille, venant de temps à autre à sa surface donner naissance 
à un nouvel élément, la téleutospore, extérieurement assez sem- 
blable aux spores primitives. En germant dans le sol, cette 
téleutospore donne naissance à un produit absolument compa- 
rable au blanc de champignon, le mycélium, sur lequel se déve- 
lopperont des truffes nouvelles. 

En somme, le cycle évolutif de la truffe ne ditfère par aucun 
point essentiel de celui des autres champignons ; ce qui le ca- 
ractérise et le rend des plus intéressants en revanche, ce sont 
les précautions prises par la nature pour assurer sa réalisa- 
tion. 

Les spores devant servir à la reproduction se formant dans 
des sacs clos au sein du sol, il fallait obtenir qu'elles fussent 
transportées sur des organes aériens, les feuilles. 

Ce sont les insectes tubérivores qui sont chargés de cette 
tâche, comme aussi, le plus souvent, de rompre les enveloppes 
des asques enfermant les spores, et, grâce au parfum subtil 
qu'émettent les truffes, — parfum qui a encore pour objet 
important, en retardant la fermentation de la masse pulpeuse 
du champignon, de prévenir la destruction prématurée des 
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spores, — ils ne manquent jamais d'être prévenus quand vient 
rheure où ils doivent accomplir leur offîce. 

Et voilà comment, parce qu'elles possèdent un arôme délicat, 
arôme que nous n'aimons ni plus ni moins que quelques insectes 
infimes, nous voyons les truifes paraître sur nos tables pour la 
plus grande joie des gourmets. 

En vérité, le philosophe a raison : tout est dans tout, et la 
sage nature ne fait rien en vain ! 



Bactéries fossiles. 

On sait que, depuis plusieurs années, grâce aux intéressantes 
recherches de M. B. Renault', la flore fossile comptait aussi 
bien que la nôtre nombre d'espèces microbiennes, dont cer- 
taines, en particulier, ont joué un rôle fort actif dans le tra- 
vail de carbonification des éléments végétaux. Aucune des sortes 
de combustibles minéraux, au surplus, ne paraît s'être formée 
en dehors de leur intervention. Démontrée déjà, en effet, pour 
les houilles, pour les bogheads, pour les canneU, leur interven- 
tion se retrouve encore dans la formation des lignites. 

Ainsi, en examinant, avec un grossissement de 1200 dia- 
mètres, des coupes minces pratiquées dans des bois de coni- 
fères pliocènes de Durfort (Gard), en partie transformées en 
Hgnites, M. Renault a découvert, dans l'épaisseur des parois des 
vaisseaux du bois, l'existence d'une quantité considérable de 
microcoques incolores ou peu colorés, mesurant de 5 à 4 dix- 
millièmes de millimètre, et qu'il a baptisés du nom de Micro- 
coccus lignilum. 

Dans un lignite éocène du département de l'Hérault, lignite 
dont la carbonisation était plus avancée que celle des lignites 
de Durfort, M. Renault a encore constaté la présence de nom- 
breux microcoques, aussi bien à l'intérieur des fragments de 
bois en décomposition que dans la matière fondamentale réu- 

1. SoïrVAntiée scientifique et industrielle ; 30* année (1805), p. 127; 
40- aiince (1890), p. 203; 41» année (1897), p. '150. 



HISTOIRE NATURELLE : BOTANIQUE. 14j 

nissant les organismes végétaux et animaux qui s'y rencon- 
trent. 

Quant à ces bactériacées, qui appartiennent à divers genres 
vivant encore actuellement ou disparus, elles semblent avoir été 
apportées par les nombreux débris végétaux : bois, feuilles, écor- 
ces, etc., constituant la masse du lignite, et à la surface des- 
quels elles vivaient. 



La résistance des graines à Timmersion. 

Certains naturalistes, et en particulier Darwin et Charles Mar- 
tins, ont constaté, à la suite de soigneuses recherches, qu\uie 
immersion prolongée dans Teau de mer n'enlevait pas à un 
certain nombre de graines la faculté de germer. 

C'est là, assurément, une remarque fort importante, car 
elle nous renseigne sur le mécanisme d'un procédé naturel 
de dissémination de végétaux à la surface du globe. 

On conçoit, en elTet, sans peine que des graines provenant de 
plantes croissant sur un rivage soient entraînées au large et 
transportées par les courants marins sur un autre littoral, où, 
rencontrant par hasard des conditions favorables à leur exis- 
tence, elles se développent et se multiplient ensuite en abon- 
dance. 

Certes, ce mode de dispersion des espèces est relativement 
rare; il existe cependant, et il a concouru et concourt encore 
à la formation des flores de certaines régions. 

Mais, ce qui est vrai pour les eaux de la mer, doit évidem- 
ment l'être aussi pour les eaux des fleuves et rivières. 

A seule fin de vérifier celte prévision, M. Henri Coupin a 
entrepris dernièrement une série d'expériences comparatives 
avec des graines de plantes communes en nos climats, recher- 
chant comment variaient leurs facultés vitales et germinatives 
lorsqu'elles étaient maintenues, durant un temps plus ou 
moins prolongé» soit dans de l'eau renouvelée au moins une 
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fois par vingt-quatre heures, soit, au contraire, dans de l'eau 

jamais renouvelée. 

En ce qui concerne la résistance vitale, les graines sont loin 
de se comporter toules de la même façon. Alors, en effet, que cer- 
taines résistent à peu près également dans l'eau, renouvelée ou 
non, d'autres succombent plus rapidement dans l'eau renou- 
velée, et d'autres plus lentement. 

Le tableau suivant, dressé par M. Coupin, résume à cet égard 
ses expériences : 



Betterave. 

Bouillon -blanc . 

Poireau gras de Rouen, 

Asperge violette de Hollande. 

Baurrscbe offlcinali 

Anis vert 

Fenouil doux. 

Pavot double grand. 




Blé de Bordeaux 

Avoine noire de Brie 

Hillct 

Slou tarde blanche. 

Hauve ofDcinate. 

Soleil grand simpli 

Gironée. 

Ricin sangui 

Vesce velue du printemps. 

Trèfle violet, 

(ienét d'Espagui 

Chanvre. 

ïai 

Sarrasin. 



Ouanl au pouvoir germinalif, ainsi que l'ont établi les expé- 
riences de N. Coupin, même après une immersion relativement 
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courte, il est plus fâcheusement influencé par le séjour dans de 
Feau non renouvelée que par le séjour dans de l'eau courante. 
Les graines, n'ayant point perdu leur aptitude à germer, se 
développent en effet moins rapidement dans le premier cas que 
dans le second. 



l'année scientifique. 10 
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ZOOLOGIE 



Le gibier malade. 

Volontiers on s*imagine que les animaux vivant dans les 
champs et dans les bois, à Tétat de nature, sont indemnes de 
toutes ces fâcheuses affections dont nous sommes si souvent 
les dolentes victimes. 

On ne voit pas bien un lièvre rhumatisant, un lapin névro- 
pathe, une caille neurasthénique ou une sarcelle goutteuse. 

Tel est pourtant le cas : ni plus ni moins que les animaux 
domestiques, qui tous, nous le savons, sont plus ou moins 
sujets à contracter des maux divers, les bêtes sauvages sont 
également sous le coup de toutes les maladies généralement 
quelconques. 

C'est ainsi qu*il y a quelques mois l'on signala de diverses 
régions de la France que les perdrix et les faisans succom- 
baient aux suites d'une fâcheuse épidémie, qui, si l'on n'y 
avait mis bon ordre, aurait fort bien pu dévaster les chasses 
les plus peuplées, celles où des propriétaires fastueux font 
élever chaque année par leurs gardes des milliers d'animaux 
destinés à succomber dans les hécatombes des battues. 

Ce n'est pas, du reste, la première fois que le « gibier d'éle- 
vage )) est ainsi décimé par des épidémies redoutables. 

Depuis près de vingt ans, de temps à autre, il était exposé 
aux atteintes d'un parasite nématoïde, le Syngamus trachealis, 
connu communément sous le nom de « ver rouge ». 

Par bonheur, grâce à un savant entomologiste, M. Mégnin, 
les intéressés furent bientôt mis en possession d'un procédé 
permettant de combattre avec efficacité les invasions du dan- 
gereux « syngame ». La recette, fort simple, consistait à épan- 
(Ire à profusion, sur le sol des forêts où se faisait l'élevage, du 
sel marin dénaturé, ce produit étant des plus toxiques pour les 
embryons du parasite. 
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Cependant, le a ver rouge » n'est point le seul ennemi du 
gibier. 

L'autre année, en effet, près de Rambouillet, dans la pro- 
priété de Guéville, qui appartient à M. le sénateur Ghins, les 
faisans, qui y sont élevés en abondance, furent atteints d'une 
affection grave et de nature encore inobservée. En quelques 
jours, près de trois cents animaux succombèrent. La situation, 
on le voit, était des plus critiques, car l'on avait tout lieu de 
craindre que le mal ne se généralisât. 

Cette fois encore, on consulta M. Mégnin. Celui-ci, ayant pra- 
tiqué Tautopsie de quelques faisans, eut tout de suite l'expli- 
cation de la mort de ces animaux. Tous avaient péri des suites 
d'une obstruction intestinale causée par des ténias. 

Ces ténias appartenaient à une seule espèce, non encore 
reconnue, et que M. Mégnin a baptisée du nom de Davainea 
Guevillensis. Ces vers, longs de 6 à 7 centimètres et larges de 
5 millimètres dans leur partie moyenne, élisent domicile dans 
le tube digestif des faisans, et ils s'y accumulent en telle abon- 
dance, que les intestins en sont bourrés « de manière à res- 
sembler à de petites saucisses ». 

On conçoit sans peine que cet amas de centaines de para- 
sites ne tarde pas à amener la mort de l'oiseau infesté. 

La genèse de l'épidémie étant connue, il restait à la com- 
battre. M. Mégnin songea de suite à utiliser en faveur des fai- 
sans un remède qu'il emploie depuis sept ou huit ans avec 
succès pour débarrasser les chiens de leurs vers parasites. Il 
recommanda de mêler à la nourriture que l'on donne aux 
oiseaux de la poudre de noix d'arec, dans la proportion de 
i gramme pour six faisans. Le moyen réussit, et l'épidémie 
fut vite enrayée. 

En outre des faisans, les perdrix ont également été déci- 
mées par des épidémies vermineuses, épidémies dont l'humi- 
dité exceptionnelle du printemps dernier a favorisé le déve- 
loppement. 

Celte fois, les ténias parasites étaient de deux espèces, dont 
l'une, le Davainea urogalli, trouvée depuis longtemps déjà par 
les naturalistes allemands chez le coq de bruyère, fut observée 
pour la première fois chez la perdrix, l'an passé seulement, par 
M. Mégnin, et dont l'autre constitue une espèce nouvelle, que 
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M. Mégnin a dénommée Tœnia lagenocollis, en raison de la 
forme en bouteille de son cou. 

Ce dernier ver est long de 8 à 10 centimètres et large de 
2 millimètres au milieu du corps» 

Pour combattre efficacement ces deux dernières sortes de 
ténias, dont la pullulation dans l'intestin des perdrix ne 
tarde pas à déterminer des obstructions mortelles, Ton a 
recours encore, avec succès, à la poudre de noix d'arec. 

Mais il ne saurait suffire de préserver le gibier des atteintes 
d'un dangereux parasite. 

Reste encore à savoir si celui-ci ne pouvait se propager chez 
l'homme ayant accidentellement mangé un oiseau contaminé. 
En réalité, il n'en est rien, déclare M. Mégnin. Assurément, 
les faisans ou les perdrix qui ont été infestés de parasites et 
plus ou moins épuisés par ceux-ci, sont de maigre valeur en 
tant que substance alimentaire, leur chair étant moins nutritive, 
et surtout moins savoureuse, que celle de leurs congénères en 
bonne santé. Mais il ne paraît pas qu'il puisse y avoir contagion. 
Et cela pour deux raisons : à savoir qu'on a l'habitude de 
jeter aux ordures, avant de les faire cuire, les intestins, où 
sont, comme l'on sait, localisés les ténias; en second lieu, 
que la température de la cuisson est suffisante pour détruire 
tous les germes qui par hasard pourraient avoir subsisté dans 
les oiseaux préparés pour la table. 

Les amateurs de gibier peuvent donc continuer à satisfaire 
leur goût, sans avoir autre chose à redouter qu'une déceplion 
gastronomique. 



X^a production artificielle des perles fines. 

Tout le monde sait qu'en dehors des huîtres perlières cer- 
tains autre* ra<jllusques du même groupe sont capables, à 
l'exemple des Méléagrines, de fournir naturellement des perles 
fines. Cette faculté que possèdent ces animaux de sécréter ainsi 
de la nacre, a du reste été mise à profit à diverses reprises. 
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Ainsi, les Chinois et les Japonais ont souvent entrepris de faire 
fabriquer des perles à Tintérieur des coquilles vivantes, et des 
essais analogues ont été poursuivis, en France même, avec 
divers mollusques d'eau douce. 

Mais ces multiples tentatives, si intéressantes qu'elles fus- 
sent, n'avaient jamais donné de résultats pratiques suffisants 
pour motiver une exploitation commerciale. Elles avaient sim- 
plement apporté la démonstration positive qu'il était possible 
de provoquer la formation de perles de la part d'animaux capa- 
bles d'en produire. 

M. Boutan s'avisa qu'il ne devait pas être impossible d'orga- 
niser systématiquement cette production, de façon à la rendre 
sûre, facile et rémunératrice. Seulement, au lieu de s'adresser 
pour ses recherches aux mollusques lamellibranches, qui, de 
tradition, sont les seuls fabricants de perles, il préféra mettre 
en cause certains Gastéropodes marins, dont la coquille est 
formée d'une nacre très irisée et paraissant susceptible, en se 
répartissant en couches circulaires, comme dans les perles, 
d'acquérir le plus bel orient. 

Après quelques essais qui portèrent sur un certain nombre 
d'espèces, M. Boutan fixa son choix sur l'Haliotide, animal fort 
abondant dans les fonds rocheux de la Manche, où il atteint une 
taille considérable, et qui présente cette particularité de pos- 
séder, une coquille revêtue intérieurement d'une couche nacrée 
des plus brillantes. 

Voici comment fut instituée l'expérience : 

A travers la coquille de quelques Haliotides, l'on perça avec 
une fraise de petits trous de 6 à 7 millimètres de diamètre, et 
l'on introduisit par ces orifices, entre la surfjice externe de la 
coquille et le manteau du mollusque, de petites perles de 
nacre. Cela fait, le trou pratiqué fut refqripé avec un peu de 
ciment, et l'animal remis à Teau à l'intérieur d'un bassin. 

Quelques semaines plus tard, les Haliot|des opéi^es de la 
sorte furent reprises et sacrifiées. Or, à la place où M. Boutan 
avait déposé les menus fragments de nacre; il retrouva, suivant 
ses prévisions, de véritables perles du plus bel éclat. Le seul 
défaut de ces perles — et il est à peu près certain aujourd'hui 
que l'on ne tardera pas à le faire disparaître — est qu'elles 
n'étaient point suffisamment détachées de la coquille ôt pré- 
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sentaient une face de soudure trop large avec cette der- 
nière. 

Par ailleurs, elles étaient parfaites» aussi bien par Taspect 
extérieur que par leurs qualités intimes, tant et si bien que les 
joailliers les plus experts s*y trompèrent et les prirent pour des 
perles naturelles. 

Rien de plus normal, d*ailleurs, qu'une telle méprise. Les 
perles de M. Boutan, en effet, par leur constitution chimique, 
sont semblables aux perles naturelles, dont elles possèdent la 
densité. La seule différence à relever — et cette différence 
n'est perceptible qu*à la seule condition de couper la perle 
— est que, dans les perles obtenues par le procédé que nous 
venons d'indiquer, la nacre se trouve orientée en couches cir- 
culaires seulement à la périphérie de la perle, l'intérieur de 
celle-ci étant constitué par un gros noyau de nacre dont les 
couches constituantes sont nécessairement différentes de celles 
de la surface. 

Il faut avouer qu'au point de vue pratique cette particularité 
est de minime importance. L'essentiel, pour une perle, est 
de posséder un pur éclat. Cette qualité réalisée, qu'importe" une 
légère modification de structure interne? 

Aussi, sans tenir compte d'un défaut qu'on pourra sans 
doute corriger en remplaçant le fragment de nacre introduit 
dans la coquille d'Haliotide par une véritable perle de toute 
petite taille, de celles que les spéciaUstes dénomment du nom 
de (( semence » et qui sont à peu près sans valeur, on a le 
droit de croire que, dans un avenir prochain, les essais de 
M. Boutan seront repris dans une intention commerciale. 

La perspective est pour faire d'avance sourire foutes ces 
dames. 



^ 



La soie d'araignée. 

Voici tantôt deux siècles, un magistrat de Montpellier, le 
président Bon de Saint-Hilaire, s'avisa que l'araignée, en sa 
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qualité de fileusc, pouvait peut-être devenir l'objet d'une exploi- 
tation industrielle. 

11 entreprit des expériences à cet effet, et réussit à obtenir 
des animaux servant à ses recherches de la soie en assez grande 
abondance pour pouvoir en faire tisser quelques paires de bas 
et de gants, qui furent envoyés en hommage à divers souverains. 

Cependant, malgré tout l'intérêt qu'excita alors cette décou- 
verte, Bon de Sain t-Hil aire, dont la Dissertation sur Vutilité de 
la soie d^ araignée eut la fortune d'être traduite dans toutes les 
langues de l'Europe, et même ensuite en chinois, ne réussit point 
à convaincre ses contemporains de l'utilité qu'il y aurait à 
utiliser l'araignée pour la production de la soie. L'affaire n'eut 
donc qu'un succès de curiosité, et il en fut de même des 
quelques tentatives suivantes qui eurent lieu au cours du 
siècle dernier. 

L'insuccès de ces divers essais fut dû à une seule et même 
cause, jadis indiquée par Réaumur, que l'Académie des sciences 
avait chargé d'examiner les essais du président Bon de Saint- 
Hilaire, à savoir l'insuffisance de la production en soie des 
espèces indigènes d'araignées, et aussi la difficulté de faire 
vivre réunis en grand nombre des animaux d'habitude in- 
sociables et qui se font volontiers entre eux une guerre 
acharnée. 

Pour réussir à produire pratiquement de la soie d'araignée, il 
fallait donc trouver des espèces capables de fournir un fil long 
et abondant et aussi de pouvoir être soumises à une sorte de 
domestication. 

En ces dernières années, diverses sortes d'araignées, VEpeira 
socialis du Paraguay et de la République Argentine, le Nephi- 
lenhys malabar iensis y que l'on rencontre en Australie, à Bornéo, 
aux Indes, en Chine, ont été signalées par M. NataHs Rondot 
comme répondant à ces diverses conditions essentielles, et, plus 
récemment, le R. P. Camboué, missionnaire apostolique à Tana- 
narive, a fait connaitre une nouvelle espèce, le Nephila mada- 
gascariensisy FÉpeire de Madagascar, qui réunit, mieux encore 
que ses congénères, toutes les qualités indispensables à une 
araignée productrice de soie. 

En particulier, les recherches du R. P. Camboué, poursuivies 
durant ces dernières années, ont donné des résultats du plus 
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haut intérêt et d'une démonstration complète; aussi peut-on 
aujourd'hui considérer le problème de la fabrication de la soie 
d'araignée comme étant à peu près complètement résolu. 

L'Epeire de Madagascar, que les Ho vas baptisent tantôt fca/afc^ 
et tantôt fulichala, et dont la soie allie à une finesse extrême 
une résistance considérable, est une des rares espèces d'arai- 
gnées sociables, si bien qu'il semble pratique « d'établir, soit en 
plein air, soit à couvert, de véritables magnaneries d'araignées 
fileuses », dont on utiliserait à la fois les cocons et la soie 
obtenue directement telle qu'elle sort des filières de l'animal. 

Les brins que l'on peut ainsi recueillir sont de longueur con- 
sidérable, surtout si l'on s'adresse à des femelles qui ont pondu. 
Une expérience du R. P. Camboué est à cet égard démons- 
trative. « De six araignées mises en cage après la ponte, il put 
obtenir : de la première, 1 900 mètres en 10 jours ; de la deuxième, 
1 300 mètres en 7 jours; des troisième et quatrième, 400 mètres 
en 6 jours; de la cinquième, 1 300 mètres en 11 jours; enfin, 
de la sixième, 4000 mètres en 27 jours. » 

Quant au procédé à mettre en œuvre pour recueillir la soie 
ainsi produite, il est assez simple : 

On prend des araignées, on les fait entrer à reculons dans 
une sorte de cage disposée de façon que les pauvres bêtes 
aient, sauf votre respect, l'arrière-train en l'air. Il n'y a plu3 
qu'à pincer, a posteriori^ le bout de leur fil, aussitôt^ qu'il pointe, 
et à l'enrouler sur un dévidoir. 

En général, les araignées condamnées ainsi aux travaux 
forcés témoignent d'un mécontentement aigu. Mais on ne leur 
demande pas leur avis. D'ailleurs, par compensation, elles sont 
bien nourries et on ne leur marchande pas les mouches. Au 
besoin, on les grise au moyen de vapeurs d'éther, de chloro- 
forme et d'alcool. Il parait, en effet, que les araignées fileuses 
ne travaillent jamais aussi bien que quand elles sont « po- 
chardes » . Il leur faut leur petite pointe, comme à ce pauvre 
Edgar Poe, pour faire de bonne besogne. 

A l'état naissant, et fraîche pondue, la soie d'araignée est 
enduite d'une résine visqueuse, dont il faut la dépouiller au 
moyen de lavages successifs. Une fois ces opérations accom- 
plies, vous avez une vraie soie, qui, sous un poids quatre et 
cinq fois plus faible, avec une finesse quatre ou cinq fois plus 
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grande, présente une résistance au moins égale à celle de la 
meilleure soie de bombyx. Songez donc que le fil de halabé ^eui, 
sans se rompre, supporter un poids de 326 grammes et s'allonger 
de plus de 12 pour 100 1 

11 y a donc, dans l'élevage de la précieuse araignée séricigène, 
une ressource inédite à mettre en valeur, et il n'est pas éton- 
nant que l'École professionnelle de Tananarive ait repris en 
sous-œuvre les expériences du R. P. Camboué, en vue d'orga- 
niser systématiquement l'industrie — éminemment française,, 
puisque malgache — de la filature de soie a arachnéenne ». 

Aussi bien la soie d'araignée a-t-elle déjà reçu des applica- 
tions industrielles. 

Les premiers échantillons du nouveau textile utilisé par le 
R. P. Camboué ont servi, en effet, à confectionner, non une 
robe — celle-ci nous est promise pour l'Exposition prochaine, 
dont elle ne sera pas une des moindres curiosités — mais, à 
destination du parc aérostatique militaire de Ghâlais-Meudon, 
les filets auxquels sont suspendues les nacelles des ballons ! 

C'est égal : « Filateur de soie d'araignée pour aréonefs diri- 
geables )), voilà qui n'est pas une profession banale! Et pour- 
tant, avant vingt ans peut-être, elle figurera couramment au 
Bottin des colonies, sans que personne y prenne garde. 
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La procréation volontaire des sexes. 

11 y a quelques mois, au moment où Ton s'y attendait le 
moins, grâce à un docteur allemand, au professeur Schenck, 
de Vienne, — lequel, au surplus, ne fit autre chose que de 
publier un mémoire rééditant des faits énoncés en détail dans 
V Agonie d'Israël^, un livre vieux de sept ans de M. Georges 
Vitoux, — reparut un beau jour sur le tapis une question qui à 
diverses reprises a vivement préoccupé le monde des médecins 
et des naturalistes : la question de la procréation volontaire des 
sexes. 

Il faut bien confesser que cette question ne laisse pas d*ètre 
particulièrement intéressante, et c'est à bon droit que les spé- 
cialistes de tous les temps se sont préoccupés d'en déterminer 
les éléments. Dans ces conditions, nous ne saurions mieux 
faire que de résumer l'état actuel de la question. 

D'une façon générale, à en croire M. Georges Vitoux, au point 
de vue biologique, l'expression femelle se trouve être une 
expression supérieure. Et la preuve qu'il en est ainsi, c'est 
que, dans toute la série des êtres, aussi bien chez les végétaux 
que chez les animaux, il y a production de sujets du sexe 
femelle toutes les fois que les conditions d'existence sont plus 
manifestement favorables. 

i . Une nouvelle édition de V Agonie d'Israël a été récemment publiée 
par l'éditeur Chamuel, 5, rue de Savoie. 
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G^esty en particuHer, ce qui survient chaque fois que la nour- 
riture est abondante, chaque fois que Tembryon en voie de dé- 
veloppement trouve un milieu particulièrement propice à son 
évolution; au contraire, quand la bataille pour la vie devient 
plus dure, quand la pitance se fait maigre ou rare, l'élément 
mâle prend une place plus importante. 

En d'autres termes, il semble que la nature pourrait, dans 
une certaine mesure, se passer du mâle pour la propagation 
de l'espèce, à la condition que des facilités spéciales pour une 
existence luxuriante fussent accordées aux êtres reproduc- 
teurs. 

Les faits bien connus, et depuis longtemps, de parthénoge- 
nèse, semblent justifier complètement cette façon de voir. 

On sait en quoi consiste ce mode si curieux de multiplication, 
qui se retrouve dans divers groupes zoologiques, et qui est 
surtout fréquent chez les insectes. 

Là, pendant le printemps et Tété, on voit les femelles, bien 
que n'ayant point connu le mâle, engendrer d'autres femelles, 
qui donnent à leur tour naissance à de nouvelles générations 
de femelles également fécondes. 

C'est seulement à l'arrière-saison, lorsque la vie devient 
moins facile, que naissent des mâles et des femelles qui s'unis- 
sent, et c'est de ces noces que proviennent les œufs d'où 
sortiront au printemps de nouvelles générations de vierges 
mères. 

Chez les végétaux, des observations analogues ont été souvent 
faites. 

Tous les jardiniers savent que lorsqu'une fleur devient double, 
ce sont les étamines — c'est-à-dire les organes mâles — qui 
les premières se transforment en pétales, et cela le plus sou- 
vent sans que le pistil — organe femelle — ait eu à intervenir. 

Les faits, on le voit, sont tous concordants, et, contrairement à 
ce que semble penser le D' Schenk, ce n'est point seulement la 
nutrition qui influe sur le développement de là sexualité de l'em- 
bryon, mais, en réalité, toutes les circonstances ambiantes. 

Une remarquable vérification de ce fait a été révélée par un 
ichtyologiste distingué, M. le professeur Jousset de Bellesme. 
Ce savant a, en efl'et, constaté qu'à l'aquarium du Trocadéro à 
Paris, établissement dont il a la direction depuis de longues 
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annéeS) et dont les divers bassins sont alimentés par Teau de la 
Vanne, qui est très froide, les poissons autres que les Salmo^ 
nidés ne peuvent se reproduire. Les femelles de perche appor- 
tées pleines à l'aquarium pondent bien leurs œufs, mais ceux-ci 
ne sont plus fécondés. 

Sous la seule influence de la température, nous voyons ici se 
produire un arrêt complet de la fonction génératrice mâle, alors 
que la fonction similaire femelle continue à se manifester. 

Le même phénomène se retrouve encore dans le monde 
végétal. C'est ainsi qu'en ces derniers temps un botaniste 
avisé, M. Marin MoUiard, informait l'Académie des sciences 
que, sous Tinfluence d'une élévation de température, il avait 
obtenu dans des cultures d'une plante des plus communes en 
nos climats, la Mercuriale annuelle, une augmentation notable 
de pieds femelles. 

Cette action de la température sur l'évolution sexuelle chez 
lés êtres en voie de développement, action qui se manifeste 
jusque dans l'espèce humaine, — puisqu'il naît relativement 
plus de filles dans les pays chauds que sous les climats froids, 
et puisque Dusing a observé que, dans un même pays, la tem- 
pérature du moment de l'apparition du sexe influe sur celui-ci, 
— n'est point la seule à s'exercer concurremment avec l'action 
de l'alimentation. En réalité, des circonstances multiples, 
hybridation, parasitisme, etc., concourent pareillement à dé- 
montrer l'infériorité relative, biologiquement parlant, du sexe 
mâle vis-à-vis du sexe femelle, démontrant en outre qu'il 
n'est point impossible, comme on se le figure généralement, 
d'agir sur le développement embryonnaire. 

Le fait a son importance. Qui pourrait dire, en efïet, si, dans 
un avenir prochain, grâce à une connaissance plus parfaite 
des conditions qui influent sur la formation sexuelle, nous ne 
disposerons pas enfin de règles précises pour diriger celle-ci à 
notre guise ? 

C'est ce que l'avenir nous apprendra. 
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La télégonie. 

Si nous en croyons les éleveurs, il ne serait pas indifférent 
qu*un animal reproducteur soit pour la première fois fécondé 
par un sujet ou par un autre. Des observations anciennes et 
nombreuses, en effet, établiraient sans réplique que le premier 
père exerce une influence décisive sur toute la progéniture que 
peut avoir une femelle à des époques ultérieures et des œuvres 
d'un autre fécondateur. 

Cette influence du premier mâle, que Ton a baptisée du nom 
de a télégonie», et dont divers auteurs éminents, Spencer, Dar- 
win, etc., ont enregistré des cas devenus célèbres dans la 
la science, n*avait jamais, jusqu*en ces temps derniers, reçu 
d'explication précise. On constatait les faits, mais sans les 
expliquer, si bien que c'est tout récemment qu'il s'est trouvé un 
savant, M. Félix Le Dantec, pour en tenter une interprétation. 

(( Pendant toute la période de la gestation — écrit M. Le 
Dantec dans son livre : Evolution individuelle et hérédité — il y a 
de telles communications entre les milieux intérieurs de la 
mère et du fœtus qu'on peut les considérer tous deux, au point 
de vue du milieu intérieur, comme formant un individu unique, 
dans lequel la sélection adaptative établit la corrélation géné- 
rale. Or, par le fait même de la gestation, les conditions se 
trouvant modifiées, il intervient naturellement une variation 
quantitative, tant chez la mère, sous l'influence du fœtus, que 
chez le fœtus, sous l'influence de la mère. Dans cet individu 
formé de deux êtres, il s'établit donc, pendant la longue durée 
de la gestation, une sorte d'équilibre, qui dépend naturellement 
des races de la mère et du fœtus. La sélection naturelle déter- 
mine donc une variation quantitative tout à fait comparable à 
celle qui produit l'immunité. )) 

Et M. Le Dantec ajoute encore : « Dans le cas de l'être 
double formé d'une mère et de son fœtus, il est tout naturel 
que la race tende à s'unifier entre les éléments des deux indi- 
vidus unis, et comme la gestation est longue, cette unification 
peut être assez avancée au moment de l'accouchement pour 
que les autres éléments sexuels de la mère aient acquis beau- 
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coup des caractères de la race du père et les conservent assez 
longtemps ». 

Cette façon de voir de M. Le Dantec, façon de voir toute nou- 
velle dans la science, a reçu dernièrement une consécration 
expérimentale des plus intéressantes. C'est à M. le D' Charrin, 
professeur suppléant au Collège de France, que revient le mé- 
rite de la démonstration matérielle du bien fondé des opinions 
inspirées à M. Le Dantec par des conceptions essentiellement 
théoriques. 

Voici en quelles conditions furent entreprises ces expériences. 

On sait que, dans la vie fœtale, il y a communication con- 
stante, par la voie placentaire, entre l'organisme maternel et 
l'organisme de l'embryon en cours d'évolution, si bien que 
de nombreux principes passent sans cesse de la mère au fœtus, 
et, réciproquement, du fœtus à la mère. Mais on ignorait 
encore si certains éléments, les toxines en particulier, pou- 
vaient suivre la dernière voie, c'est-à-dire passer de l'organisme 
fœtal à l'organisme maternel. 

Pour déterminer ce point important, il n'y avait que l'expé- 
rience. M. Charrin injecta donc avec toutes les précautions né- 
cessaires à des fœtus en voie de développement des toxines 
diverses, et constata bientôt que les femelles mères étaient non 
seulement intoxiquées par le poison, mais que plusieurs 
d'entre elles avaient conquis une certaine immunité, due à 
l'accoutumance, à l'égard du produit bactérien. 

C'est là une observaition du plus haut intérêt, et qui éclaire 
d'une manière fort nette divers phénomènes pathologiques. 

On n'ignore pas, par exemple, que certaines maladies viru- 
lentes peuvent être transmises directement du générateur à 
l'embryon; mais, celui-ci, comme nous le montre l'expérience 
de M. Charrin, pouvant à son tour transmettre à sa génératrice 
des doses plus ou moins considérables du produit bactérien 
qu'il a reçu, il s'ensuit que l'organisme de cette génératrice 
peut acquérir des qualités nouvelles, par exemple, au lieu de 
contracter la maladie, devenir réfractaire. Ce cas, en particu- 
lier, se produira chaque fois que la quantité de sécrétions 
bactériennes envahissant l'être maternel sera trop faible pour 
provoquer des accidents morbides, mais suffisante pour engen- 
drer l'immunité. 
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L'organisme maternel ayant ainsi acquis, par le mécanisme 
que nous venons d'exposer, une invulnérabilité sui generis, il 
s'ensuit que si cet organisme vient à être fécondé par un nou- 
veau générateur complètement indemne de la maladie viru- 
lente que possédait le premier, le nouveau rejeton cependant, 
exactement comme sa mère, et au même titre, héritera des 
qualités que possédait le premier conjoint de celle-ci, qualités 
faisant absolument défaut à son propre père à lui. 

D*où cette conséquence qu'un enfant peut fort bien et très 
naturellement ne pas ressembler à son père réel, mais à un 
autre générateur ayant précédé celui-ci. 

Ces intéressantes expériences de M. Gharrin justifient de la 
façon la plus nette les idées anciennes des éleveurs sur la télé- 
gonie. Contrairement à ce qu'on pense communément, la télé- 
gonie est réelle. Il n'était pas inutile d'en donner la démons- 
tration expérimentale. 



» 



L'emploi du sucre comme aliment. 

Jusqu'ici les physiologistes estimaient en général que la 
valeur énergétique des aliments était mesurée par leur pou- 
voir thermogène, autrement dit, par la quantité de calories 
que leur combustion fournit à l'organisme. 

Longtemps admise comme parole d'évangile, cette opinion 
ne parait pas cependant devoir être acceptée. Des expériences 
récentes de M. A. Chauveau démontrent, en effet, sans réplique, 
son inexactitude. 

Voici comment procéda M. Chauveau. A un même animal, 
dans l'espèce une chienne, il donnait alternativement, tous les 
cinq jours ou tous les trois jours, l'une des deux rations sui- 
vantes : 

Valeur thermique 
Viande dégraissée, . . . 500 grammes 479 calories 
Saindoux. ....... HO — 1034 — 

Eau 400 -- 

Valeur énergétique totale de la ration. . . . 1513 calories 
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Ou 

Valeur thermique 
Viande dégraissée. . . . 500 grammes 479 calories 

Sucre 168 — 665,6 — 

Eau 400 — 



Valeur énergétique totale de la ration 1144,6 calories 

Si l'on établit le rapport des valeurs énergétiques de ces deux 
rations, on trouve que, la ration à la graisse étant prise pour 
unité, la valeur de la ration au sucre atteint seulement 0,736. 

Dans ces conditions, si Thypothèse anciennement acceptée 
était fondée, le sujet, soumis successivement à la double ali- 
mentation que nous venons de noter, et qui devait chaque 
jour accomplir un travail toujours le même, aurait dû, la ration 
à la graisse étant juste suffisante pour assurer son entretien, 
présenter, les jours où il était mis au régime de la ration au 
sucre, un amaigrissement notable, dont la balance aurait rendu 
compte. 

Or, il n*en fut rien, et, malgré leur différence de valeur ther- 
mique, les deux rations se montrèrent également aptes à sub- 
venir aux dépenses organiques de l'animal, une légère mais très 
manifeste supériorité s'accusant même en faveur de la ration 
au sucre. Ce qui amena M. Ghauveau à formuler les propositions 
suivantes, qui résument de la façon la plus complète toutes ses 
observations : 

!<" Les quantités de sucre ou de graisse qu'il faut ajouter à une même 
ration fondamentale de viande, pour entretenir également bien le sujet 
qui travaille, ne sont pas des quantités isodynames. La valeur éner- 
gétique 0,756 en sucre agit généralement aussi bien, sinon mieux, 
que la valeur énergétique 1 en graisse. Cette différence, déjà si notable, 
à l'avantage du sucre, est même susceptible de s'accentuer d'une re- 
marquable manière. 

2» En effet, en ce qui concerne le sucre, le rapport de la valeur nu- 
tritive à la valeur énergétique n'est pas constant. Dans certaines con- 
ditions physiologiques, comportant l'édification de tissus nouveaux ou 
la reconstitution des éléments anatomiques d'un organisme épuisé, ce 
rapport peut être accru considérablement, tandis que pour la graisse 
il reste à peu prés au même chiffre, ou s'élève à peine. 

5» L'augmentation qu'éprouve alors le pouvoir nutritif du sucre tient 
à ce que, dans lesdites conditions physiologiques, cet aliment favorise 
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rassimilation en nature des albuminoïdes, et ausâi à ce qu'il modère 
le travail de désassimilation. 

4® Donc, s'il est erroné de mesurer la valeur nutritive d'un aliment 
de force à sa valeur thermique, il ne le serait pas moins de déduire 
cette valeur nutritive exclusivement de la faculté que possède l'ali- 
ment de se transformer plus ou moins économiquement en glycogéne 
musculaire. 

5° En réalité, tout aliment doit être jugé, au point de vue de sa 
valeur nutritive, à l'aide de deux critères : 1* son aptitude à fournir 
le potentiel directement et immédiatement employé à la dépense 
énergétique qu'entraînent les travaux physiologiques; 2" l'influence 
Indirecte cpie cet aliment est capable d'exercer sur les dépenses et les 
restitutions spéciales attachées au renouvellement et à la formation 
des éléments anatomiques de l'organisme. 

6" A ce double point de vue, la supériorité des sucres sur les graisses 
est de toute évidence. Elle se traduit toujours, en toute circonstance, 
surtout dans les cas où s'active la fonction rénovatrice et formatrice 
des tissus animaux. 

Ceci indique l'importance de la place que le sucre i»eut tenir dans 
l'alimentation. 

Ces diverses remarques de M. Chauveau ne s'appliquent pas 
seulement, du reste, aux animaux astreints au travail, mais 
aussi à ceux qui demeurent au repos et auxquels on alloue une 
simple ration d'entretien. 

C'est ce qu'a constaté M. Contejean. 

Mais ce n'est point tout. De multiples expériences pratiques 
ont été poursuivies en ces derniers temps à seule fin d'établir 
d'une façon précise s'il y avait avantage pour l'homme à étendre 
au point de vue alimentaire la consommation du sucre, et, 
pour les animaux, à introduire cette consommation dans leur 
régime ordinaire. 

Dans les deux cas, les résultats ont été des plus concluants. 
Ainsi, pour ne rappeler que des essais tout récents, M. Dickson, 
directeur, et M. Malpeaux, professeur à l'école pratique d'agri- 
culture de Berlhonval (Pas-de-Calais), après avoir, durant quel- 
que temps, introduit dans le régime alimentaire d'un, certain 
nombre d'animaux de diverses espèces — porcs, moutons, bêtes 
bovines, vaches laitières et chevaux — une proportion déter- 
minée de mélasse mélangée aux autres éléments des rations, 
ont fait les constatations suivantes : 

L'a.NN£E SCIEMIFIUUË. 11 
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l*" La mélasse introduite dans la ration des raoutoûs, des porcs ou 
des bêtes bovines augmente assez rapidement le pr)ids vif de ces 
animaux; les résultats que nous en avons obtenus montrent tout le 
profit que l'on pourrait tirer de ce nouveau mode d'alimentation. 

2*» Sous l'influence d'une nourriture à la mélasse, il y a élévation 
du rendement en lait et de la teneur de celui-ci en matière grasse et 
en lactose; toutefois cette augmentation peut être considérée conune 
une variation négligeable, qui ne nous autorise pas à recommander la 
mélasse en tant qu'aliment propre aux vaches laitières. 

3*> La mélasse, en dehors de l'économie que son emploi procure, 
constitue une excellente nourriture pour les chevaux. Ceux-ci s'habi- 
tuent facilement à ce régime, et ne semblent en éprouver aucun incon- 
vénient; ils conservent la même vigueur et semblent même prendre 
de l'embonpoint. 

4^ La mélasse peut s'employer avantageusement pour faire consom- 
mer des fourrages avariés, pour rendre les pailles appétisssantes et 
faciles à digérer. 

En ce qui concerne les animaux, il ne saurait donc y avoir le 
moindre doute sur l'intérêt, au point de vue alimentaire, de 
Tusage du sucre dans la ration quotidienne. 

Pour l'homme, il en est de même, ainsi que l'ont prouvé 
notamment des essais naguère poursuivis en Allemagne au 
sujet du rôle que peut jouer le sucre comme aliment des 
troupes. 

Dans chacune des compagnies chargées d'effectuer les essais, 
on désigna dix hommes comme sujets d'expérience et dix autres 
hommes comme sujets de contrôle. Au début, les premiers 
reçurent chaque jour sept morceaux de sucre, puis progressive- 
ment l'allocation quotidienne s'éleva à dix ou douze morceaux. 

Pendant les manœuvres, le poids des hommes alimentés avec 
l'aide du sucre s'accrut dans une proportion plus forte que 
celui des hommes de contrôle : on remarquait en même temps 
qu'ils semblaient mieux portants et plus vigoureux qu'avant les 
expériences. 

Dans les marches, un morceau de sucre calmait la faim et 
apaisait la soif; grâce à cet aliment, on pouvait plus facilement 
combattre l'épuisement et les coups de chaleur. 

Il faut ajouter que les hommes ne manifestèrent jamais la 
moindre répugnance pour l'usage du sucre. 

En somme, les expériences ont réussi, et, comme conclusion. 
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le D' Leitenstœrfer, chargé de la direction des essais, a proposé 
d'introduire le sucre dans l'alimentalimi des troupes allemandes 
de trois manières différentes, savoir : 

!•* Comme allocation supplémentaire, en vue d'améliorer la 
ration journalière du soldat ; 

2** Comme partie intégrante des vivres de réserve de l'homme 
et des approvisionnements des places fortes, hôpitaux et vais- 
seaux ; 

3" Comme allocation temporaire, pour fortifier les soldats et 
relever leur vigueur pendant les marches. 

L'expérience du laboratoire et l'expérience de la pratique 
s'accordent, on voit, à justifier l'emploi du sucre dans l'alimen- 
tation. Aussi n'est-il point douteux que la consommation de ce 
produit ne soit appelée à s'accroître dans des proportions con- 
sidérables, surtout lorsque les taxes fiscales qui le grèvent chez 
nous auront été enfin, ce qui ne peut manquer d'arriver un 
jour ou l'autre, complètement abolies. 



IK 



Le travail des muscles au régime régulier. 

Par suite de leur aptitude à se contracter, nos muscles sont 
susceptibles d'accomphr un travail plus ou moins considérable, 
et ce travail peut revêtir deux formes différentes, suivant que 
l'effort exercé est très grand et très court, ou, au contraire, 
modéré et prolongé durant un temps étendu. 

Dans ce dernier cas en particulier, on ne connaissait pas de 
façon suffisante dans quelles conditions survient la fatigue de 
l'organe. 

Pour fixer ce point intéressant, deux physiologistes, MM. Charles 
Richer et André Broca, ont entrepris une série de recherches 
conduites avec méthode. 

A l'aide d'un appareil de mesure, un ergomètre, construit 
sur leurs indications, ils ont d'abord recherché comment, en 
régime régulier de travail, se comportait un muscle astreint à 
accomplir un effort modéré. 
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L'expérience, d'une façon constante, leur a donné les résul- 
tats suivants : 

1" Dans la première minute, le travail est beaucoup plus con- 
sidérable que dans les minutes suivantes, et les chiffres maxima 
sont obtenus. 

2"* Après ce maximum, on obtient, dans la minute ouïes trois 
ou quatre minutes qui suivent, des chiffres minima, dus à la 
crampe ou à la contracture, qui compensent, et au delà, ce 
maximum de la première minute. 

3** Un régime régulier s'établit généralement à partir de la 
cinquième, ou de la sixième, ou de la septième minute. Mais ce 
régime régulier est caractérisé par une augmentation graduelle 
et lente, due sans doute à l'entraînement ou à une circulation 
plus active. 

De ces diverses constatations découlent immédiatement deux 
conclusions, à savoir : 1" que le travail, s'il n'est pas exagéré, 
rend le muscle plus apte à un travail ultérieur; 2" que le 
muscle n'acquiert sa puissance maxima utilisable que par un 
entraînement immédiat. 

Mais, dans le cas du travail musculaire en régime régulier, 
il convient encore de considérer l'influence de la fréquence des 
mouvements et du poids soulevé, ainsi que celle des intermit- 
tences de repos et de travail. 

Sur ces divers points, les réponses de l'expérience sont des 
plus précises. Elles établissent, en effet, que la puissance mus- 
culaire, pour un muscle donné croît avec la fréquence de ses 
contractions et le poids soulevé, jusqu'à une certaine valeur 
de ce dernier, valeur au delà de laquelle survient rapidement 
une chute.de la courbe du travail! Elles montrent de plus que 
les intermittences de repos et de travail ont des effets divers, 
suivant que les efforts à exercer sont faibles, moyens ou consi- 
dérables. Nuisibles dans le premier cas, elles sont indifférentes 
dans le second, et, dans le troisième, favorables à la production 
du travail. 
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Gomment l'exercice de la bicyclette réagit sur 
les organes internes. 

L'exercice de la bicyclette entraîne-t-il, oui ou non, pour 
Torganisme des inconvénients graves? 

Une fort intéressante contribution à cette importante question 
a été apportée en ces temps derniers par deux ingénieux 
savants, MM. A. Bianchi et Félix Regnault. 

Ces deux physiologistes se sont essentiellement préoccupés 
(le déterminer quelles étaient les modifications subies par 
les organes internes à la suite d'une course prolongée. Leurs 
études furent poursuivies, à l'aide du phonendoscope, sur trois 
des coureurs qui prirent part à Paris à la course de soixante- 
douze heures. 

Voici les conclusions de leurs recherches, conclusions de 
nature à intéresser toutes les personnes qui se livrent au sport 
cycliste, et surtout celles qui accomplissent des courses exigeant 
un effort soutenu. 

A la suite de la course, les organes internes de tous les cou- 
reurs sont l'objet d'un examen, notamment les organes abdo- 
minaux : ces derniers, rate, foie et estomac, ont subi une 
notable diminution de volume, et la graisse sous-cutanée a plus 
ou moins disparu. 

La raison de ces modifications organiques réside dans l'insuf- 
fisance de l'alimentation durant la course, dans les pertes con- 
sidérables de force par le fait même du travail accompli, pertes 
accrues encore par l'influence de la chaleur, par le manque de 
sommeil et par la dépense de force nerveuse due à l'émotion. 

Pour les organes thoraciques, cœur et poumons, largement 
irrigués par le sang durant tout le temps de la course, ils n'ont 
guère diminué. 

En ce qui concerne les effets de l'attitude des coureurs en 
machine, il est à noter que les mouvements continuels des 
jambes et du bassin, joints à la position penchée en avant, ont 
provoqué une élévation des organes abdominaux, qui ont, à leur 
tour, soulevé les organes thoraciques. 

Ainsi, le foie, plus dense, soulève anormalement le poumon 
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droit; Textrémité pylorique de l'estomac est relevée, et cet 
organe prend une forme en besace qui lui permet de con- 
server longtemps les aliments. 

Ces divers déplacements des organes ne sont pas, du reste, 
le moins du monde négligeables. Les organes abdominaux sont 
soulevés de plusieurs centimètres, et le cœur lui-même se rap- 
proche du cou de 2 à 5 centimètres. 

On conçoit, d'après ces faits, l'action thérapeutique que la 
bicyclette peut exercer en certains cas. 

Un dernier fait, mis en lumière par les recherches de 
MM. Régna ult et Bianchi, est que les coureurs qui veulent se 
livrer à ces terribles épreuves de fond doivent posséder un 
cœur exceptionnellement résistant. 



Un nouveau vaccin contre le venin de la vipère. 

Il est, en France, un certain nombre de savants subtils, 
ingénieux et patients, qui se sont fait une spécialité de l'élude 
des meilleurs moyens de neulraliser — avant et après morsure 
— les terribles effets du venin des serpents. 

Parmi ces spéciaUstes, une mention exceptionnelle est due à 
M. Albert Calmette, directeur de l'Institut Pasteur de Lille, d'une 
part, et au coadjuteur du professeur Chauveau, M. Phisalix, 
d'autre part. On peut dire que presque tous les progrès — el 
ils sont considérables — réaUsés en cette délicate" matière, pres- 
que tous les résultats obtenus, tiennent dans les procès-verbaux 
des travaux respectifs de ces deux rivaux. Pendant des années, 
ce fut un match d'autant plus passionnant que l'enjeu se soldait 
en existences humaines. 

Quand M. Phisalix avait, sur cette piste ténébreuse, gagné une 
étape, vous pouviez être sur que M. Calmette, se piquant d'hon- 
neur, n'allait pas tarder à faire à son tour un pas de plus en 
avant. Mais, en revanche, lorsque M. Calmette avait découvert 
quelque chose de neuf, M. Phisahx avait tôt fait de trouver 
aussi bien, sinon mieux. 
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Les échos des cénacles des Sociétés savantes ne cessaient de 
retentir du bruit de ces précieuses et fécondes controverses, 
où rien ne manquait, pas même, le cas échéant, le ragoût d'une 
petite pointe de fiel. C'est que les deux champions, férus de 
rigorisme et de sévérité scientifiques, ne se pardonnaient, je ne 
dirai pas une erreur, mais pas même la plus petite inexactitude 
de détail, ni la moindre hypothèse un peu risquée. 

On ne transige guère sur le champ de bataille, et c'étaient 
vraiment des champs de bataille que ces laboratoires où les deux 
concurrents vivaient au milieu d'une ménagerie de serpents de 
toutes formes et de tous formats, dont le moins dangereux vous 
eût foudroyé, d'un coup de dent, en vingt minutes, un chien de 
moyenne taille. 

Pourtant, un beau jour, Calmette a bifurqué. Laissant là les 
reptiles, dont il avait pourtant appris à braver impunément, 
avec l'aisance d'un charmeur indien, les crochets empoisonnés, 
le voilà qui se jette à corps perdu dans l'étude des fermentations 
alcooliques. On sait où devait le mener cette fugue.... 

Pendant ce temps-là, Phisalix, lui, resté fidèle à ses premières 
amours, ne perdait pas non plus sa peine. Il découvrait, en effet, 
que, pour préserver ou guérir le pauvre monde de la morsure des 
pires serpents, point n'est besoin d'aller chercher midi à qua- 
torze heures, attendu que le meilleur et le plus efficace des 
vaccins, c'est encore, tout bêtement, le suc de champignon. 

Parfaitement ! M. Phisalix l'a démontré d'une façon péremp- 
toire, rien ne vaut, contre la morsure des vipères, par exemple, 
le jus du vulgaire champignon de couche, obtenu par pression 
ou par macération dans l'eau, et congrûment inoculé sous la 
peau du ventre du sujet. L'expérience, à notre connaissance, 
n'a pas encore été faite sur des hommes, mais elle a été tentée 
sur des cochons d'Inde, et elle a merveilleusement réussi. Avec 
ce qu'il faut de champignons pour parer une omelette, vous 
avez de quoi rendre réfractaires une demi-douzaine de cobayes, 
l'immunité s'accentuant, du reste, au fur et à mesure de la 
multiphcation des inoculations. 

Cependant certaines précautions sont nécessaires, car, en 
dépit des apparences, le champignon, fût-il même de couche et 
domestique, n'est jamais tout à fait inoffensif. Son jus contient 
toujours un certain nombre de principes suspects dont on 
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aurait tort d'abuser : c'est ainsi qu'un lapin ne résiste pas à 
l'injection intraveineuse de 20 à 30 centimètres cubes du suc 
du champignon le plus innocent. 

Nous ne sommes, il est vrai, qu'au début d'une « thérapie» 
nouvelle, supérieurement originale, et dont on ne pourra pas 
dire qu'elle n'est pas à la portée de tous. On peut s'en rapporter 
pour le reste à M. Phisalix. C'est bien le diable s'il n'a pas, à 
brève échéance, mis la main sur le moyen pratique de séparer 
les substances qui vaccinent des substances qui empoisonnent, 
et de nous faire un sérum végétal et cryptogamique impeccable, 
susceptible d'être mis sans inconvénient ni péril aux mains 
d'un enfant. 

Encore un peu, et il n'y aura plus à mourir d'une morsure 
de serpent que ceux qui, comme feu Cléopâtre, l'auront positi- 
vement fait exprès. 

Voyez, tout de même, la prévoyance et la générosité de la 
Nature, qui partout a mis le remède à côté du mal, et qui, dans 
la forêt de Fontainebleau, où pullulent les vipères, fait pousser, 
en revanche, à foison, le tutélairé agaric ! 



La voix des sourds-muets. 

On sait que chaque voyelle est composée de deux ordres de 
vibrations, fonctions l'une de l'autre : les unes, fournies par le 
larynx, donnent la note sur laquelle on parle; les autres, for- 
mées dans les cavités supralaryngiennes, constituent la vocable, 
c'est-à-dire la note spéciale à chaque voyelle. 

11 s'ensuit que, lorsqu'on entend la parole d'un orateur, on 
est influencé en même temps par ces deux sortes de vibrations, 
qui, toujours l'une par l'autre, font que la diction est mauvaise 
ou bonne. 

Les vibrations laryngiennes sont fournies par les cordes vo- 
cales inférieures. La voix des chanteurs en est le type : la note 
laryngienne domine, la vocable est accessoire, et c'est pourquoi 
la prononciation semble souvent défectueuse. 

La vocable, au contraire, est produite dans les résonateurs 
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supralaryngiens, et ce sont les sourds-muets qui, au début de 
leur éducation, présentent le type de cette voix, dans laquelle 
le larynx a un rôle moins important. 

11 est parfois difficile de les faire parler comme tout le monde, 
c'est-à-dire de les habituer à faire fonctionner leurs cordes vo- 
cales. Ceci tient à ce que le sourd-muet ne s'entend pas 
parler. 11 faut, en conséquence, développer son acuité audi- 
tive, et c'est, semble-t-il, la marche à suivre dans les exer- 
cices auxquels on le soumettra. 

11 paraît donc logique, puisqu'on s'adresse à une oreille ma- 
lade, d'aller du simple au composé: et, comme chaque voyelle 
est formée de deux sortes de vibrations, il parait nécessaire de 
dissocier celles-ci, et de faire entendre d'abord la note, ensuite 
la vocable, et en dernier lieu la résultante, c'est-à-dire la 
voyelle parlée. 

Le docteur Marage, qui s'est occupé beaucoup de cette ques- 
tion, propose de soumettre les sourds-muets à des exercices 
acoustiques divisés en trois catégories. 

Dans la première, on ferait entendre des vibrations simples, 
c'est-à-dire des vibrations musicales, et c'est à cela que pour- 
raient servir les phonographes : car si ces instruments défor- 
ment la voix parlée en y introduisant des vibrations nouvelles 
qui ne sont pas en rapport harmonique avec les vocables, ils 
modifient beaucoup moins les vibrations musicales, les vibra- 
tions surajoutées étant le plus souvent en rapport harmonique 
avec les premières. 

La deuxième série d'exercices servirait à faire entendre la 
note correspondant à la vocable de chaque voyelle. 

Pour cela, on prendrait les diapasons et les résonateurs don- 
nant ces notes : un résonateur serait placé à l'entrée du con- 
duit auditif, et on ferait vibrer, en avant de lui, le diapason 
donnant le même nombre de vibrations ; puis on recommence- 
rait ce même exercice pour chaque vocable. 

Dans une troisième série, on s'occuperait de faire entendre 
les voyelles en prenant, au début, comme embouchure le réso- 
nateur correspondant, puis en se servant de la voix nue. 

En résumé, la méthode qu'il propose se ramène à faire en- 
tendre des instruments de musique d'abord, les vocables ensuite 
et en dernier lieu les voyelles. 
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Paradoxe gravatif. 

Que le poids du corps d*un animal placé sur une balance 
puisse augmenter sous les yeux de l'observateur dans un très 
court espace de temps, et cela sans que le sujet de Texpérience 
se livre à Tingestion du moindre aliment solide ou liquide, tel 
est le fait paradoxal que M. le professeur Bouchard vient de 
révéler aux physiologistes, ébahis de cette faculté gravative 
insoupçonnée de l'organisme. 

Au cours d'observations poursuivies depuis quelques années, 
M. Bouchard fut en effet amené à constater plusieurs fois, dans 
des conditions qui ne laissaient place à aucun doute, l'augmen- 
tation du poids du corps en dehors de toute ingeslion d'ali- 
ments. Les deux premières fois, il mit cette augmentation sur 
le compte d'une erreur. Mais, à la troisième, l'hésitation ne fut 
plus possible, toutes les précautions ayant été prises pour assurer 
l'exactitude du résultat. 

A l'aide de la bascule enregistrante de Redier, instrument 
d'une grande précision, M. Bouchard recommença ses expé- 
riences. Deux fois encore il vit s'inscrire l'augmentation du 
poids du sujet placé sur le plateau. 

C'est ainsi qu'il a pu observer trois fois ce phénomène rare 
chez un homme pesant 86 kilos. L'augmentation de poids, dans 
ce cas, a varié de 20 grammes à 40 grammes. Le phénomène ne 
dure guère plus d'une heure chez les individus de notre espèce. 

Comme le fait fort justement observer M. Oscar d'Araujo dans 
la Science française^ voici donc que, contrairement au dogme 
universellement admis jusqu'ici, M. Bouchard constate, de la 
façon la plus rigoureuse, qu'un animal peut augmenter de poids 
sans avoir rien ingéré, et que cette augmentation atteint jusqu'à 
40 grammes, pour disparaître ensuite, sans que pendant ce 
temps il y ait excrétion d'aucune matière pondérable. 

Ce phénomème imprévu, qui semble en complète contradiction 
avec le principe de Lavoisier de la conservation de la masse, 
principe unanimement accepté par les physiologistes, aussi bien 
que par les chimistes, encore que son mécanisme demeure 
obscur, trouve une explication toute naturelle dans les ingetta 
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gazeux. Cette augmentation de poids, pour insolite qu*elle 
paraisse, ne dérange pas Tharmonie des lois naturelles. Elle est 
due, à n'en pas douter, à ce que Torganisme fixe un des élé- 
ments gazeux qu'il a à sa disposition dans l'air, vapeur d'eau, 
acide carbonique, azote, oxygène, etc. 

En passant successivement en revue le rôle de ces divers 
gaz dans l'économie, M. Bouchard arrive à conclure que ce no 
peut être que Toxygène qui provoque et détermine, dans cer- 
tains cas, l'augmentation de poids de l'animal qu'il a constatée. 
Elle résulterait alors d'une de ces oxydations incomplètes qui 
interviennent au cours des métamorphoses destructives subies 
dans l'organisme par les albumines, les hydrates de carbone et 
les graisses. 

M. Bouchard, en somme, incline à croire que c'est surtout à 
l'oxydation des graisses et à leur transformation en glycogène, 
matière qui peut s'accumuler dans l'organisme, qu'il faut attri- 
buer l'augmentation de poids constatée par lui. Là serait, sui- 
vant cet observateur, le secret du paradoxe gravatif qu'il a 
signalé à l'attention des physiologistes. 

L'accord ne s*est pas fait cependant sur ce dernier point. 
S'il demeure bien entendu que l'oxygène est le seul gaz de 
l'atmosphère ayant un rôle assez important dans l'économie 
animale pour pouvoir, en se fixant sur une matière organique, 
donner lieu à l'augmentation du poids du corps, on discute 
encore pour savoir comment s'opère cette fixation d'oxygène et 
à la faveur de quels éléments elle peut avoir lieu. 

M. Hanriot avait, dès 1895, fait un certain nombre d'expé- 
riences tendant précisément à constater si l'oxydation directe 
des graisses ne donnerait pas lieu à la formation de sucre ou 
glycogène dans l'organisme. 

Les résultats obtenus n'ont pas été conformes à sa prévision, 
et il a bientôt reconnu que les graisses ne sont pas directement 
oxydées chez les animaux. M. Hanriot n'a pu constater, contrai- 
rement à ce qu'il supposait, la formation d'aucun corps réduc- 
teur dû à l'oxydation des graisses. 

Les produits de cette oxydation sont donc principalement 
formés d'acides gras, acides dont l'un, l'acide acétique, a 
déjà été constaté directement dans le sang. Mais jamais on 
n'a pu démontrer que l'oxydation des graisses donne lieu 
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à la formation de sucre, de glycogène, d'amidon ou de cellu- 
lose. 

Ce n*est donc pas en déterminant une accumulation de glyco- 
gène dans j'économie, comme l'avait tout d'abord supposé 
M. Bouchard, que l'oxydation des graisses peut expliquer l'aug- 
mentation de poids. S'il faut incriminer ces oxydations, elles 
agissent par un mécanisipe différent. 

M. Berlhelot a, du reste, fait observer à ce propos que la fixa- 
lion momentanée de l'oxygène ne saurait résulter que de la 
formation de produits transitoires, aucune classe de principes 
ne pouvant s'accumuler dans l'organisme indéfiniment. De plus, 
la courte durée du phénomène exige elle-même que le com- 
posé formé par l'oxygène soit assez instable pour disparaître 
presque aussi rapidement. 

L'augmentation de poids ne dure en efl*et, avons-nous dit, 
qu'une heure environ. Ce sont donc les produits transitoires 
qu'il convient de rechercher parmi les trois groupes d'albumi- 
noïdes, hydrates de carbone et graisses, ou les combinaisons 
réciproques des dérivés d'un groupe avec les dérivés de l'autre. 

M. Bouchard avait songé à la transformation de la graisse en 
glycose. M. Berthelot estime, au contraire, qu'il est plus vraisem- 
blable de mettre en cause l'oxydation partielle des albuminoïdes 
avec formation de produits spéciaux. 

Des dosages précis et des expériences ultérieures permettront 
de fixer ce point. Mais le fait nouveau de l'augmentation de 
poids par la fixation de l'oxygène reste désormais acquis. Son 
importance est considérable pour l'étude de la physiologie, car, 
grâce à lui, il sera désormais possible d'étabhr, d'une façon 
beaucoup plus rigoureuse qu'on ne l'a fait jusqu'ici, la balance 
exacte des ingesta et des excréta de l'organisme. 
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La guérison du tétanos. 

Le tétanos, pour être relativement rare, n'en est pas moins 
une maladie, ou, pour être plus exact, une complication de 
maladie d'une extrême gravité. D'ordinaire il se déclare chez 
les personnes souffrant d'une plaie qui, au moment où elle a 
étecontractée, ou après coup, a été souillée par la terre ; dans 
certains cas, la contamination est moins apparente, mais tou- 
jours, semble-t-il, c'est une lésion ou une écorchure qui a 
offert une porte d'entrée au microbe envahisseur. 

Ce microbe, le bacille de Nicolaïer, qui, à l'élat normal, vit 
dans la teiTe, une fois qu'il a pénétré dans l'organisme humain, 
ne s'y répand pas comme le font la plupart des autres espèces 
de microbes. Il reste cantonné à la surface du corps, dans la 
plaie où il s'est introduit; mais, en revanche, il se met immé- 
diatement à sécréter un poison violent, lequel, véhiculé de pro- 
che en proche, ne tarde pas à gagner les centres nerveux, où 
il produit les effets les plus funestes. C'est alors qu'apparaissent 
les symptômes caractéristiques du tétanos : contractures mus- 
culaires, graves désordres nerveux, et la mort est le plus sou- 
yen t la terminaison fatale de cette intoxication générale. 

La nature infectieuse et microbienne du tétanos ainsi dûment 
établie, il était naturel que l'on cherchât à trouver dans la 
sérumthérapie le remède à opposer à l'empoisonnement téta- 
nique. Et, de fait, les chirurgiens emploient courammeni, 
depuis quelque temps, une antitoxine qu'ils administrent de la 
façon ordinaire, en injections hypodermiques, dans les cas net- 
tement indiqués de plaies souillées par la terre. Mais ce n'est là 
qu'un traitement préventif, et qui, il faut le reconnaître, de 
l'aveu même des médecins allemands et italiens qui l'ont beau- 
coup expérimenté, reste le plus souvent inefficace, si même il 
n'aggrave pas l'état du malade, lorsque le tétanos franc s'osl 
déclaré avec son redoutable cortège de manifestations. 
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« 

M. Roux, réminent sous-directeur de Tlnstitut •♦Pasteur, 
secondé par un de ses collaborateurs, M. Borrel, s*est à son 
tour attaché à Tétude de la question, et, après de longues et 
patientes recherches, il est arrivé à en dissiper toutes les obscu- 
rités. Les sérums antitétaniques dont on s*est servi jusqu'ici 
ont tous un pouvoir préventif prodigieux contre la maladie, 
mais leur pouvoir curatif s'est cévélé nul. Cela tenait-il à leur 
mode de préparation, à leur imperfection? M. Roux a pu s'as- 
surer que là n'était pas la cause des insuccès constatés. Pour- 
quoi donc ces sérums, administrés même à des doses énormes, 
n'atténuent-ils pas les symptômes du tétanos, pourquoi n'en- 
rayent-ils pas la marche de la maladie? 

C'est parce que le poison tétanique se porte avec une verngi- 
neuse rapidité vers son siège d'élection, représenté par le cer- 
veau, le bulbe et la moelle, et qu'une fois fixé sur les centres ner- 
veux, plus rien n'est capable d'arrêter ses ravages. On a beau 
injecter, par exemple, à un animal tétanisé des doses énormes 
d'antitoxine, le poison et son antidote n'arriveront pas à se ren- 
contrer, et il semble qu'une véritable barrière se soit établie qui 
empêche la diffusion et la neutralisation des deux substances. 

Mais alors, on se trouve désarmé devant la maladie? Oui, si 
MM. Roux et Borrel n'avaient eu l'idée, assurément fort simple, 
mais qui fut dans Tespèce un trait de génie, de guérir le mal en 
l'attaquant dans son siège même, c'est-à-dire en portant direc- 
tement le sérum antitétanique en contact avec le système nerveux. 

Pour cela, les deux savants injectèrent sous les méninges, 
à travers un orifice pratiqué dans le crâne, à des animaux 
préalablement infectés par une inoculation sous-cutanée de 
virus tétanique, une petite quantité de sérum. 

Le résultat de ces expériences fut décisif : sur 45 cobayes 
traités dans des conditions variées, 55 ont survécu à la suite 
de l'injection intracérébrale de l'antitoxine. 

Il est à remarquer que, dans les guérisons obtenues de cette 
façon, les accidents tétaniques ne disparaissent pas subitement : 
la maladie est seulement enrayée dans sa marche, cesse de 
s'étendre, et si les parties essentielles de la moelle n'ont pa^ 
déjà été envahies par le poison, le sujet a les plus grandeb 
chances d'en réchapper. Somme toute, le succès final dépeD 
beaucoup du moment où l'on intervient. 
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Ces données expérimentales si précises une fois acquises, 
on devait tout naturellement songer à appliquer la nouvelle 
méthode à Thomme et à tenter cette seule chance de guérison 
dans des cas où les procédés thérapeutiques ordinaires ne don- 
nent le plus souvent aucun résultat, et où le patient paraît voué 
à une mort inévitable. 

C'est à M. le docteur ChaufTavd que revient le mérite d'avoir 
osé le premier utiliser les «injections intracérébrales d'anti- 
toxine. 

Cette tentative si intéressante fut entreprise avec la collabo- 
ration de MM. !es docteurs Quenu, Roux et Borrel, dans les cir- 
con^ances suivantes dont nous empruntons le détail à la 
PreXe médicale : 

(( Edouard M..., âgé de seize ans, jardinier de son état, est 
blessé, le 8 avril, par un châssis de verre qui lui tombe sur les 
doigts et lui écrase l'extrémité de l'index et de l'annulaire de 
la main gauche. Il ne se présente que le 12 à la consultation 
de l'hôpital Cochin ; toute la main est tuméfiée, mais le malade 
ne souffre pas trop ; jusqu'au 22 avril, il est soigné tous les 
jours avec des pansements phéniqués, mais le gonflement de la 
main persiste. Le 22 avril, le malade accuse une gène dans la 
mâchoire; le lendemain, les symptômes sont devenus plus nets : 
difficulté pour ouvrir la bouche, alimentation solide impos- 
sible, douleurs dans la nuque; les mouvements de latéralité 
de la tête sont encore possibles, mais ceux de flexion et d'ex- 
tension sont difficiles et douloureux. 

(( Au lieu d'entrer à l'hôpital, le malade demande à voir ses 
parents et ne revient que le 25, où il est admis d'urgence et 
placé dans le service de M. Chauffard. On constate une raideur 
absolue de la tète et de la nuque ; le malade ne peut montrer 
le bout de sa langue entre ses arcades dentaires. Contraction 
des muscles de la face; rire sardonique. 

(( Le 26, le malade a quelques convulsions et soubresauts 
tétaniques. Tout son dos est raide; on peut le soulever entière- 
ment d'une seule pièce; seuls, les membres sont encore li- 
bres. 

(( M. Chauffard, devant l'aggravation des symptômes, estime 
qu'il y a lieu de recourir aux injections intracérébrales d'anti- 
'oxine et fait appel à MM. Roux et Borrel. M. Quenu accepte de 
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se charger de l'intervention chirurgicale, qui, avec le consente- 
ment des parents, est décidée pour le jour même. 

« La tête est entièrement rasée, aseptisée, puis, le malade 
étant endormi sous le chloroforme, l'injection d'antitoxine est 
successivement faite à droite et à gauche. 

(( M. Quenu pratique une petite incision du cuir chevelu longue 
de 4 centimètres et allant d'emblée jusqu'à l'os pariétal. On 
trépane alors avec une petite frai|e, qui donne une ouverture 
de 8 millimètres de diamètre; la dure-mère, enveloppe du cer- 
veau, est incisée. M. Quenu enfonce l'aiguille à une profondeur 
de 5 à 6 centimètres dans le cerveau, et M. Roux pousse lente- 
ment l'injection ; on injecte environ 1 centimètre cube et demi 
à 2 centimètres cubes de sérum concentré à moitié; l'injection, 
poussée goutte à goutte, dure environ 6 minutes. Quand on 
retire le trocart, aucune hémorragie ne se produit. On referme 
' la plaie cutanée par trois points de suture et on recommence la 
même opération, la même injection du côté gauche. 
• (( Après une heure, le malade, sorti du sommeil chlorofor- 
mique, dit quelques mots, répond très bien aux questions 
posées. L'intelligence n'est aucunement altérée. 

(( A partir de ce jour, le malade passe par des phases diverses; 
on constate un état subdéhrant, une accélération du pouls 
allant jusqu'à 450, des manifestations éruptives, de la rétention 
d'urine, en somme un ensemble d'accidents assez sérieux pour 
inspirer les plus grandes craintes pendant les six premiers 
jours qui ont suivi l'opération. 

(( Ce n'est que le septième jour qu'un commencement de 
détente se produit, et, deux jours plus tard, l'amélioration est 
assez notable pour que, malgré la persistance des contractures, 
on puisse considérer la survie comme à peu près assurée. 

« Le treizième jour, les mouvements de la tête redeviennent 
presque possibles; enfin, dix-sept jours après l'opération, le ^ 
malade ouvre librement la bouche, recommence à manger de ™ 
la viande. On peut le considérer comme définitivement guéri d% 
son tétanos. 

(( Il est à noter que l'introduction d'une matière étrangère 
dans la substance même du cerveau n'a provoqué aucun 
désordre mental, si léger soit-il, et que le patient a conservé 
intactes toutes ses facultés intellectuelles. » 
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Depuis cette première tentative, Topëration proposée par 
MM. Roux et Borrel a été renouvelée à de multiples reprises et 
avec des issues diverses, tantôt favorables, et tantôt malheu- 
Veuses. 

Â quelles causes attribuer ces terminaisons si différentes 
d'une même affection combattue par un même traitement? 

Elles résident, semble-t-il, dans les circonstances étiologiques 
mêmes de la maladie tétani(|ue. 

On sait que la toxine sécrétée par le bacille de Nicolaïer, 
toxine qui possède une véritable affinité chimique pour la cel- 
lule nerveuse, se combine avec celle-ci d'autant plus parfaite- 
ment qu'elle-même est plus abondante, ce qui est précisément 
le cas quand les bacilles sont particulièrement nombreux et 
virulents dans la plaie d'entrée. 

Or on sait aussi que, si l'antitoxine est capable d'annuler les > 
poisons bactériens survenant en sa présence, elle demeure sans 
effet sur les lésions causées par ces poisons préalablement à 
son emploi. 

La conséquence est que, chaque fois que l'élément bulbaire 
se trouvera dès l'abord salure du poison microbien, les injec- 
tions d'antitoxine demeureront sans effet, ces injections étant 
impuissantes à arrêter révolution des dégénérescences consé- 
cutives à cette intoxication, et qui aboutissent rapidement, 
dans le cas d'une atteinte massive, à la souffrance, puis à la 
mort de l'organisme atteint. 

Il s'ensuit que les chances de guérison du tétanos par les 
injections cérébrales d'antitoxine varieront considérablement 
suivant l'instant où aura lieu l'intervention. Si celle-ci est 
précoce, le succès est probable; si elle est tardive au contraire, 
on aura tout, lieu de craindre une issue fatale. 

Ainsi que l'ont fait observer MM. Heckel et Reynés, en 
matière de tétanos, le grand desideratum à formuler actuelle- 
ment est donc la découverte d'un signe très précoce, plus 
e4icore que le trismus, et qui permette, bien avant l'atteinte du 
bulbe, de garantir les noyaux du pneumogastrique, dont l'in- 
toxication est le plus souvent irrémédiable. 

A cette seule condition, en effet, la méthode de MM. Roux et 
Borrel, déjà infailliblement, sûrement préventive, deviendra cura- 
tive, et reléguera le tétanos au rang des maladies fossiles. 

l'année S€I£NTIFIQUE. 12 
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La prophylaxie de la tuberculose. 

C'est un fait aujourd'hui surabondamment démontré que, 
même au cas où l'on découvrirait le poison spécifique du 
bacille de la tuberculose, cela ne saurait nous dispenser de 
prendre des mesures prophylactiques de plus en plus sérieuses, 
attendu que le milieu joue, dans la transmission de la terrible 
maladie, un rôle trop important pour qu'on puisse négliger ce 
facteur. La tuberculose, les médecins s'accordent à le pro- 
clamer, est curable, infiniment plus qu'on ne le croyait autre- 
fois ; mais, si elle est curable, elle est encore plus facilement 
évitahle, et c'est pourquoi il importe essentiellement de faire 
connaître à tous les causes de contagion et les moyens vrai- 
ment propices à leur opposer. 

Conformément à cette façon de voir, l'Académie de méde- 
cine, après une longue discussion consacrée à cette si impor- 
tante question de la prophylaxie de la tuberculose, discussion 
au cours de laquelle les spécialistes les plus autorisés ont suc- 
cessivement précisé les mesures de défende qu'il convient d'em- 
ployer suivant les cas, dans les différentes agglomérations 
sociales, famille, armée, écoles, ateliers, hôpitaux, etc., a voté 
les conclusions suivantes : 

1* L'Académie confirme le sens de ses conseils et de son vote de 1890, 
qui visent ti*ois mesures de prophylaxie : 

a. Recueillir les crachats dans un crachoir de poche ou d'apparte- 
ment contenant un peu de solution phéniquée à 5 pour 100, et colorée, 
ou au moins un peu d'eau ; 

h. Éviter les poussières en remplaçant le balayage par le lavage au 
linge humide; 

c. Faire bouillir le lait, quelle que soit la provenance, avant de le 
boire. 

2» En ce qui concerne la famille, l'Académie recommande aux mé- 
decins l'application soutenue de ces mesures de défense dès que la 
tuberculose est ouverte ; elle leur recommande aussi de maintenir,- si 
possible, la tuberculose à l'état fermée par un diagnostic précoce et un 
traitement approprié. 

3*» Pour Yarmée, l'Académie demande la réforme temporatrt^jiui 
convient aux tuberculeux du premier degré avant rexpectoratioft'Wteil- 
laire, et la réforme définitive^ dès que les crachats contiennent le bacille 
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de Kocli. E[ elle fait appel à l'entente cordiale du commandement el 
du senice de santé pour l'applicalion, dans toutes les casernes, des 
trois mesuras énoncées pl|^ haut. 

4* L'école, l'atelier, le'magasin, etc., relevant de l'instituteur, du 
patron, du chef d'industrie, etc., l'Académie ne peut que leur rappeler 
l'importance de cette question d'tiygjène et la simplicité, la Tacilité 
des moyens qui suflisent b la réaliser, c'est-i-dire à combattre eRica- 
cemenl l'extension de la tuberculose qui menace toutes les ramilles. 



L'euphorbA «t la tuberculose. 

Dans un précédent volume, YAnnée Kienlifiqve el industrielle < 
a enregistré les ré- 
sultats d'un nou- 
veau mode de trai- 
lementdes tubercu- 
loses chirurgicales 
par des injections 
d'une émulsion de 
résine d'euphorbe, 
traitement imaginé 
par H. le prolesseur 
Pénières , de Tou- 

Les premiers es- 
sais du savant doc- 
leur avaient été cou- 
ronnés de succès, si 
bien qu'il était per- 
mis d'augurer que 
i pratique allait ^^„,,,„,„, ,,, „„,„„,„^ ,„„,,„„„„,„,-,,,, „, 

ff cuver dans I em- injections dP suc d'euphorbe, 

ploi de la résine (A^'it le iraiiement.) 

d'euphorbe un ad- 

MÉ^ble auxiliaire capable, dans la majeure pailie des cas de 
i Voir l'Année tcienlifigue et induilricUe, quarnnte^et unième 
année (1897), p. 306. 
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luberculose relcvanl de la chirurgie, d'éviter aux malades les 

inconvénients d une intervention sanglante. 
Ces espérances n'étaient point vaincs. 
Depuis l'époque de ces premières recherches, en effet, H. Pé- 

nièrcs a eu l'occasion de multiplier sps observations, et il a pu 
constalerque le trai- 
tement qu'il préco- 
nise convienlàmer- 
yeille, en particulier 
pour soigner les 
tuberculoses gan • 
gl ion n aires. 

Ainsi, les adéni- 
tes monoganglion- 
naires sont ordinai- 
rement guéries par 
deux ou trois piqû- 
res espacées. 

Dans les cas gra- 
ves , la réussite 
s'obtient encore , 
mais au prix de soins 
prolongés . A cet 
égard, il n'est pas 

Tr!.ilejnen(^d»^lub*iculo^ |anBlionnaires pr Ip» ^ans intérêt de rap- 

Opi'ès 11' Ira iiei lient.) peler Celle obseï'- 

valion relevée par 
M. Pénièrcs d'une jeune lllle de quatorze ans, qui présentait 
une adénite monstrueuse de plusieurs ganglions du côté droit 
<lu cou; du côté gauche, pour une tumeur analogue, cetlf 
malade avait déjà subi plusieurs opérations chirurgicales qui 
avaient baMré son cou de cicatrices vicieuses. A droite, elle 
était presque inopérable; la tumeur, de la grosseur de la tête 
d'un petit enfant, s'enfonçait dans le creux susclaviculaire ; en 
haut , elle comprimait le conduit auditif et déterminait de la 
surdité; sa surface était parsemée d'ouvertures listuleuses ijui 
suppuraient abondamment, et la respiratien était devenue 
dimcile. 

F,n quelques mois, ?u moyen d'une dizaine de piqûres faites 
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très irrégulièrement, Tenfant a guéri. Les tumeurs ont disparu, 
la peau est devenue souple et blanche, et la surdité par com- 
pression a totalement cessé. 

Voilà, en vérité, un résultat qui mérite d'attirer Tattention de 
tous les médecins. 

Il ne faut pas oublier que le mode de traitement proposé par 
le professeur Pénières présente le triple bénéfice d'être inoffensif 
quand il est employé avec précaution, de rendre la méthode 
sanglante superflue, et de prévenir toujours les cicatrices et les 
hideuses et répugnantes marques postopératoires. 



La réhabilitation de la saignée 

Si nous en croyons Mohère, la médecine, au temps du Roi- 
Soleil, se résumait à peu près dans la triple prescription : 
saignare, purgare, clysterium donaré. 

Depuis, cette thérapeutique quelque peu rudimentaire s'est 
accrue de façon notable, pour le plus grand bénéQce des ma- 
lades, «ans cependant avoir disparu elle-même. 

Tout au plus, la saignée, après avoir été extraordinairement 
en honneur, au point qu'il n'y a pas encore fort longtemps — 
nonnbre de vieillards doivent encore s'en souvenir — beaucoup 
de gens avaient l'habitude de se faire tirer une palette de 
sang pour prévenir la maladie, exactement comme on se 
purge au printemps, tout au plus la saignée a-t-elle depuis 
vingt-cinq ans cessé d'inspirer confiance en tant que pratiqu 
courante. 

Au nom de la physiologie, les médecins modernes ont en eflbt 
cru devoir, sauf d'assez rares exceptions, la proscrire définitive- 
ment, si bien que M. Emile Bertin, dans l'article pubHé par lui 
sur la saignée dans le Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales, après avoir examiné les circonstances où son usage 
pourrait se recommander, écrit les lignes suivantes : 

« Il résulte du caractère et de la multiplicité même de celle 
intervention que les effets utiles s'accompagnent nécessairement 
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d'effets fâcheux; qu'il n'exisle guère de circonstances, par con- 
séquent, où cet agent se montï*e exclusivement favorable, et où 
il n'y ait pas à défalquer de son rôle curatif quelque total d'ac- 
tions nocives. 

« L'indication de la saignée n'est donc jamais qu'une balance 
entre le bien et le mal qui peuvent s'ensuivre, et, comme ce bien 
n'est que rarement considérable, la somme du mal arrive sou- 
vent à l'égaler, ce qui neutralise l'indication, ou à le dépasser, 
ce qui la supprime. Ainsi la saignée s'accompagne d'une anémie 
passagère, ce qui est un inconvénient sensible, et la répétition 
des émissions sanguines tend à fixer d'une façon durable les 
conséquences de cette altération morbide, ce qui est un dom- 
mage sérieux ; comme, en outre, cet inconvénient et ce dom- 
mage sont la règle, et qu'il faut en tout temps compter avec 
eux, c'est presque exceptionnellement qu'on leur verra sur- 
^vre les nombreuses indications que je viens de formuler. » 

On le voit, la médecine moderne n'est pas précisément 
tendre pour la pratique de la saignée. Celle-ci, cependant, mé- 
rite-t-elle une semblable réprobation ? 

En dépit des façons de voir généralement admises, certains 
médecins des plus éminents ne le pensent pas. Et c'est ainsi 
qu'en ces derniers temps, à l'Académie de médecine, M. Albert 
Robin est venu devant ses collègues défendre la cause de la 
saignée, en même temps que celle des vomitifs et du vésica- 
toire, deux autres moyens thérapeutiques naguère encore fort 
appréciés des praticiens et plus ou moins combattus et aban- 
donnés aujourd'hui par les docteurs. 

C'est que, comme l'a fort justement remarqué M. Albert Ro- 
bin, la saignée et en général toutes les émissions sanguines, 
naturelles ou artificielles, réagissent sur les phénomènes de la 
nutrition élémentaire de l'organisme. 

Le chimisme respiratoire, notamment, est modifié ; sous 
l'influence des hémorragies, l'on voit en effet la ventilation pul- 
monaire s'accroître dans une mesure considérable — jusqu'à 
plus de 48 pour 100. On voit augmenter de même et la quantité 
d'acide carbonique produit (jusqu'à près de 60 pour 100), celle 
de l'oxygène consommé (jusqu'à 65 pour 100) et aussi celle 
de l'oxygène absorbé par les tissus (jusqu'à 111 pour 100). 

Ce sont là des faits singulièrement intéressants, et dont 
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M. Trasbot a également relevé Texistence chez certains animaux, 
notamment chez le cheval. 

Ce n'est pas tout. 

En même temps que les échanges respiratoires s'accroissent 
de la sorte, Turée et le coefficient d'oxydation azotée augmen- 
tent également, si bien que l'on constate, sous l'influence de la 
saignée, non seulement une grande activité de rénovation du 
sang dont la tension est temporairement diminuée, mais une 
suractivité manifeste dans les phénomènes de la nutrition élé- 
mentaire. 

Mais ces constatations importantes fixent les circonstances 
dans lesquelles il convient de recourir à l'emploi des émissions 
sanguines. 

Celles-ci, dit M. Albert Robin, sont utilisées avec avantage, 
quelque courte que soit alors leur action, quand il y a urgence 
d'abaisser la pression du sang, comme cela arrive dans lej 
stases sanguines des cardiaques asystoliques et dans les cas 
d'œdème aigu du poumon. De même, « elles trouvent leur 
emploi dans les affections où la nutrition est en déchéance, 
quand cette déchéance n'est pas la conséquence d'une dénu- 
trition exagérée," mais bien d'une insuffisance des actes nutri- 
tifs, démontrée, entre autres preuves, par l'abaissement des 
échanges respiratoires, du taux de l'urée, des divers coefficients 
d'oxydation ». Dans les cas où les accidents dominants de la 
maladie sont provoqués par des poisons microbiens, la sai- 
gnée joue encore un rôle favorable en ce qu'elle donne un 
moyen d'obtenir l'élimination des toxines en les oxydant. C'est 
ainsi que « dans les auto-intoxications dont l'urémie est le 
type, les émissions sanguines n'agissent pas tant en soustrayant 
une minime partie du poison qu'en activant les actes d'oxyda- 
tion qui transforment ce poison en un principe soluble et non 
toxique ». 

En vérité ces arguments en faveur de la saignée sont sin- 
gulièrement suggestifs. Aussi n'est-il pas douteux que, dans 
un avenir prochain, nous n'assistions à la remise en honneur 
de ce procédé thérapeutique, si utile lorsqu'il est employé ave6 
la discrétion convenable. 



- I 
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l^n nouveau traitement des anévrismes. 

Parmi les multiples accidenl^ qui peuvent venir compromettre , 
le fonctionnement régulier de notre appareil circulatoire, l'un 
des phis communs est l'anévrisme. 

* On sait en quoi il consiste. Sous l'influence d'une cause quel- 
conque, altération organique ou traumatisme, les tuniques 
a*lérielles viennent à se rompre partiellement ou totalement ; 
il se forme alors une poche plus ou moins volumineuse, où le 
sang s'accumule, y restant liquide ou s'y prenant plus ou moins 
complètement en caillots, et qui demeure distincte du canal 
artériel, sans cesser cependant de communiquer avec lui. 

En général, et c'est là un pronostic défavorable, la tumeur 
ainsi produite tend avec le temps à augmenter de volume, 
îttanraoins, contrairement à ce qu'on pourrait craindre, les 
poches anévrismales peuvent cesser de croître, leurs parois se 
.trouvant consohdées parle refoulement et la condensation des 
parties environnantes, et aussi par les caillots fibrineux accu- 
mulés sur leur face interne. 

Dans les cas moins heureux, c'est-à-dire dans ceux où le dé 
veloppement de la tumeur n'est point arrêté, l'anévrisme finit 
par se rompre, accident toujours grave, et qui fréquemment 
entraîne une mort foudroyante ou du moins très rapide. 

Le pronostic de l'anévrisme, on le voit, est donc presque 
toujours des plus alarmants. H ne s'ensuit pas pourtant que 
tout anévrisme doive fatalement entraîner les pires compli- 
cations. 

Sans compter, en effet, que les anévrismes, en des cas assez 
rares, il est vrai, guérissent spontanément, il s'en faut que la 
thérapeutique soit impuissante. 

La médecine ancienne trouvait dans l'ouverture du sac ané- 
vrismal ou dans l'amputation du membre siège du mal des 
procédé* parfois efficaces. Mieux armés aujourd'hui, nous pos- 
. 9édons, pour amener la coagulation du sang renfermé dans 
l'anévrisme et l'oblitération ultérieure de la poche anévrismale, 
des moyens divers et variés. 

Ainsi, tanlôt on s'efforce de modifier la circulation gêné 
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raie et l'état du sang, soit, comme Ta proposé Yalsava , par la 
diète et la saignée, soit par l'usage de Tiodure de potassium. 

Une autre méthode consiste à agir directement sur* i'ané- 
vrisme par une opération ayant pour but de le détruira, et ce 
résultat est poursuivi par les praÉques de Touverlure du sac, 
de la cautérisation, de l'extirpation. 

En d'autres cas, l'on cherche à agir seulement sur le sang 
renfermé dans la poche anévrismale,et,pour favoriser la coagu- 
lation de ce sang, l'on recourt aux opérations de l'acupuncture, 
de l'électropuncture, aux injections coagulantes, à la calori* 
puncture ou à l'emploi des réfrigérants. D'autres fois, enfin, le 
médecin s'applique à modifier la circulation du sang contenu 
dans le sac en agissant sur l'anévrisme lui-même au moyen de 
la compression directe, de la malaxation ou de la flexion, ou 
encore essaye de transformer la circulation de l'artère malade 
d'une manière permanente par une ligature, ou temporairemeiji 
par la compression indirecte. *• 

Bref, ce ne sont pas les procédés qui manquent quand il 
s'agit de soigner un anévrisme. 

Par malheur, si entre les recettes préconisées on n'a que 
l'embarras du choix, il faut reconnaître que, dans les cas graves, 
les succès que l'on peut attendre de ces divers traitements sont' 
assez faibles. 

C'est ce qui donne une valeur exceptionnelle à une méthode 
récemment proposée par MM. Lancereaux et Paulesco, méthode 
qui, à côté de quelques insuccès, a procuré un certain nombre 
de guérisons d'anévrismes graves de l'aorte. 

Il y a environ deux ans, deux physiologistes habiles, MM. A. 
Dastre etN. Floresco, constatèrent que l'injection d'une Solution 
de gélatine dans les veines d'un chien rendait plus coagu- 
lable le sang de cet animal. 

Le traitement de l'anévrisme, quel que soit le procédé mis en 
œuvre, se ramenant toujours à chercher à provoquer la coagu- 
lation du sang dans la poche anévrismale, MM. Lancereaux et 
Paulesco imaginèrent de mettre à profit chez l'homme Jes qua- 
lités coagulatrices de la gélatine. ^ . 

Il va de soi que, avant de tenter sur un malade l'application 
de ce traitement original, les deux savants durent pratiquer 
un grand nombre d'expériences sur des animaux, tant pour 
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rechercher le» meilleur procédé d'administration du remède que 
pour déterminer les doses auxquelles il convenait de l'employer. 

Le résultat de ces recherches montra que le mode par excel* 
lence d^utilisation des solutions gélatineuses est encore Tinjec- 
tion sous-cutanée. 

Les injections doivent êti*e pratiquées avec un liquide ren- 
fermant deux grammes de gélatine — d'après M. Huchard, il 
serait préférable de réduire à un gramme la dose de gélatine 
— pour cent grammes d'eau salée physiologique. 

Dans ces conditions, il semble — ce que conteste M. le profes- 
seur Laborde — que la gélatine introduite dans le tissu cellu- 
laire sous-cutané pénètre dans le sang, dont la coagulabilité se 
trouve de ce chef considérablement augmentée. 

Or, comme, au niveau de la poche anévrismale, l'activité cir- 
culatoire se trouve ralentie, circonstance qui favorise singuliè- 
rement la production des carifiots, ceux-ci se forment en abon- 
dance, et l'obstruction de laf tumeur ne tarde pas à se produire, 
faisant disparaître avec elfe les accidents qu'elle entraînait. 

La méthode nouvelle est donc essentiellement simple el 
pratique, et il y aura Kieti de poursuivre les recherches entre- 
prises par MM. Lancei^eaux et Paulesco. Si cette méthode ne 
constitue pas le remède définitif et souverain des affections 
anévrismales, du moins il semble qu'elle doit permettre de 
les améliorer et môme souvent de les guérir. 



Le fabisme. 

On croyait jusqu'ici que les fèves n'avaient d'autre but dans 
la vie que de remplacer les choux autour du lard, auquel elles 
savent (fonner, quand elles s'y mettent, un incomparable fu- 
met, 0.0 bien encore d'ourdir au fond de ténébreuses pâtisseries 
de platoniques manifestations royalistes. 
* Hélas! si nous en croyons certain docteur Gipriani, lequel 
s'enest expliqué récemment dans la grave Deutsche Medizinisehe 
Zeiiungy elles mériteraient en réalité d'être dénoncées aux 
suspicions de la foule. 
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Notons en passant, au surplus, que le docteur Cipriani n'a 
pas eu rétrenne de cette dénonciation inattendue. Il y aura 
tantôt quatre ans, en effet, dans un Congrès international qui 
se tint à Rome, en 1894, un certain docteur Montano l'avait 
déjà précédé dans cette voie accusatrice. 

Peu nous importe, au demeurant, que le grelot ait été attaché 
par Montano ou par Cipriani. Ce qui nous intéresse, c'est de 
savoir si, oui ou non, il tinte juste. 

Or, les fèves sont si bien, à ce qu'il parait, un poison formel, 
que le fait seul de respirer les perfides exhalaisons de la plante 
en fleiir peut donner la maladie aux organismes affligés à cet 
égard d'une réceptivité spéciale, qui pourrait bien être héréditaire. 

Ça, c'est le fabisme — tel est le nom du nouveau fléau — 
c'est le fabisme respiratoire. Mais nous avons aussi le fabisme 
digestif, provoqué par l'ingestion des fèves elles-mêmes, en par- 
ticulier par l'ingestion des fèves crues, quoique les fèves sèches 
et cuites ne soient pas toujours inoffensives. 

Entre le fabisme respiratoire et le fabisme digestif, il n'y 
a pas, au demeurant, d'autre différence que la différence 
d'origine et de genèse. Au point de vue de la nature du mal, de 
sa forme, de son caractère et de sa gravité, quelle qu'ait été 
sa porte d'entrée, c'est quasiment unum et idem. 

N'allez pas vous imaginer que c'est une maladie pour rire, un 
insignifiant bobo dans le genre de la flèvre des foins ou du 
coryza des roses. C'est, au contraire, excessivement sérieux. 
Coloration de la peau en jaune, vomissements, fièvre intense, 
frissons, prostration nerveuse, hématurie, etc., tels sont les 
principaux symptômes de ce malaise étrange, si subtil qu'il peut 
se communiquer à l'enfant à la mamelle, par l'intermédiaire 
du lait de la nourrice, et qu'il entraîne parfois la mort ! 

Gomme traitement spécifique, le docteur Cipriani — lequel, 
ayant étudié le mal sous tous ses aspects, doit connaître mieux 
que personne le moyen d'y remédier — le docteur Cipriani con- 
seille le calomel, l'antipyrine, et enfin la potion suivante, dont 
reflet, à l'en croire, serait immédiat et souverain : 

Chinocol 2 grammes 

Eau distillée : 290 — 

Sirop d'écorces d'oranges 70 — 
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Une cuillerée à bouche d*heure en heure. 

M'est avis — un avis de profane — que le citron et le calé 
noir, précédés d'une bonne purge, ne seraient pas non pUis 
tout à fait inutiles. 

Mais quelle peut bien êtfj la cause de cette bizarre affec- 
tion ? That is the question. 

S'agit-il d'une maladie de la fève ? Pas le moins du monde, 
puisque l'ingestion de deux ou trois fèves seulement, crues ou 
cuites, choisies parmi les plus saines et les plus tendres, suffit 
à mettre à mal les individus prédestinés, ceux qu'on pourrait 
appeler les « févophobes ». 

S'agit-il d'une substance vénéneuse sui generis, sournoise- 
ment élaborée par la plante, un alcaloïde inédit ? Pas davan- 
tage, puisque la fève n'est pas toxique pour tout le monde. 

N'y aurait- il pas plutôt sous roche une idiosyncrasie, une 
répugnance individuelle, une de ces prédispositions mysté- 
rieuses qui font que telle substance, excellente pour Pierre, est 
pernicieuse pour Baptiste? 

Le fait est que le « fabisme » s'attaque de préférence à cer- 
tains individus, aux épuisés par exemple, aux neurasthéniques, 
aux femmes nerveuses, aux dyspeptiques. 

Je pencherais donc volontiers pour l'idiosyncrasie, si le doc- 
teur Gipriani n'avait pas, lui, supposé la présence d'un microbe. 
11 doit y avoir un microbe en cause. Cherchez le nacrobe ! 

Il me souvient, en lin de compte, que bien avant Pasteur la 
fève passait déjà chez les Romains pour un emblème funé- 
raire. On a dit qu'elle devait ce sinistre symbolisme à ses fleurs 
en deuil : ne serait-ce pas plutôt à ses vertus meurtrières in- 
termittentes ? 

Renvoyé aux paléographes. 



La maladie du sommeil. 



Vhypnosie ou maladie du sommeil, observée pour la^gremièie 
fois par Winterbottom, est une affection bien curieuse, caracté- 
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risée par un anéantissement presque absolu des forces, une 
tendance invincible au sommeil, et une évolution prolongée se 
terminant à peu près fatalement par la mort au bout de quel- 
ques années. Les auteurs s'accordent à dire qu'on ne la trouve 
que chez les nègres, et le fait est qu'on la rencontre sur toute 
la côte occidentale d'Afrique, depuis Loanda jusqu'au Sénégal, 
dans les îles du golfe de Guinée, qu'elle est fréquente en Corée 
et qu'on l'a même signalée dans les Antilles françaises. 

Depuis assez peu de temps, elle occupe un rang dans la 
médecine et, cependant, elle est connue depuis longtemps : 
bien des explorateurs ont vu cette affection bizarre que, dans 
les pays où elle règne, on appelle indifféremment nélavane, 
dâdane, nHonziy m'bazonictOy ou bien balangolo. 

Voici, d'après M. Fr. Stepinski, quels sont les symptômes 
de cette affection. 

Le malade, au début, a comme un sentiment d'alanguisse- 
ment, de faiblesse; une apathie croissante s'empare de lui, la 
tristesse l'envahit, il est sujet aux vertiges, sa mémoire s'affai- 
blit, et peu à peu, phénomène capital, il se sent pris d*une ten- 
dance invincible à V assoupissement, qui ne correspond ni à un 
exercice plus violent qu'à l'ordinaire, ni à une privation de 
sommeil. Son regard devient morne et vague; il parle le moins 
qu'il peut, évitant de répondre aux questions qu'on lui pose ou 
répondant pai* monosyllabes. 

Dans une seconde période, son intelligence s'obscurcit, sa 
vue s'afï'aiblit, l'ouïe devient dure, les maux de tête sont fréquents, 
ot Tamaigrissement commence : la tendance au sommeil aug- 
mente, et l'on a peine à réveiller le malade endormi. Dans les 
rares moments où il reste éveillé, on le voit se traîner d'une 
marche titubante jusqu'à l'endroit où il y a du soleil, car il a 
toujours froid, et là, gardant les yeux à demi clos, il reste im- 
mobile, tout effort, quel qu'il soit, étant devenu pour lui une 
fatigue considérable : il est profondément indifférent à tout ce 
qui se passe autour de lui. 

Puis vient la troisième et dernière période, pendant laquelle 
le sommeil est plus profond encore, s'il est possible ; les yeux 
injectés sont saillants, la face a une expression d'hébétude, 
de stupidité,- de complet abrutissement ; la sensibilité générale 
s'émousse, la n^àigreur est de plus en plus grande, malgré l'ap- 
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petit relativement bien conservé, les ganglions du cou s'engor- 
gent, mais très rarement la face est gonflée, tuméfiée, ce qui, 
soit dit en passant, permet de faire remarquer qu'on a eu 
tort d'appeler cette maladie sleeping dropsy (hydropisie som- 
nolente), car on ne constate autant dire jamais de phénomènes 
hydropiques. Et c*est dans cet état de sommeil calme et pres- 
que continuel que le malade s'éteint, sans crise et sans dou- 
leur, sans qu'on puisse bien souvent saisir le passage du som- 
meil à la mort. 

On a cherché une explication à cette affection singulière, 
qui ne ressemble en rien aux autres. On a remarqué — mais 
est-ce là une explication? — qu'elle frappait seulement les 
habitants des pays très chauds, pluvieux et marécageux, 
qu'elle venait surtout après une alimentation insuffisante, s'at- 
taquant du reste indistinctement aux hommes et aux femmes, 
aux vieillards et aux enfants, mais plus spécialement aux 
hommes de race africaine. On ne peut nier également fin- 
fluence néfaste des chagrins, du désespoir, de la nostalgie ; 
ce qui fait dire à Caries que c'est la maladie des barracont 
(hangars de traite) et de l'esclavage. On peut aussi incriminer 
les excès alcooliques. Pour le D' Oradshaw, elle pourrait être 
produite par un végétal appelé dizamboy que les nègres mêle- 
raient par erreur — ou avec une intention criminelle — au 
tabac qu'ils vendent, et c'est peut-être là l'explication de ce 
fait connu que certaines peuplades nègres, pour se venger 
d'un des leurs, lui communiquent (le fait a été constaté) une 
sorte de maladie du sommeil qui tue lentement, mais sûrement 
aussi. Béranger-Féraud a voulu la faire naître de l'insolation; 
mais alors elle serait beaucoup plus répandue qu'elle ne 
lest. Enfm, on admet pour cette maladie la contagion dans 
une certaine mesure et l'hérédité. Serait-ce une affection scro- 
fuleuse? serait-ce un état infectieux? La vérité nous force à 
dire qu'on ne sait absolument pas encore à quelle cause attri- 
buer ce mal. Évidemment, cet état de sommeil, en tant que 
sommeil seulement, pourrait s'expliquer physiologiquement : 
on sait que, pendant le sommeil, les vaisseaux de l'encéphale 
ont moins de sang et que ce sang est plus riche en acide car- 
bonique. Les analyses du sang de marmottes en tiibernation 
(qui respirent moins qu'à l'état de veille) le prouvent, et fou 
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peut conclure, pour enchaîner ces faits, que Tamoindrisse- 
ment de la respiration produit, comme dit Raphaël Dubois, une 
(( autonarcose carbonique ». Hais, dans le cas qui nous 
occupe, c'est là un cercle vicieux et l'explication reste toujours 
à trouver. 

Cependant, tout récemment, on a pu, grâce à quelques obser- 
vations heureuses, rapprocher cette maladie d'une autre, le 
myxœdème (alTection due probablement à une altération du corps 
thyroïde) . La question a été traitée par MM. Briquet, Mongour, 
Régis et Jaide, et de leurs observations il résulte que le traite- 
ment opothérapique par ingestion de tablettes de corps thy- 
roïde a parfaitement réussi chez des malades myxœdémateux et 
atleinls de sommeil insurmontable. T a-t-il là deux maladies bien 
différentes, et, dans ce cas, simple hasard? C'est très possible, 
car alors que deviendrait l'opinion de Corre, déclarant la 
maladie du sommeil l'apanage exclusif de l'habitant des pays 
chauds, suMput des Africains ? Et le malade typique de Mon- 
gour, entre autres, est de Bordeaux! Ou bien, ces deux maladies 

• 

ne doivent-elles en faire qu'une, présentant à l'observateur 
tel ou tel symptôme prédominant? Cette dernière hypothèse 
est peu probable, et pourtant, comme on l'a dit, le traitement 
d'une maladie n'est-il pas la pierre de touche d'une maladie ? 

Les faits, comme l'on voit, appellent donc de nouvelles 
recherches. Celles-ci, vraisemblablement, nous fixeront avant 
longtemps sur ce point important. 



Le traitement de. la rage par rinjection de substance 

nerveuse normale. 

Il y a déjà longtemps — c'était en 1889 — M. le professeur 
V. Babès observa qu'à la suite du traitement pasteurien auquel 
avaient été soumises quelques personnes mordues par des ani- 
maux enragés, certaines affections d'ordre nerveux, telles que 
la neurasthénie, l'épilepsie ou la mélancolie, dont elles étniont 
attaiaies, a(%Rient totalement disparu. 
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Cette remarque fut pour le savant Roumain une indication pré- 
cieuse. Elle lui montrait, en effet, que la substance nerveuse 
devait posséder des vertus particulières de défense contre les 
infections qui s'adressent au système nerveux et en particulier 
à la cellule nerveuse. L'expérience vérifia cette prévision. En 
examinant, en effet, les divers organes d'animaux immunisés 
contre la rage, M. Babès constata que la substance antirabique 
se rencontrait seulement dans le sang et dans le système ner- 
veux, plus spécialement dans le liquide céphalo-rachidien. 

Il pensa alors, en présence de la localisation constante des 
lésions rabiques au niveau des cellules nerveuses du bulbe et de 
la moelle, que ces cellules devaient normalement renfermer ou 
sécréter une substance capable, dans une certaine mesure, de 
s'opposer à l'infection rabique, exactement comme elles sécrè- 
tent, ainsi qu'on l'a démontré, une substance antitétanique. 

Si cette prévision était possible, l'injection sous-cuf£n(e d'une 
certaine quantité de substance nerveuse du bulbte et de la 
moelle d'animaux sains et neufs devait prémunir de la rage, ou 
même les en guérir, les animaux traités. 

Les premiers essais tentés in vitro par M. Babès, en collabo- 
ration avec M. Riegler, demeurèrent négalifs ; l'expérience in vivo 
donna au contraire de curieux résultats. En agissant sur des 
animaux, les deux savants, en effet, obtinrent une action pré- 
ventive ou curative très nette de la substance nerveuse normale, 
« à la condition de donner une quantité assez abondante de sub- 
stance nerveuse et de ne pas employer un virus trop fort ». 

Ces résultats sont singulièrement intéressants, car ils 
montrent, sans discussion possible, qu'on peut combattre l'in- 
feclion rabique — de même, au surplus, que l'infection tétanique 
— par des injections de bulbe d'animaux sains et n'ayant pas 
l'iHore été Ir.iités auparavant. 
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L'hématozoaire du goitre. 

En général, les médecins ont jusqu'ici toujours considéré 
le goitre comme une maladie essentiellement locale. 

D'après M. leD'E. Grasset, ils ont eu tort : les circonstances 
très diverses à la suite desquelles l'on voit apparaître le goitre 
attestent, en effet, que cette affection est bien une maladie 
générale, avec un symptôme dominant, la grosse thyroïde, 
maladie tout à fait comparable d'ailleurs au paludisme, 
dont le symptôme le plus caractéristique est la grosse rate^ une 
autre glande à sécrétion interne. 

Cependant, la nature du goitre étant ainsi déterminée, il 
restait à trouver l'agent initial de la maladie. Pour cela, 
M. Grasset ^océda à l'examen du sang des sujets atteints de 
goitre. Cftezx les malades anciens, les recherches demeurèrent 
sans résultat; mais chez ceux dont le goitre était tout récent, 
M. Grasset fut plus heureux. Il put, en effet, reconnaître dans 
leur sang des éléments parasitaires variés, rappelant les héma- 
tozoaires du paludisme de M. Laveran. 

Cette intéressante découverte établit donc la justesse de 
l'hypothèse des observations qui soupçonnaient la nature in- 
fectieuse de l'affection goitreuse. 
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L'antisepsie par Teau oxygénée. 

En matière chirurgicale, il est évident que la pratique de 
V asepsie y qui garantit toute plaie du contact de tout microbe 
quelconque, est la pratique par excellence. 

Par malheur, en dépit des espérances conçues en ces der- 
nières années par quantité de chirurgiens, on doit renoncer, 
dans le plus grand nombre des cas au moins, à réaliser cet 
idéal état de propreté parfaite qui justement constitue l'asepsie. 

Les microbes, malgré les précautions les plus minutieuses, ne 
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peuvent être écartés d'une façon absolue, et c*est justement 
parice que nous avons toujours à craindre de les voir mettre 
en œuvre leur fâcheuse cuisine, que nous ne saurions, sauf en 
quelques circonstances exceptionnelles, renoncer à Tusage des 
antiseptiques. 

Cette nécessité établie, il importe de faire un choix entce les 
nombreux produits qui ont été successivement préconisés pour 
leurs vertus antimicrobicides. 

Nulle tâche n*est plus ardue, et cela pour Texcellente raison 
que presque tous les antiseptiques, même ceux réputés les 
meilleurs et les plus actifs, comme Tacide phénique, peut-être 
un peu trop délaissé aujourd'hui, comme le sublimé, trop em- 
ployé par contre, présentent leurs inconvénients. 

D'une efficacité réelle quand il s'agit de prévenir l'infection 
d'une plaie, les antiseptiques sont souventes fois impuissants 
à lutter contre cette infection développée. Quand il s'agit de 
plaies suppurantes présentant un certain caractère de mali- 
gnité, leur action devient en etfet irrégulière et aléatoire, par- 
fois même absolument nulle, comme c'est le cas pour le 
subhmé. Seuls l'acide phénique en solution très concentrée, le 
permanganate de potasse, le chlorure de zinc, et quelques autres 
produits permettent alors d'espérer un succès en général fort 
lent à s'établir. 

Rien de plus naturel, dès lors, que les praticiens s'emploient 
activement à trouver de plus sûres receltes. 

Au demeurant, l'entreprise n'a rien d'utopique ni d'irréali- 
sable : c'est ainsi que, tout récemment, un spécialiste hors 
pair, M. le D*" Lucas-Ghampionnière, à la suite d'essais pour- 
suivis durant près d'une année, a pu déclarer à la tribune de 
l'Académie de médecine que l'eau oxygénée, jusqu'ici à peu 
près sans usage en thérapeutique, constituait l'un des plus 
efficaces agents à notre disposition contre les accidents dell^ 
septicité. 

Voici comment M. Lucas-Ghampionnière fut amené à entre- 
prendre ses recherches. 

A l'exemple de tous ses confrères, il désirait vivement trouver 
un antiseptique d'une efficacité certaine, tout en étant incapable 
d'exercer jamais la moindre action nuisible sur l'organisme. Un 
dentiste de Paris, M. Touchard, lui ayant rapporté que, grâce 
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à l'emploi dé l'eau oxygénée, la suppuration septique alvéolaire, 
maladie particulièrement rebelle et devant laquelle échouent 
d'ordinaire les moyens les plus puissants, était efficacement 
combattue, il s'avisa de rechercher s'il n'en serait point de 
même dans les cas de plaies suppurantes du corps. 

Certains précédents, au surplus, pouvaient encourager un tel 
essai. 

A diverses reprises, en effet, des praticiens éminents, parmi 
lesquels on doit citer Crolas, Baldy, Péan, Bouchut, etc., 
ont songé à utiHser la propriété, démontrée voici une trentaine 
d'années par MM. Paul Bert et Regnard, que possède l'eau oxy- 
génée d'arrêter les fermentations. 

Reprenant donc ces anciennes expériences, M. Lucas-Cham- 
pionnière fit une première tentative sur un sujet atteint d'une 
énorme plaie suppurante, et qui se trouvait alors dans un état 
presque désespéré, après avoir été vainement traité successive- 
ment par l'eau phéniquée au vingtième, par la solution de 
sublimé au millième, par le chlorure de zinc à 10 pour 100, 
et par la solution de permanganate de potasse au centième — 
c'est-à-dire par les plus efficaces antiseptiques connus. 

Les lavages à l'eau oxygénée eurent un résultat merveilleux, 
amenant avec une rapidité inattendue l'atténuation des acci- 
dents suppuratifs. 

Devant un succès aussi complet, M. Lucas-Championnière 
n'hésita pas à renouveler l'expérience. Deux malades atteints 
*de plaies suppurantes de la jambe, avec gangrène étendue, 
un autre porteur d'un phlegmon de la jambe et de la cuisse 
menaçant d'entraîner rapidement la mort, furent traités avec le 
même bonheur. 
La cause était entendue. 

En somme, « l'eau oxygénée tue fhimédiatement les orga- 
ismes qui engendrent la suppuration banale et la suppuration 
septique ». 

Cette action microbicide énergique de l'eau oxygénée, action 
constatée naguère dans le laboratoire, in vitro, par MM. Paul 
Bert et Regnard, se manifeste également du reste in vivo à 
rintérieur des organismes, ainsi que l'a démontré M. le profes- 
seur Laborde. 

En pratiquant des injections intraveineuses d'eau oxygénée, 
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M. Laborde a constaté sur des animaux que non seulement 
le sujet ne souffrait point de Topération, mais que, si son sang 
renfermait des bactéridies charbonneuses, celles-ci étaient 
presque instantanément détruites. 

En somme, Teau oxygénée exerce sur les phénomènes septi- 
ques en voie d'évolution, sur la suppuration, une influence 
manifeste pour les deux raisons suivantes : à savoir qu'elle agit 
énergiquement sur les ferments et qu'elle possède une puis- 
sance d'imprégnation des tissus toute spéciale. 

Cette dernière qualité, que possède aussi, mais à un degré 
moindre, l'acide phénique, mais qui fait tout à fait défaut à 
la solution de sublimé, est particulièrement précieuse. C'est 
grâce à elle, en effet, que l'agent antiseptique peut pénétrer 
dans l'intimité même des tissus et arriver ainsi au contact des 
éléments morbides qu'il doit combattre et détruire. 
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L'intervention chirurgicale dans les grandes hémorragies 

de Testomac. 

On sait depuis longtemps que les malades atteints d'ulcère 
rond bien caractérisé de l'estomac sont sujets à des vomisse- 
ments de sang parfois considérables. 

Mais ce ne sont point seulement ces malades qui ont de 
telles hémorragies. Parfois, en effet, l'on rencontre des sujets 
n'ayant jamais présenté d'apparences de maladie qui, subite- 
ment et coup sur coup, se mettent à vomir le sang en énorme 
quantité, au point parfois de succomber à l'anémie consé- 
cutive. 

Pour ces patients spéciaux, quelle conduite convient-il de 
tenir? Doit-on recourir aux seuls traitements médicaux, ou, au 
contraire, convient-il de faire intervenir le chirurgien? 

D'après M. le professeur Dieulafoy, cette dernière mesure 
serait préférable chaque fois que l'hémorragie est abon- 
dante, atteignant un demi-litre, un litre, et même davantage, 
de sang. 
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Au contraire, si les hémorragies sont peu considérables, ne 
dépassant pas une centaine de grammes, les moyens médicaux 
doivent être seuls employés, même si les accidents se renou- 
vellent fréquemment. 

En ce qui concerne la présence d'hémorragies abondantes 
chez des sujets n'ayant pas auparavant présenté de symptômes 
de la maladie, M. Dieulafoy en a trouvé l'explication dans ce 
fait que, à son début, l'ulcère rond de l'estomac se caractérise 
par une simple ulcération de la muqunuse stomacale, ulcé- 
ration toute superficielle, souvent peu étendue, mais fort redou- 
table cependant, parce qu'elle peut amener l'ouverture d'arté- 
rioles. 

Cette circonstance explique la gravité et l'abondance des 
hémorragies. 

Or, c'est pour de tels malades que l'intervention chirurgicale 
est particulièrement utile. 

Cette intervention est, du reste, fort délicate, car la lésion, 
alors que l'estomac est ouvert, est souvent difficile à recon- 
naître et ne se révèle qu'après un examen attentif. 



L'ablation de l'estomac. 

La chirurgie de l'estomac, grâce à l'habileté extrême des chi- 
rurgiens, a fait des progrès considérables, si bien que les prati- 
ciens experts n'hésitent plus aujourd'hui, assurés qu'ils sont 
le plus souvent de remporter un plein succès, c'est-à-dire la 
guérison du patient, à tenter des opérations qui eussent jadis 
paru monstrueuses aux plus audacieux. 

G*est ainsi que nous avons vu certains docteurs, tel M. Eugène 
Doyen, pratiquer des résections partielles et parfois étendues de 
l'estomac. 

Cependant, pour favorables qu'eussent été les résultats obte- 
nus, ces opérateurs ne s'étaient point cru autorisés à aller plus 
loin. Plus audacieux que ses confrères, M. le D' Cari Schlatter, 
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de l'Université de Zurich, dans un cas désespéré, n*a point 
hésité à enlever l'estomac entier à un sujet/ 

Ayant en effet diagnostiqué, puis reconnu l'existence chez 
une de ses nnalades, âgée de cinquante-six ans et arrivée en 
plein état de cachexie, d'une tumeur de l'estomac, le D' Schlatler 
commença par soumettre durant quelques semaines sa patiente 
à un régime reconstituant, de façon à surexciter les fonctions 
vitales, puis procéda à l'opération. Constatant alors que la tu- 
meur avait envahi saas remède la surface entière de l'estomac, 
il conçut ridée de supprimer cet organe et de relier directement 
l'intestin à l'œsophage. Ainsi fut fait. Trois jours après l'opéra- 
tion, les plaies étaient en bonne voie de fermeture, et l'on pou- 
vait, à l'alimentation par l'intestin, substituer le mode normal 
d'alimentation par la bouche. Au bout d'une semaine, l'opérée 
pouvait se nourrir d'aliments solides : œufs, viandes blanches 
hachées. Ceci cependant n'alla pas tout seul, et, avant que l'in- 
testin ait eu le temps de se mettre au courant de ses nouvelles 
fonctions, quelques vomissements se produisirent, montrant de 
façon péremptoire que cet acte, exclusivement attribué jus- 
qu'ici à des contractions spasmodiques de l'estomac, ne pouvait 
plus longtemps être ainsi expliqué. Les médecins, qui depuis 
ont visité cet intéressant sujet, ont tous été frappés de la vi- 
gueur et du bon appétit de l'opérée, qui ne peut, à vrai dire, 
prendre à la fois qu'une petite quantité d'aliments, mais fait 
par jour de huit à dix repas. 



Tympan artificiel résonnateur. 

De toutes les infirmités dont nous sommes menacés, la 
surdité est sans contredit l'une des plus pénibles. Aussi la 
découverte de procédés pratiques permettant de rendre l'ouïe, 
sinon à tous les malades, du moins à certaines catégories de 
sourds, mérite-t-elle tout particulièrement d'attirer l'attention. 

C'est justement à ce titre que nous signalerons le tympan ar- 
tificiel résonnateur, petit appareil des plus ingénieux que M. le 
D"^ Garnault a imaginé en ces derniers mois, et qui peut être 
utilisé avec avantage par les sourds dont le tympan est perforé, 
et aussi par ceux qui ont subi l'opération de l'extraction de la 
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membrane du tympan et des gros osselets, ou la mobilisation de 
rétrier. l\ renforce les sons avec beaucoup plus d'énergie que 
tous les instruments analogues. 

Ce tyinpan artificiel (entièrement construit en or, ce qui le 
rend inaltérable) se compose essentiellement d*une mince pla- 
quette (a)y à bords dentés, au centre de laquelle est fixée une 
tigelle droite, enroulée en une large spirale (rf) à son extré- 
mité. Sur son trajet 

est enfilée et sou- e/ 

dée une très mince 



plaque de niétal (c); gl J^nynKWwnnnnn i II ^ y 



en outre, une spi- M 
raie aplatie- (2»), dont 

I I Tympan artificiel résoDDateur du D' Garnaull. 

la longueur corres- ' *^ 
pond à celle du con- 
duit auditif, est fixée à la plaque dentée, s'enroule autour de 
la tigelle axiale et se termine librement. On entoure la plaque 
dentée d'une mince couche de ouate que l'on feutre soigneuse- 
ment entre les doigts, et que l'on imprègne de glycérine phé- 
niquée ; ce liquide est ensuite exprimé, et Ton taille le disque 
de ouate en un gâteau bien arrondi. 

On introduit ce disque ouaté jusqu'au contact de la perfora- 
tion tympanique ou de l'étrier, et l'on fixe la large spire qui ter- 
mine la tigelle, sur le tragus, l'antitragus et la conque, de 
façon que tout le système soit arc-bouté et tendu, constituant 
un véritable arc, dont la tension ne doit être ni trop forte 
. ni trop faible. 

Cette tension de l'appareil, délicate à régler, mais qui se règle 
une fois pour toutes, constitue justement la particularité essen- 
tielle et nouvelle de l'instrument ; c'est à elle qu'il convient 
d'attribuer surtout sa grande supériorité sur les instruments 
analogues. 

On a dit autrefois, avec raison, que le simple tampon de 
ouate imprégné de glycérine constituait le meilleur et le plus 
pratique des tympans artificiels; en effet, les perfectionne- 
ments apportés par Toynbee et Hassenstein ont surtout consisté 
à permettre l'application plus facile de l'instrument par les ma- 
lades eux-mêmes, sans augmenter ses propriétés résonantes. 

Dans le tympan artificiel résonnateur de M. le D' Garnault, la 
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spire métallique et la plaquett|| «oudée sur le trajet de la tigelle 
axiale constituent aussi des nouveautés. Ce sont des surfaces 
résonnantes de dimensions relativement vastes,«qui sont ébran- 
lées par les ondes sonores, et transmettent cette excitation à la 
plaquette terminale, et de là au tympan o'.i à l'étrier, suivant 
les cas. Mais, encore une fois, ce qui constitue la valeur réelle 
de. l'appareil, c'est la tension du système, car l'instrument rend 
des services incomparablement moindres quand on le laisse 
ilotter librement dans le conduit, à la façon des anciens appa- 
reils, que quand on l'arc-boute entre le fond de l'oreille et le 
tragus. 

Un sourd est amélioré assurément lorsque le tympan artificiel 
est introduit dans son oreille et simplement appliqué contre le 
tympan ; mais lorsque l'appareil est arc-bouté, l'amélioration est 
bien plus considérable. C'est ainsi qu'un malade, très sourd. 
M. L..., porteur d'une perforation du tympan, peut, dans ces 
conditions, aller au théâtre sans perdre un seul mot. 

Les résultats excellents que procure l'usage du tympan arti- 
ficiel résonnateur chez plusieurs opérés, augmentant chez eux 
très sensiblement la portée de Taudition, donnent une valeur 
pratique encore plus considérable à l'opération de la mobilisa- 
tion de l'étrier par voie mastoïdienne, opération qu'une expé- 
rience de plus en plus étendue autorise à conseiller dans les 
cas d'otite sèche, scléreuse, où la perception crânienne est 
bien conservée. 

En raison de la position différente des perforations sur le 
tympan, des différences de longueur du conduit suivant l'âge et 
les individus, en raison des variations de la courbure de ce 
conduit, la tigelle est livrée droite par le fabricant ; et c'est au 
médecin de lui donner d'abord la courbure convenable, puis 
de faire et de régler lui-même la spire terminale, au moyen de 
laquelle la tigelle s'arc-boute sur le tragus, l'antitragus et la 
conque. Ainsi modifié, l'instrument est définitivement réglé, et 
peut être livré au malade, qui le met et le retire à volonté et 
n'a qu'à en changer l'ouate de temps en temps. L'instrument 
est invisible et ne détermine aucune gêne. 
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Les pansements au bicarbonate de soude. 

Depuis longtemps, pour ne point dire de tout temps, les 
maîtres en Tart de guérir se sont toujours et à juste titre pré- 
occupés de la question de la suppuration des plaies. 

Tout d'abord, on considéra la suppuration comme un effort 
de la nature : le pus était regardé comme un agent utile loca- 
lement pour l'expulsion des corps étrangers, des particules 
organiques détruites ou nécrosées, et même on alla jusqu'à 
voir en lui un moyen de cicatrisation. 

Ces idées subsistèrent durant de nombreuses années, jus- 
qu'au jour relativement récent où le grand Pasteur, ayant fait 
ses admirables découvertes sur les microbes, Lister en Angle- 
terre, le docteur Déclat en France, préconisèrent les pansements 
antiseptiques, auquel le chirurgien anglais eut la fortune de 
laisser son nom. 

Dès lors, la suppuration cessa d'apparaître comme une fata- 
lité inéluctable, et Ton connut enfin en chirurgie ce qu'on avait 
toujours ignoré auparavant : les plaies propres. 

Cependant, après avoir été universellement glorifiée, l'anli- 
sepsie a cessé aujourd'hui d'être la seule et unique méthode à 
laquelle on doive, en n'importe quelles circonstances, avoir 
recours. Il y a souvent mieux à faire, en effet, que de détruire 
le microbe infectant, et ce mieux, c'est de prévenir sa venue, 
ce qui est justement l'objectif unique de l'asepsie. 

Rien de plus rationnel, rien de plus logique. Les antisep- 
tiques, en effet, ont un inconvénient grave, résultant de leur 
nature même. Ils ne se contentent pas d'agir seulement sur 
l'agent bactérien, ils agissent aussi sur les éléments cellulaires 
de l'organisme. 

D'où cette conséquence que la vitalité des tissus mis en 
contact avec l'agent désinfectant se trouve diminuée, ce qui 
a pour résultat d'entraver dans une certaine mesure la défense 
naturelle de l'organisme, assurée, comme l'on sait, par l'ac- 
tion destructive, l'action phagocytaire, comme on l'appelle, que 
Certaines cellules, les globules blancs en particulier, exercent 
sur les cellules étrangères, microbiennes ou autres. 
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Avec Tasepsie — et c'est justement ce qui justifie son usage 
— rien de pareil ne se produit. Les plaies étant couvertes de 
pansements stérilisés, rien ne vient affaiblir la vitalité des »tè- 
sus, qui gardent toute leur énergie à rencontre des germes 
infectieux. 

On le voit, d'après cette théorie, l'organisme doit être con- 
sidéré comme étant le meilleur agent dans tout travail pour 
sa propre reconstitution, et, par suite, il importe de favoriser 
toutes les circonstances tendant à accroître ses qualités défen- 
sives. 

A ce titre, le mode de pansement des plaies au bicarbonate 
de soude, proposé il y a quelques mois par un médecin militaire 
russe, M. Guéorguiewsky, mérite tout pai;!ticulièrement d'attirer 
l'attention. 

Si nous en croyons MM. les docteurs Auge et Casteret, c'est en 
grande partie à un heureux hasard que les mérites insoupçon- 
nés du bicarbonate de soude durent d'être reconnus. 

(( Un soldat étant atteint d'un panaris de l'index, une incision 
profonde pratiquée sur le doigt n'avait pas empêché la suppura- 
tion d'envahir la paume de la main. M. Guéorguiewsky veut 
faire une contre-ouverture en ce point ; mais, le blessé ayant 
brusquement retiré la main, il n'entaille qu'à demi la peau très 
épaisse. Cédant à la pusillanimité de son malade, il diffère l'opé- 
ration et prescrit des compresses trempées dans une solution 
de bicarbonate de soude à 2 pour 100, dans le but de ramollir 
la peau au point à inciser. 

(( Le lendemain, il va opérer son blessé. Quel n'est pas son 
étonnement de voir que le gonflement de la main a presque 
disparu, que le pus est tari, que les douleurs ont cessé ! Natu- 
rellement, les compresses sont continuées. Le sixième jour, le 
malade est guéri. » 

Ce résultat heureux et si imprévu fut pour le chirurgien russe 
un trait de lumière. Sans tarder, de parti délibéré, il soumit 
divers de ses malades en traitement au régime des pansements 
bicarbonatés. Le succès fut complet, et toujours le bicarbonate 
de soude se montra supérieur aux antiseptiques habituels, ame- 
nant même des guérisons rapides là où les autres agents étaient 
demeurés impuissants. 

M. Guéorguiewsky n*a pas été seul à apprécier les mérites 
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du pansement bicarbonaté. Depuis sa découverte, en effet, de 
nombreux praticiens l'ont également employé avec succès dans 
aés cas les plus divers, lui reconnaissant tous sans exception 
les trois mérites essentiels suivants : 

!• Disparition rapide des phénomènes inflammatoires et de la 
douleur. Ce résultat est acquis dans les vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures ; 

2* La suppuration est tarie en quelques jours; 

3" Le traitement d'épidermination est plus rapide qu'avec 
les pansements antiseptiques. 

Cependant, ces effets heureux du bicarbonate de soude étant 
ainsi reconnus, il restait à en déterminer la raison. 

La question ne laissait pas d'être intéressante, le bicarbonate 
de soude n'étant en soi ni antiseptique, ni même aseptique. 
On sait, en effet, par exemple, que, dans les eaux de Vichy, les 
bactéries, peu d'heures après l'embouteillage, pullulent en 
quantité considérable, sans, du reste, rien enlever à la qua- 
lité desdites eaux. 

D'après M. Brucker, qui a étudié tout spécialement l'action du 
bicarbonate de soude dans la thérapeutique chirurgicale, c'est à 
son alcalinité que ce corps doit d'excercer son action bienfaisante. 

L'explication paraît acceptable. On sait depuis déjà assez 
longtemps que. chez les sujets bien portants, le sang est tou- 
jours alcahn, et Ton a constaté que si cette alcalinité vient à 
diminuer, la résistance organique aux atteintes de la maladie 
diminue elle même. Il en est ainsi parce que l'alcalinité du sang 
favorise l'action phagocytaire des globules blancs. 

Or, le bicarbonate de soude présentant cette particularité, en 
même temps qu'il tend à alcaliniser le sang, de respecter l'inté- 
grité des éléments cellulaires, que les agents antiseptiques, eux, 
altèrent toujours plus ou moins. Ton conçoit sans peine qu'il 
rende plus facile le travail de self-réparation des plaies. 

Et voilà comment, bien qu'il ne tue pas le microbe, le bicar- 
bonate de soude — qui à l'occasion peut encore agir utilement 
par ses propriétés caustiques — se trouve parfois être aussi 
redoutable pour les microbes dont il respecte l'existence que 
les antiseptiques puissants qui les tuent. 



204 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 



HYGIÈNE 



Les ordures des grandes villes. 

Il n'est peut-èire pas de question plus importante pour 
l'hygiène des villes que celle de l'élimination des déchets de 
toutes sortes qui journellement résultent du fonctionnement 
régulier de la vie elle-même. 

Dans les grandes cités telles que Paris, le problème à résou- 
dre est exceptionnellement difficile, et cela parce qu'il n'est 
pas possible d'envoyer tous ces encombrants détritus, toute 
cette gadoue, pour employer le vocable sous lequel on les dé- 
signe communément, rejoindre à l'égout la portion des excréta 
qui y sont déversés. 

Non pas, cependant, que les moyens fassent défaut pour 
assurer, conformément aux prescriptions de l'hygiène la plus 
scrupuleuse, cette élimination nécessaire des détritus accumu- 
lés. Mais déterminer le procédé le plus convenable comporte de 
réelles difficultés, en raison des nécessités diverses, hygiéniques 
et économiques, qu'il convient de satisfaire. 

Aussi, pour Paris en particuHer, la question a-t-elle dû 
faire l'objet d'une enquête sévère, enquête destinée à fixer pour 
l'avenir la méthode la plus avantageuse pour débarrasser la 
ville de ses déjections, tout en sauvegardant les divers intérêts 
en conflit. Ces intérêts, nous allons le voir, sont multiples et 
considérables. 

La gadoue parisienne, on le sait, se compose du contenu des 
poubelles, c'est-à-dire des ordures ménagères, des balayures, 
des détritus des halles et marchés, bref du produit polymor- 
phe de la toilette des maisons et des rues. 

Une armée de 4000 chiffonniers placiers aident les portiers à 
sortir les boîtes réglementaires, et y cueillent tout ce qui a une 
valeur, chiffons et papiers, métaux et os, etc. ; 2000 chiffon- 
niers coureurs y glanent ce que les placiers ont négligé. 

C'est alors que passe le tombereau des boueux et ses ser- 
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vants, composés d'un charretier, d'un cantonnier de la Ville, 
qui hisse la « poubelle » sur la voilure, où elle est reçue par 
un chiffonnier qui péchera encore les résidus utilisables. 

Une balayeuse, dite retrouêseuse, ramasse ce qui tombe à terre. 

C'est ainsi que, chaque matin, 570 tombereaux de 3 à 5 mè- 
tres cubes procèdent en une heure et demie à la collecte de 
l'ordure, dont le poids quotidien atteint actuellement 2000 ton- 
nes, et dont l'enlèvement, dans les conditions actuelles, coûte 
environ 5 francs par tonne. 

Ce cube à enlever augmente d'année en année ; de 757 250 
mètres cubes en 4876, il était de 1 031 200 mètres cubes en 
1896, nombre qui est aujourd'hui de beaucoup dépassé. 

Environ 220 tombereaux vont se décharger dans les champs 
et dépotoirs du département de la Seine; 90 sont amenés en 
Seine-et-Oise et Seine-et-Marne. Des chalands sur le fleuve pari- 
sien reçoivent la décharge d'une centaine de tombereaux. Le 
reste est expédié par chemin de fer à 30 ou 40 kilomètres. 

Ce n'est pas précisément une belle matière que la gadoue de 
Paris, avec ses 8 à 10 pour 100 de débris de vaisselle, de verre 
et autres tessons, et elle ne fleure pas la rose. 

Mais faut rf' Vengrais, et c'est un bon engrais que cette 
gadoue, qui, d'après MM. Muntz et Girard, vaut le fumier. Elle 
contient en moyenne à la tonne 3 kilog. 8 d'azote, 3 kilog. 1 
d'acide phosphorique, 2 kilog. 1 de potasse et, par fermenta- 
tion, de la cellulose, de l'humus. 

Les 28 000 hectares de terres cultivées du département de la 
Seine absorbent plus de 230 000 tonnes de gadoue, avec des 
épandages de 100 à 180 tonnes à l'hectare. 

La prospérité agricole et maraîchère des environs de Paris 
doit sans doute beaucoup à ces apports des immondices cita- 
dines. 

Il n'en est pas moins vrai que les dépôts de gadoue empuan- 
tissent parfois notre banlieue. La fermentation de la gadoue 
verte (fraîche) et sa conversion en gadoue noire ne va pas sans 
dégager quelques vilains gaz, en une désagréable symphonie, 
quand on ne prend pas de précautions. 

Cette fermentation dure trois semaines, et, du troisième au 
douzième jour, l'orchestre odorant bat son plein, et d'une 
mesure si fétide, que les « banlieusards » empestés protestent 
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contre la Ville de Paris et la prient d'aller déposer ses ordures 
ailleurs. 

C'est, du reste, à la suite de ces très juslifiées protestations 
que le Conseil municipal a mis à l'étude un certain nombre de 
procédés de traitement de l'ordure, dont quelques-uns sont 
déjà essayés ou employés à l'étranger, et même en France. 

Deux principes président à ces multiples procédés : dans les 
uns, on détruit par le feu purificateur; dans les autres; on uti- 
lise l'immondice désinfectée ou convertie en engrais propre. 

Parmi tous les procédés, la crémation des gadoues paraît 
à priori apporter la solution la plus radicale et la plus sédui- 
sante. 

Elle est pratiquée en Angleterre, et elle a été, à Paris, l'objet 
d'expériences de la part de MM. les ingénieurs Petsche et Lau- 
riol, à l'usine municipale de Javel, et à l'usine d'essai de Mont- 
rouge, avec des fours crématoires perfectionnés. 

A l'étranger, les fours Fryer, Horsfall, Jones, Eagle, etc., ont, 
parait-il, donné des résultats. On a même utilisé la chaleur 
produite par la combustion des ordures. 

Mais il est bon de faire remarquer que la crémation ferait 
perdre à l'agriculture un engrais précieux, d'une valeur de trois 
millions au moins, qui s'en irait en fumées — qu'on nous dit, 
il est vrai, inodores. De plus la dépense d'incinération (4 fr. 20 
par tonne environ) et d'évacuation des cendres (60 pour 100 eu 
hiver) s'ajouterait à celle de l'enlèvement de la rue. 

Pour supprimer les dépotoirs, il est très rationnel de tout 
brûler. Mais propose-t-on l'incinération du fumier? D'ailleurs, 
l'usine de destruction ne sera-t-elle pas un dépotoir, car la 
gueule du four ne fera pas qu'une bouchée des centaines de 
tonnes qu'on lui amènera ? 

Une protestation récente de 56 syndicats agricoles subur- 
bains s'est élevée contre la crémation des gadoues, qui prive- 
rait la culture si intensive des environs de Paris d'un de ses 
facteurs de production. 

Est-ce à dire qu'il faille laisser les choses comme elles 
sont ? 

Non, mais l'utiUsation peut être faite en sauvegardant à la 
fois les intérêts agricoles, l'odorat et la santé des habitants de 
la banlieue, ainsi que les finances de la Ville. 
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On pourrait y au besoin, comme on le fait à Milan, obliger les 
« gadouilleurs » à recouvrir leurs dépôts avec de la terre, ou 
bien leur imposer tout autre système, chimique ou non, évitant 
les odeurs. 

Certains inventeurs, dont quelques-uns ont des procédés déjà 
en usage à l'étranger, traitent la gadoue par la benzine ou le 
pétrole, pour la stériliser et en extraire les graisses : ils obtien- 
nent ainsi une gadoue sèche (Merz, Simonin). Suivant d'autres 
spécialistes, parmi lesquels nous devons mentionner MM. Weil 
et Tosno, Defosse, Hélouis et de Bonardi, il serait avanta- 
geux de distiller la gadoue pour en retirer les sels ammonia- 
caux. 

BOI. SinchoUe [et Echenoz ont proposé d'extraire à la presse 
hydraulique l'eau de la gadoue et de sécher ensuite celle-ci à la 
vapeur. 

Un autre procédé, très simple, et qui paraît donner de bons 
résultats pratiques, est celui du D' Pioger. Les ordures sont 
amenées à une usine, qui n'est en somme qu'un étabHssement 
de transit ; elles sont triées et « chiffonnées » mécaniquement, 
débarrassées des gros débris de poterie et de ferraille, puis dé- 
chiquetées, broyées et mélangées. C'est par ce procédé de tritu- 
ration et de broyage que l'on traite tous les jours 100 tonnes 
d'ordure, depuis plusieurs mois, à l'usine de Saint-Ouen-les- 
Docks, sur les voies du chemin de fer du Nord. 

Les tombereaux « gadouillards » déversent la marchandise dans 
deux fosses, au fond desquelles se meut un système jumeau de 
courroies sans fin, sortes de tables marchantes, La gadoue, 
poussée sur les tables, est examinée au passage par des chif- 
fonniers, qui trient à la main tout ce qui a une valeur et sépa- 
rent les gros débris de poterie et de ferraille. 

A l'extrémité des deux toiles porteuses concourantes, l'or- 
dure est prise par un élévateur à râteaux et distribuée dans des 
broyeurs à dents, des niasticateurs d'acier, qui mâchent l'or- 
dure, la divisent et la déglutissent en une pulpe sèche, qu'un 
élévateur amène à la trémie placée au-dessus du wagon de 
chargement. Une force de 100 chevaux alimente l'usine, montée 
pour le broyage de 250 tonnes par jour. 

En quelques heures, on charge actuellement 10 wagons de 
10 tonnes, qu'une locomotive emmène aussitôt, avant toute fer- 
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mentation putride, dans les cultures, où on Fépand immédia- 
tement. 

La fermentation putride, qui se déclare vingt-quatre heures 
après le broyage, se fait dans une masse plus tassée, moins 
aérée, plus homogène, que la gadoue brute. 

Pas de foyers locaux d'infection : l'orchestre odorant jouera 
piano dans les dépotoirs.... On peut d'ailleurs, par un poudrage 
au plâtre, à la tourbe ou à la terre, atténuer l'odeur, qui est 
évitée complètement avec l'épandage immédiat, possible en 
toute saison avec le genre des cultures des environs de Paris. 

La gadoue, broyée, ressemble au terreau ; elle a perdu le dé- 
solant aspect de l'ordure. 

C'est de la gadoue propre, dont l'assimilation au sol est facile. 
Elle ne contient plus ces tessons de la gadoue brute, qui, pour 
une fixation de 100 kilogrammes d'azote (25 tonnes de gadoue), 
laisse 2000 kilogrammes de débris de vaisselle et de pierres, 
qui salissent les champs, gênent la culture et blessent les che- 
vaux de labour. 

La valeur agricole de cette gadoue, calculée d'après son ana- 
lyse, est de 6 fr. 19 la tonne. 

Après broyage, elle est vendue 2 fr. 50 à 5 francs la tonne ; 
elle est très recherchée par les cultivateurs. 

Comme on en peut juger par cette description que nous ve- 
nons d'en faire, le procédé du D' Pioger présente de réels 
avantages. 

De tous ceux que nous venons de signaler, il est en effet le 
plus économique, la vente de l'engrais obtenu par le broyage 
de la gadoue couvrant largement tous les frais du travail, et 
de plus, au point de vue agricole, il constitue encore une 
solution avantageuse, pour cette excellente raison que le 
broyage améHore les matières en les rendant plus assimilables. 
Seulement, il y a un mais... il y en a même plusieurs.... Tout 
d'abord, par exemple, il n'est pas douteux que le tripatouillage 
précipite et exaspère la fermentation. L'évacuation des matières, 
fatalement accompagnée d'exhalaisons putrides, devrait donc se 
faire dans le plus bref délai possible. D'où cette conséquence 
que l'application du procédé serait forcément Hmitée, et que 
force serait même de la suspendre en cas d'épidémie. 

Une telle éventualité ne saurait, quand il s'agit d'une grande 
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viUe comme Paris, manquer d'être prise en sérieuse considéra- 
tion, et l'on conçoit volontiers que, sans condamner absolu- 
ment l'emploi du système proposé par M. le D' Pioger, elle incite 
à étudier concurremment d'autres systèmes ne présentant pas 
les mêmes inconvénients, tels, par exemple, que celui actuelle- 
ment en usage à Philadelphie et à New York, et qui, si nous en 
croyons un mémoire très documenté présenté naguère par 
M. Ch. Desbrochers des Loges à la Société des Ingénieurs civils 
de France, réunirait toutes les qualités exigibles. 

L'Arnold gystem — c'est le nom de ce procédé — consiste à 
cuire les gadoues par la vapeur sous pression, en contact direct 
avec les matières. On obtient par cette cuisson un liquide, d'où 
Ton extrait les graisses, et un solide, qui, successivement pressé, 
séché, broyé, et enfin tamisé, donne une excellente poudrette 
vendue à un prix rémunérateur. 

Le matériel de l'usine créée à Philadelphie pour le traitement 
immédiat des gadoues se compose d'autoclaves ou digesteurs, 
de presses hydrauliques, de dessiccateurs, de broyeurs et de ta- 
miseurs. 

L'appareil principal est évidemment l'autoclave, qui digère, 
sous l'action de la vapeur, les matières dont on le remplit — 
ce qui lui a valu le nom suggestif de digesteur. 

Examinons rapidement le travail de l'usine de Philadelphie, où 
viennent se rassembler toutes les ordures de la ville — qui n'en 
produit pas moins de 300 000 tonnes chaque année. 

Les gadoues sont tout d'abord déversées dans une vaste soute, 
d'où elles sont élevées mécaniquement jusqu'aux autoclaves, au 
moyen de chaînes à godets et de tabhers sans fin, sur lesquels 
des ouvriers poussent la matière, tout en faisant, au passage, 
un triage sommaire. Les matières dures, pierres, verres, fer- 
blanc, porcelaines, etc., sont ainsi enlevées. Les immondices 
sont déversées dans les digesteurs par des trémies à manche. 
Les digesteurs Arnold sont d'énormes cylindres verticaux coiffés 
d'une calotte sphérique et terminés en cône à la base. Leur 
diamètre est de 1 m. 60, leur hauteur de 5 m. 50; ils sont 
construits en tôle d'acier de 15 millimètres d'épaisseur; ils sont 
fermés au sommet par des couvercles à charnières, avec gar- 
nitures de plomb, que l'on peut serrer fortement avec des bou- 
lons à oreilles. 

l'année scientifique. 14 



210 



L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 




(( L'ouverture ou la fermeture à la base, dit M. Ch. Desbro- 
chers des Loges dans son intéressant mémoire, est obtenue au 
moyen d'énormes peet-valvesy qui ne mesurent pas moins de 
40 centimètres de diamètre ;un trou d'homme est également mé- 
nagé pour faciliter le déchargement, s'il y a lieu, à la partie infé- 
rieure de l'appareil. La contenance des digesteurs est de 7 à 

8 tonnes de matières. Aussitôt pleins, 
et les couvercles boulonnés, il est en- 
voyé, dans ces autoclaves, un courant 
de \apeur, qu'on maintient, pendant 
six à sept heures, à la pression de 4 
à 5 kilos. On obtient donc ainsi, à l'in- 
térieur de l'appareil, une température 
de 152" à ISQ*» centigrades. » 

Malgré l'élévation de cette tempéra- 
ture, elle ne pénètre que fort lentement 
toute la masse — ce qui explique la 
durée un peu excessive de la digestion. 
La matière animale se dissout facile- 
ment, mais la matière végétale offre 
plus de résistance. Les diverses sub- 
stances finissent par subir une grande 
modification. Tandis que les matières 
grasses, non décomposées à la tempéra- 
v^ym/m///////////////////m lure du traitement, sont entraînées dans 
Digesteur, système Arnold, le liquide extrait des gadoues et dilué 

par l'eau de condensation, les matières 
sucrées viennent caraméhser d'elles-mêmes ce liquide. Quand 
la cuisson est terminée, on ferme l'arrivée de vapeur et on 
laisse refroidir légèrement le réservoir, afin d'obtenir la con- 
densation partielle de la vapeur à haute tension qu'il contient. 
C'est sans dégagement gazeux, et à une température qui assure 
une stérilisation presque absolue, que l'opération de la coction 
est effectuée. 

Ensuite on ouvre la peet-valve; le jet de vapeur odorant 
restant dans le cylindre s'échappe — sans avoir de contact avec 
l'atmosphère — pour se condenser peu après dans un grand 
caisson, en tôle clos, disposé au pied des autoclaves. Ce caisson 
reçoit en outre les liquides et les soUdes des appareils. Enfin, un 
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caniveau grillagé, situé sur le fond de la caisse cti tôle, re- 
cueille les liquides, qui sont dirigés daus des réservoirs où, sans 
l'emploi d'aucun agent chimique, l'ècumage et la séparation des 
graisses sont successivement opérés. Les liquides peu denses 
restant encore après l'enlèvement des matières saponiliables 
sont ejivoyés dans un canal, où ils se perdent. 

On a calculé que les gadoues de Philadelphie donnent de 3 à 
5 pour 100 de graisses ; ces graisses, placées dans des réser- 
voirs d'une capacité de 10 mètres cubes, sont vendues à rai- 




, système Le Blanc, coupes laneitudinale et transversale. 



son de 2 eenU et demi la livre (450 gr.) à des Tabricants de 
parfumerie ! 

Quant aux parties solides, elles fournissent d'excellents en- 
grais, très riches en principes ferlilisants, et dont on fait un 
commerce actif. 

La mise en pratique du système Arnold est, on le voit, sus- 
ceptible de rendre de très grands services. Grâce à lui, la ville 
de Philadelphie et sa banlieue, diverses autres grandes cités 
améincaînes qui l'ont également adopté, ont vu s'améliorer de 
façon notable leur état sanitaire. 

C'est là un résultat des plus intéressants à constater et qui 
mérite d'autant mieux d'attirer notre attention que, tout récem- 
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meut, un ingénieur parisien, M. Jules Le Blanc, a réussi à per- 
fectionner de la plus hetireuse façon le procédé américain. 

V Arnold System présente un inconvénient pratique grave, à 
savoir que la pénétration par la vapeur de la masse à traiter est 
fort lente, ce qui a pour effet d'exagérer d'une façon excessive 
la durée du traitement. 

Pour remédier à ce défaut du procédé, M. Jules Le Blanc lui 
apporta deux modifications capitales : l'usage, pour les auto- 
claves, de la vapeur fluente, et l'emploi, pour les récipients, 
d'appareils spéciaux qui permettent le brassage de la matière 
traitée. 

L'emploi de la vapeur fluente assure une pénétration plus 
parfaite et aussi plus accélérée du fluide dans la masse des ga- 
doues : d'où stérilisation plus complète, et économie de vapeur, 
ou, si l'on préfère, de combustible. 

Les appareils imaginés par M. Le Blanc ont une disposition 
toute différente de celle des appareils américains. Ils se com- 
posent : 1" d'un grand cylindre horizontal û^ie en forte tôle, 
muni, à ses parties supérieure et inférieure, d'ouvertures 
fermées au moyen de clapets, s'ouvrant du dehors au dedans 
de l'autoclave — qui est le réservoir de vapeur. Les ouvertures 
qui servent au chargement de l'appareil communiquent avec 
une boite de distribution. Celles qui sont destinées au déchar 
gement de la masse font communiquer le récipient avec le cais- 
son en tôle où la matière cuite vient se déverser. 2* D'un 
cylindre intérieur et mobile, avec un panier qui reçoit les 
ordures ^à traiter, et qui peut être actionné dans les deux sens 
de rotation ; placé sur des couronnes qui correspondent aux ou- 
vertures de Tautoclave, il est muni de portes battantes destinées 
au rempUssage ou au déchargement du panier. Ce panier est 
perforé de manière à laisser couler les liquides, que l'on recueille 
pour les utiliser ultérieurement pour les besoins agricoles. 

Ajoutons qu'en imprimant un mouvement de rotation au cy- 
lindre intérieur, la masse des gadoues se trouve vivement bras- 
sée, offrant plus de prise à l'action de la vapeur. Le charge- 
ment et le déchargement des matières cuites se font automati- 
quement — et ce n'est pas là un perfectionnement négligeable, 
puisqu'on a ainsi la possibihlé de multiplier les opérations. 

Telle est, en ses grandes lignes, la méthode créée par 
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M. Jules Le Blanc, et qui constitue le procédé le plus parfait, 
à l'heure présente, pour le traitement et l'utilisation des 
gadoues des villes. 

Nul doute qu'un avenir prochain ne vienne définitivement 
consacrer son excellence. 



Les fumées de Paris. 

Depuis bel âge, dans toutes les grandes villes, les hygié- 
nistes se préoccupent vivement de la situation fâcheuse que 
crée, pour les habitants, la diffusion .dans l'atmosphère des 
fumées provenant des milHers de foyers sans cesse en com- 
bustion. 

Le fait est qu'il y a de quoi. 

Dans une ville telle que Paris, où la consommation de com- 
bustible minéral n'atteint pas moins annuellement de trois mil- 
lions de tonnes, on conçoit sans peine que les gaz et fumées 
provenant de la combustion plus ou moins incomplète de cette 
énorme masse de houille soient capables de souiller l'atmo- 
sphère et de lui enlever certaines de ses qualités naturelles. 

C'est que, en effet, les fumées exhalées sans interruption par 
les cheminées renferment en abondance, outre du gaz car- 
bonique et de la vapeur d'eau, de l'oxyde de carbone, des car- 
bures d'hydrogène odorants (acétylène, benzine, etc.), de l'am- 
moniaque, des bases organiques (pyridine, aniline, etc.). 

On y trouve encore les acides sulfureux, sulfurique, azotique 
et cyanhydrique, et combien d'autres produits, comme l'eau 
oxygénée. 

La partie solide entraînée, qui est ce que l'on voit, est une 
suie légère de charbon et des matières minérales : ce n'est pas 
la partie la moins désagréable de la fumée, ni celle qui y est 
en quantité négligeable, car il résulte d'expériences précises 
qu'il s'en produit 160000 kilos par an à Paris, formant ces 
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nuages noirs qui s'agitent en panaches au gré du vent et qu 
retombent en pluie noîre'et grasse*. 
Cette suie (suie de houille) a la composition suivante : 

Carbone libre 41,5 

Hydrocarbures 13,1 

Bases diverses : pyridine, etc. 2,1 

Acide sulfurique 4,6 ) Par an 9600 kilos 

Acide chlorhydrique 1,4 ^ à Paris. 

Ammoniaque des sels ammo- 
niacaux. , , 1,4 

Fer et oxyde magnétique. . 2,7 

Cendres 33,2 

100,0 

Cette ignoble suie, qui renferme plus de 50 pour 100 de pro- 
duits combustibles, résulte de la combustion, toujours incom- 
plète, et aussi de la dissociation qui se produit dans les foyers. 

L'expérience montre qu'un dixième de la houille échappe à la 
décomposition complète en acide carbonique et vapeur d'eau, 
pour donner de l'oxyde de carbone, de l'hydrogène, des car- 
bures d'hydrogène et du charbon pulvérulent, de la fumée. 

L'oxyde de carbone, si incolore et inodore qu'il soit, joue 
un vilain rôle dans les produits de la combustion : il va empoi- 
sonner l'air en sournois, et il s'en produit ainsi par jour 
600 000 mètres cubes dans l'air de Paris. 

En air calme, si l'on suppose que les gaz de la combustion 
échappés à une hauteur moyenne de 20 mètres se diluent 
dans l'air, au-dessus et au-dessous, sur une épaisseur totale 
de 40 mètres, 100 000 volumes d'air parisien contiendraient 
de 10 à 31 volumes d'oxyde de carbone, soit une dose suscep- 
tible d'anémier les globules sanguins. Dans la même hypo- 
thèse, les 100 000 volumes d'air renfermeraient 310 volumes 
de gaz carbonique, soit 10 fois la quantité qui y est contenue 
normalement. 

Positivement, en présence de tels chiffres, on ne saurait 
contester que l'envahi ssennrent de l'atmosphère par les fumées 

1. Dans certaines villes industrielles, comme Manchester, cette pluie 
de poussière noire se chiffre par 5 tonnes par kilomètre carré et 
par mois, chiffre obtenu par pesées de la suie déposée sur une surface 
donnée . 
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comporte de véritables dangers. Il lîe faut pas oublier, d'ailleurs, 
que ces poussières et ces fumées évadées de la fournaise ont 
tôt fait de draper le ciel d'un linceul de crêpe de plus en plus 
épais. Les habitant» des grandes villes vivent ainsi à l'ombre 
d'un dais de suie feutrée d'autant plus fâcheux que toutes les 
vapeurs irrespirables, tous les gaz toxiques, tous les miasmes, 
toutes les saloperies pulvérulentes ou volatiles, s'y amassent à 
l'envi, comme dans une poche à grisou. 

Voilà comment et pourquoi les brouillards d'hiver, dont 
chaque vésicule d'eau porte un noyau de charbon, donnent, 
depuis quelques années, à notre cher Paris, autrefois si clair 
et si gai, une anormale physionomie londonnienne ou édim- 
bourgeoise. Voilà comment et pourquoi nos printemps eux- 
mêmes et nos étés se teignent en gris; comment et pourquoi 
nos maisons prennent une patine funèbre; comment et pour- 
quoi nos pauvres arbres, réfractaires à un régime qui ne con- 
vient qu'atlx saucisses et aux harengs, languissent et s'étiolent. 
Voilà comment et pourquoi nous crachons noir ! 

Et, loin de tendre à s'améliorer, la situation empire de jour 
en jour, en raison directe des progrès de l'industrie, partant 
de Taccroîssement de la consommation de combustible. Songez 
qu*à Londres on brûle aujourd'hui près de trois fois plus de 
houille qu'il y a quinze ans ! 

C'est, toutes proportions gardées, la même chose à Paris, où 
les grandissantes exigences de la fée Électricité ont nécessité 
la création partout, jusque sur les grands boulevards, jusqu'aux 
environ» du Louvre et de TOpéra, de colossales manufactures, 
dont les fuligineux panaches enténèbrent, à faire frémir, l'hori- 
zon surbaissé. 

En présence de cet envahissement par les fumées de l'atmo- 
sphère parisienne, envahissement qui prend réellement les pro- 
portiotis d'un péril social, dans l'intérêt général, M. le Préfet 
de police, après avis motivé des spécialistes officiels les plus 
qualifiés, a pris fordonnance suivante : 

Paris, le 22 juin 1898. 
Nous, Préfet de police, 
Vu la loi des 16-24 août 1790; 
L'arrêté du gouvernement du 12 messidor an VIII; 
Les nrticles 471, § 15, et 474 du Code pénal; 
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Vu, d'autre part, les rapports du Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité du départennent de la Seine en date des 15 juin 1898 et 
!•' avril 1898; 

Ensemble le rapport de la Commission technique instituée par M. le 
Préfet de la Seine pour assurer le concours ouvert, à la date du 
19 mars 1894, par le Conseil municipal de Paris, entre les divers in- 
venteurs de systèmes fumivores ; 

Vu les observations présentées au Conseil municipal de Paris, au 
nom de la 2" Commission, le 21 juillet 1898 ; 

Considérant que le nombre croissant de foyers brûlant de grandes 
quantités de combustible minéral a singulièrement augmenté les incon- 
vénients de la fumée dans Paris ; 

Que cette fumée obscurcit l'air, pénètre dans les habitations, noircit 
et attaque la façade des maisons et des monuments publics, et infecte 
l'atmosphère de la ville; 

Considérant qu'il existe divers moyens pratiques et efficaces d'atté- 
nuer, dans la mesure du possible, ces gi*aves inconvénients ; 

Que l'on peut recourir, notamment, soit à la surélévation des che- 
minées, soit au choix d'un combustible approprié, soit à l'emploi de 
foyers fumivores; 

Ordonnons ce qui suit : 

Article premier. — Dans le délai de six mois, à partir de la publica- 
tion de la présente ordonnance, il sera interdit de produire une fumée 
noire, épaisse et prolongée, pouvant atteindre les habitations voisines 
ou infecter l'atmosphère des rues de Paris. 

Art. 2. — Les contraventions à la présente ordonnance seront consta- 
tées par des procès-verbaux ou des rapports, qui seront déférés aux 
Tribunaux compétents. 

Art. 3. — L'ingénieur principal du service technique des établisse- 
ments classés et les inspecteurs placés sous ses ordres, ainsi que les 
ingénieurs des mines préposés à la surveillance des appareils à vapeur, 
et les agents placés sous leurs ordres, sont chargés d'assurer l'exécu- 
tion de la présente ordonnance, qui sera imprimée, publiée et affichée. 

Le Préfet de police, 

Charles Blanc. 
Par le préfet de police : 
Le Secrétaire général^ 
E. Laurent. 

Voilà qui est parfait, et les Parisiens n'auraient qu'à applau- 
dir, unanimement, des deux mains, si le cas était aussi simple 
qu'il en a l'air. 

Sans doute il existe un certain nombre de moyens efficaces 
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et pratiques de supprimer, ou tout an moins de restreindre les 
inconvénients inhérents à Texubéfance des fumées. Cependant 
cela ne va pas encore tout seul, et le zèle de TAdministration 
ne saurait suffire pour trancher la difficulté. 

Tout d*abord, parmi les moyens indiqués, il en est au moins 
un — la surélévation des cheminées — dont il y a heu de n'user 
qu'avec prudence et modération. Dans une ville comme Paris, 
qui est toujours un peu comme une Mecque d'art, le souci de 
l'esthétique ne doit jamais être sacrifié, sauf quand il y a péril 
en la demeure, à d'autres considérations. Comment dès lors 
songer à multipher et à surélever encore les monumentales che- 
minées de Paris, où il n'y a déjà que trop de ces grands mirhtons 
grotesques, au risque de transformer la Ville-Lumière en une 
manière de jeu de quilles pour Titans? Sans compter que ce ne 
serait guère qu'un paUiatif. Rien ne se perd, en effet, pas plus 
la fumée que le reste. Fiissent-elles lâchées à cent mètres au- 
dessus du sol, il faudra bien que les fumées industrielles se 
posent quelque part, et, comme elles sont généralement lourdes 
et gluantes, les courants supérieurs n'en balayeront jamais 
assez pour que leur chute ne continue pas de plus belle, au 
grand dommage de notre linge et de nos poumons. 

Le choix de combustibles appropriés — anthracite ou coke, 
avec ou sans grilles spéciales — donnerait probablement des 
résultats préférables. Il est douteux cependant que ce soit là 
rintégrale et définitive solution : une atténuation, plus ou 
moins sensible, tout au plus. 

Restent les appareils fumivores. 

Il n'en manque pas de ces appareils, dont la variété est 
infinie, depuis ceux qui canalisent, précipitent, lavent, absor- 
bent ou fixent la fumée formée, jusqu'à ceux qui l'empêchent 
plus ou moins radicalement de se former, à la faveur d'une 
combustion plus complète. Les intéressés n'ont, devant celte 
collection touffue, que l'embarras du choix. Tels de ces sys- 
tèmes sont, en réalité, excellents : on l'a bien vu lors du con- 
cours ouvert ad hoc par le Conseil municipal. Le malheur est 
que tous, ou presque tous, sont d'une apphcation difficile 
parce qu'ils coûtent cher, et surtout parce qu'ils sont encom- 
brants, délicats ou compliqués, à ce point qu'il serait besoin 
d'un ingénieur spécial pour en mettre en œuvre et en surveil- 
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1er le mécanisme, toujours à la merci d'accidents, dont le 
moindre suffirait à tout détraquer, en condamnant Tusine à 
un ruineux chômage. 

La conséquence d*un tel état de choses est que le délai 
accordé aux usiniers parisiens par M. le Préfet de police sera 
probablement insuffisant. 

Assurément, pour difficile qu'il soit, le problème posé est 
soluble, et il existe même dès à présent des appareils, tels que 
ceux de M. Karl Wegener, Zeiller, Hawley, Orvis, Dulac, etc., 
naguère expérimentés avec succès, qui semblent devoir répon- 
dre, plus ou moins complètement, à toutes les exigences. 

Mais il va de soi que la vulgarisation des rares systèmes 
pratiques ne peut se produire que lentement. 

Espérons qu'elle s'accomplira au cours de la présente année, de 
telle sorte que les Parisiens pourront recevoir les visiteurs de 
l'Exposition de 1900, non plus sous un voile de brumes opa- 
ques, puantes et corrosives, mais dans une espèce de salon — 
where smoking not allowed! 



» 



La stérilisation des liquides par filtration. 

Entre tous les appareils de filtrage imaginés au cours de ces 
dernières années, les filtres en porcelaine d'amiante sont par- 
ticulièrement appréciés, et à juste titre, en raison de cette 
qualité qu'ils possèdent de séparer des liquides les micro- 
organismes qui y sont contenus. 

Cependant, s'ils jouissent de cette propriété fort intéressante 
de stériliser les produits soumis à leur action, en revanche ils 
présentent deux inconvénients très réels dans la pratique cou- 
rante, qui sont de ne laisser passer les liquides qu'avec une 
extrême lenteur et d'être d'un nettoyage difficile. 

11 en est ainsi, parce que les terres servant à former les parois 
filtrantes ont eu leurs particules trop intimement unies par la 
fusion partielle à laquelle elles ont été soumises. 

Dans le but de remédier à ce défaut de porosité, M. J. FFaus- 



J 



SCIENCES BIOLOGIQUES : HYGIÈNE. 219 

ser a imaginé d'utiliser les terres cuites au-dessous de leur 
température de fusion. L'expérience vérifia ses prévisions, et 
montra que nombre de matières minérales calcinées au-dessous 
de leur point de fusion et réduites en poudres fines pouvaient 
former, par agglomération mécanique, d'excellentes parois fil- 
trantes et stérilisantes. 

De toutes les substances propres à recevoir un tel emploi, 
c'est la terre dHnfusoires qui a fourni les meilleurs résultats. 

Voici, du reste, d'après M. J. Hausser, comment il convient 
de préparer cette matière : 

Tout d'abord, on tamise la farine fossile pour en séparer les grains de 
sable et les autres impuretés grossières qu'elle peut contenir. On la 
porte ensuite à une température comprise entre 800 et 1000 degrés 
environ. Après refroidissement, on la pulvérise, et, s'il est nécessaire de 
l'avoir en poudre impalpable, on la traite par lévigation. Cette der- 
nière condition n'est exigible que pour la filtration de certains liquides 
spéciaux, que l'expérience seule peut indiquer. La poudre obtenue par 
simple calcination et pulvérisation subséquente peut servir directe- 
ment pour stériliser la plupart des liquides, notamment l'eau et la 
bière. Pour le vin, il est nécessaire, en raison de l'acidité de ce liquide, 
d'en compléter la purification par un lavage avec un acide minéral ou 
organique. La matière obtenue à la suite de ces traitements succes- 
sifs est insoluble dans la plupart des liquides, et ne leur communique 
aucun goût. 

Pour l'employer, on la délaye dans le liquide à filtrer et l'on verse 
cette dissolution ^ur un filtre-support quelconque. Le liquide s'écoule, 
et la poudre, en raison de sa grande légèreté, se dépose, par entraî- 
nement, en une couche parfaitement régulière. Cette couche constitue 
une paroi filtrante très compacte et à pores d'une extrême finesse. 

Elle est capable de retenir les moindres particules et les plu» pptits 
micro-organismes en suspension. Comme il n'y a pas eu de fusion, il 
ne saurait y avoir ici, de ce fait, aucune perte de débit. Ces parois fil- 
trantes, toutes choses égales d'ailleurs, débitent en effet couramment 
de quinze à vingt fois plus que les filtres Chamberland, par exemple. 
L'absence de rigidité de ces parois n'est, du reste, qu'un avantage de 
plus en leur faveur, car elle en permet très facilement le renouvelle- 
ment et le nettoyage. Quand le pouvoir filtrant d'une pareille paroi 
est épuisé, il suffit, en eflet, de l'entraîner par un courant d'eau et de la 
remplacer par de la nouvelle masse. Quant à la poudre eucvun^H', 
on lui rend ses propriétés primitives en la lavant avec un acide iHm 
étendu, la séchant et la calcinant à nouveau. 
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Il va sans dire que les premières portions de liquide filtré, n'étant 
pas stériles, doivent être repassées sur le filtre. D'autre part, il est 
important, si l'on tient à la stérilisation continue, de ne pas inter- 
rompre la fîltration sans motif. 

Une épaisseur de 4 à 5 dixièmes de millimètre est, sur un support 
ri^de, suffisante pour stériliser. 

Ces filtres, ainsi préparés suivant le procédé imaginé par 
M. J. Hausser, possèdent encore la qualité précieuse de présen- 
ter un pouvoir absorbant très notable, non seulement pour 
les gaz, mais aussi pour la matière organique en dissolution. 

Le fait est particulièrement intéressant, et sans aucun doute 
il va contribuer à vulgariser Tusage du nouveau procédé de 
filtrage. 



Le salut de nos têtes. 

En notre temps de microbophobie irréconciliable, il était 
naturel et utile que les spécialistes signalassent les incessants 
dangers de contamination auxquels tous, tant que nous 
sommes, nous nous exposons sans cesse bénévolement. 

Multiples, en effet, sont les causes de propagation des épidé- 
mies. Les bacilles homicides nous guettent à tout instant, et 
toutes les voies leur sont bonnes pour envahir et mettre à mal 
nos organismes. Ne savons-nous pas, en effet, qu'ils se laissent 
volontiers véhiculer et par l'air et par l'eau ; qu'ils pullulent 
dans le sol et à la surface de presque tous les corps, si bien 
que le contact des objets les plus innocents en apparence, si 
l'on n'a pris au préalable la très prudente précaution de les 
stériliser, peut devenir une cause d'infection ? 

Aussi bien, les cas sont fréquents d'infortunés sujets atteints 
de maladies plus ou moins graves, parce que leur mauvais sort 
a voulu qu'ils fissent usage de quelques ustensiles accidentelle- 
ment recouverts de germes pathogènes. 

N'est-ce pas ainsi, entre cent autres cas, que Ton a maintes 
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fois constaté dans les régiments des épidémies de pelade, pro- 
pagées uniquement par les instruments dont se servent les bar- 
biers des compagnies? 

Rien de plus simple, cependant, que d'éviter ces déplo- 
rables contaminations. Il suffît pour cela de soumettre à Faction 
des antiseptiques, comme le font d'ailleurs aujourd'hui, à titre 
de réclame, certains coiffeurs urbains, les instruments de toi- 
lette à l'usage de tous. 

Cette seule précaution est du reste parfaitement suffisante, 
à preuve que, tout récemment, au Canada, le Conseil d'hygiène 
de la province de Québec, a considérant que la syphilis, les 
teignes et autres affections cutanées peuvent se propager par 
les instruments et les mains des barbiers et des coiffeurs », a 
officiellement arrêté, à l'usage de ces artisans, le programme 
suivant de prescriptions, dont l'observance scrupuleuse leur est 
sévèrement recommandée : 

I. Engager les clients à posséder chacun leur matériel particulier 
et l'exiger des clients qu'on sait malades. Il vaut mieux, dans l'intérêt 
même du coiffeur, aller au domicile des malades. 

II. Désinfection des rasoirsj peignes et tondeuses. (Ces instruments 
devront être de préférence en métal aluminium ou plaqués en nickel 
— les procédés de désinfection pouvant endommager l'écaillé, le cel- 
luloïd, la corne, etc.) 

Les plonger, immédiatement après s'en être servi, dans un vase en 
tôle galvanisée contenant ou une solution de carbonate de soude 
(1 pour iOO) qui n'altère en rien le fil des rasoirs, ou de l'eau savon- 
neuse (celle-ci préserve de la rouille les instruments en acier, pourvu 
qu'ils soient complètement recouverts par l'eau). 

La solution de carbonate de soude ou l'eau savonneuse, suivant le 
cas, sera portée à l'ébuUition pendant 15 minutes, au moyen d'un bec 
de gaz ou d'une lampe à pétrole. Ne pas oublier qu'en démontant les 
ciseaux et les tondeuses on favorise leur désinfection et leur nettoyage. 
Il existe des ciseaux facilement démontables; quant aux tondeuses, il 
faut choisir les modèles les moins compliqués. 

L'arrosage des instruments avec de Talcool auquel on met ensuite le 
feu (procédé instantané), l'immersion dans les solutions de sublimé 
corrosif ou d'acide phénique, méthodes que l'on a recommandées, sont 
abandonnées aujourd'hui, vu qu'elles peuvent compromettre l'intégrité 
des instruments. 

III. Désinfection des brosses. — Placer les brosses sur des grillages 
dans un petit meuble qui ferme hermétiquement, et dans lequel on 
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tient constamment une soucoupe contenant de la formaline (une once 
pour chaque pied cube du meuble). Les brosses sont désinfectées au 
bout de deux heures d'exposition aux vapeurs de la formaline, mais on 
peut les y laisser séjourner sans inconvénient tout le temps qu'elles 
ne sont pas en usage. Elles sont dégraissées à la fin de la journée avec 
du son, de la terre de pipe, etc. 

Le grand moyen de simplifier considérablement la désinfection des 
brosses est de n'en pas faire usage du tout. Même lorsque la brosse 
est désinfectée, un grand nombre de clients préféreraient que le coif- 
feur leur en fit grâce, ou, au moins, les consultât avant d'en faire 
usage. 

IV. Purification du blaireau. — Le pinceau à barbe n'est pas néces- 
saire non plus ; il peut être avantageusement remplacé par une bou- 
lette d'ouate, qui ne sert qu'à un client. Dans tous les cas, il ne faut 
jamais se servir du blaireau avant de plonger la partie poilue dans 
l'eau bouillante pendant quelques minutes. 

V. Purification des mains. — Avant de passer d'un client à l'autre, 
le coiffeur doit se laver les mains au savon et à la brosse; on donnera 
la préférence au savon phéniqué. 

YI. La houppe à poudre sera remplacée par une boulette d'ouate ne 
servant qu'à un seul chent, ou mieux encore par un pulvérisateur à 
sec. 

VII. Le morceau d'alun, dont l'usage est assez répandu comme 
moyen d'étancher le sang, sera réduit en petits fragments, afin que 
chaque morceau lie serve qu'à un seul client. L'alun calciné, poudre 
que l'on applique avec une boulette d'ouate qui est jetée immédiate- 
ment après, est préféré par le grand nombre. 

VIII. Linge. — On ne se servira pour chaque client que de linge 
frais (serviettes, couvre-habits, etc.). Si l'on ne peut disposer d'un 
couvre-habits frais pour chaque client, se contenter d'une serviette; le 
client préférera risquer de voir ses propres cheveux tomber sur ses 
habits que de se voir passer autour du cou un couvre-habits qu'on n'a 
fait que secouer entre deux tailles de cheveux. 

IX. Netfoyage de la tête après la taille des cheveux. — Si l'on ne 
lave pas la tête, se contenter du peigne pour le nettoyage à sec. L'usage 
d'une brosse rude pour nettoyer la racine des cheveux, et puis d'une 
brosse soyeuse pour l'époussetage subséquent de la tête, voire même 
du visage, est désagréable à la plupart des clients. 

X. Immédiatement après une taille de cheveux, répandre sur le par- 
quet de la sciure de bois humide, puis relever le tout avec un balai 
mécanique, dont la boite sera vidée dans un seau couvert. Le contenu 
du seau sera jeté au feu tous les soirs. 

XI. Cuirs à repasser. — Le seul moyen de les désinfecter serait de 
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les exposer à la vapeur de formaline. Mais comme ceci n'est pas pra- 
tique, on devra éviter de les contaminer. Pour cela il faudrait ne s'en 
servir que pour les rasoirs désinfectés, et se garder en conséquence 
d'interrompre mie barbe pour passer sur le cuir le rasoir'qu'on a a en 
main d. 

XII. La communauté du pot de vaseline devra être également 
évitée. Il vaut mieux n'en pas faire usage, à moins que chaque client 
n'a|t le sien, ou à moins que le coitfeur ne soit prêt à se servir d'une 
spatule pour la tirer du flacon, et à ne pas appliquer directement 
sur ses mains contaminées la spatule pour y déposer la vaseline. 

XIII. Enfin, les éponges ne devraient pas avoir de place dans un 
salon de barbier ou de coiffeur. En effet, quoi qu'on puisse absolument 
les désinfecter dans une solution de bichlorurede mercure (au 1000*), 
elles resteront néanmoins toujours suspectes et désagréables pour le 
client soigneux. 

En dépit de la minutie de ces prescriptions, le programme 
tracé par le Conseil d'hygiène de la province de Québec aux bar- 
biers et coiffeurs est parfaitement pratique et facile à suivre, 
et il serait à souhaiter qu'il fût rendu partout obligatoire. 

L'antisepsie scrupuleuse n'est en somme que de la propreté 
raffinée, et personne n'ignore aujourd'hui que la propreté est 
encore la meilleure des précautions hygiéniques pour prévenir 
le développement des affections épidémiques. 

Avis donc à nos barbiers d'avoir à nous raser suivant les 
vrais préceptes antiseptiques, tels que les ont formulés les 
hygiénistes canadiens ! 



Le pain rationnel. 

Les lecteurs de V Année scientifique n'ont sans doute pas ou- 
blié la grande controverse qui survint, au cours de l'an 1896, à 
propos de la question du pain *. 

1* Voir V Année scientifique et induglriellcy qudiraniième SinnéeiiSQQt 
p. 281 et suivantes. 
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, Devait-oo,.cçmme le prétendaient certains spécialistes, don- 
lier la préférence à un pain bien blanc, préparé avec des 
farine» soigneusement blutées, ou, au contraire, ne valait-il 
pas mieux, contrairement à Tavis de M. Aimé Girard, le plus 
autorisé des adversaires du « pain complet », choisir de parti 
. pris <|(Bs farines moins éclatantes d'aspect, mais plus riches en 
principes nutritifs ? 

La question ne fut point tranchée définitivement, mais 
elle ne pouvait Tètre, les procédés anciens de meunerie ne 
permettant point, en somme, de préparer des farines de bel 
aspect, telles qu'elles doivent être normalement exigées par 
une clientèle raffinée, et contenant, en sus des principes 
amylacés, la totalité des éléments phosphatés et azotés, accu- 
nmlés, comme Ton sait, dans la partie périphérique du grain 
de blé. 

Le grand tort, en effet, de la mouture à l'aide des cyUndres 
métalliques d'usage à peu près général aujourd'hui dans la 
meunerie est de travailler à l'écrasement. Il en résulte un vé- 
ritable laminage, qui pulvérise bien sans doute les cellules 
centrales, gorgées d'amidon, du grain de blé, mais qui, en re- 
vanche, aplatit et déforme, sans les vider, les cellules de la péri- 
phérie, finalement éliminées, aux trois quarts pleines encore, 
avec le son. D'où un déchet environ de 15 à 20 pour 100, les 
farines ne dépassant guère alors un taux d'extraction de 55 à 
60 pour 100. 

Ce n'est pas grand'chose, dira-t-on peut-être, et si l'économie 
ne porte que sur des centimes, le jeu n'en vaut pas la chan- 
delle. 

Un premier malheur est que les centimes finissent par faire 
des sous, qui finissent par faire des francs, qui finissent par 
faire la forte somme — que c'est bête, après tout, de jeter par 
la fenêtre. Sur les 125 millions d'hectoHtres de blé que, hou an 
mal an, la France consomme, cela seul se chiffrerait, en fin de 
compte, à 10 pour 100 seulement, par un million devx cent 
cinquante mille hectolitres (environ 065 000 quintaux)^ 

Un second malheur — pire que le premier — c'est que, ce dé- 
chet soi-disant néghgeable étant composé de cellules particulière- 
ment riches en gluten, en sels minéraux, en diastases, en huiles 
essentielles, ce sont les parties les plus substantielles, les plus 
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savoureuses, les plus digestibles et les plus digestivës, celles qui 
donnent au pain sa valeur alimentaire et son arôme,' les meil- 
leures, en un mot, qui s'en vont aux issues. 

Il n'est pourtant point impossible de sauver tous ces .él^m'ents 
si utiles, et cela sans nuire aux qualités extérieures des Jarines 
obtenues. 

Un habile spécialiste, M. Schweitzer, a, en effet, donné 
récemment la démonstration sans réplique, parce qu'expéri- 
mentale, de la réalité de cette assertion. 

Voici comment il opère : 

Partant d'une idée, toute différente de celles en vogue au- 
jourd'hui parmi les meuniers, M. Schweitzer s'est imaginé de ne 
point écraser le grain : il le pèle — et le granule — de façon à 
séparer du son l'intégralité de l'amande farineuse, en respec- 
tant le plus possible la forme naturelle de ses cellules. 

Il ressuscite, à cet effet, le mode de désagrégation rotatoire, 
qui est le principe fondamental de la traditionnelle meule, dont 
nous ne savons quel infaillible instinct a, de tout temps, ensei- 
gné l'usage à tous les peuples. A ceci près, cependant, que la 
pierre, qui s'effrite et roule souvent de travers, fait place, dans 
ses appareils, à des disques d'un acier résistant, homogène 
et souple, d'une stabilité et d'une précision mathématiques, 
ajustés comme les rouages d'une horloge, et munis de canne- 
lures dont le profil rationnel et l'orientation scientifiquement 
calculée décortiquent à plaisir le grain, sans échauffer la farine 
et sans broyer le son. 

Cela finit par faire de merveilleux mouhns — complétés par 
des tamis-blutoirs oscillants, d'où sort une farine onctueuse, 
légèrement teintée de jaune, à 75 ou 80 pour 100 — de toutes 
tailles et de tous formats, depuis le moulin à bras, qui se 
pose sur une table et produit la farine nécessaire au pain 
du ménage avec le blé de la ferme, jusqu'aux modèles géants 
à l'usage des minoteries à vapeur, en passant par le mou- 
lin de forteresse, permettant aux assiégés, approvisionnés de 
blé au liei de farines fermentescibles, de manger du pain frais 
tout le long d'un blocus, et par le moulin roulant de campagne, 
qui permettra aux troupes en campagne de n'être plus journel- 
lement exposées à l'obligation de consommer un pain durci 
fabriqué au hasard. 

l'année scientifique. j5 
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Les miorobes des murailles. 

Qui, en traversant un village, n'a été frappé deTaspect lamen- 
table que présentent certaines maisons envahies parle salpêtre? 
Les murailles tachées, lépreuses, ruissellent d'eau sur leurs 
faces extérieures et intérieures. Les solutions salines s'élèvent 
et gagnent de proche en proche par capillarité, détachant les 
papiers de tenture, pourrissant les matériaux et retenant les 
moisissures de toute sorte. Les murs sont imprégnés d'eau, 
dont l'évaporation refroidit l'habitation, tandis que les pous- 
sières du dehors et du dedans s'agglomèrent sur les surfaces 
humides et forment autant de foyers favorables à la fixation et 
à la multiplication des germes de maladie. 

Pas besoin d'insister sur l'insalubrité consécutive. Cette insa- 
lubrité apparaît d'autant plus saisissante que souvent, à quel- 
ques pas de là, vous rencontrez des habitations qui, con- 
struites sur le môme modèle, n'offrent aucune trace de souil- 
lure et sont restées indemnes de l'envahissement par le sal- 
pêtre. 

A quoi tiennent ces différences? Et comment prévenir l'alté- 
ration des murailles ? comment y remédier lorsqu'elle est déjà 
commencée î 

Les choses inanimées ont leurs maladies microbiennes comme 
les êtres vivants. La salpêtrisation des murailles n'est pas autre 
chose qu'une alïection de ce genre, une sorle de pelade. Les 
travaux récents de MM. Schlœsing et Muntz ont établi que le 
sol (et plus particulièrement sa couche superficielle, riche en 
matières organiques) recèle des quantités innombrables d'une 
espèce de bactérie qui a pour fonction essentielle de fixer 
l'azote sous forme de nitrates et de transformer l'ammo- 
niaque en acide nitrique. Or, le salpêtre, on le sait, n'est 
autre chose que du nitrate de potasse. A côté de ces microbes 
nitrificateurs, existent dans la terre d'autres bactéries qui jouent 
précisément le rôle inverse : elles décomposent les produits 
nitreux, convertissent les nitrates en azote, ce qui, par paren- 
thèse, se traduit par une perte importante pour l'agriculture. 

C'est en somme, entre le§ deux espèces de microbes, une 
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lutte incessante; mais, dans le plwnomène qui 'nous occupe, 
celui de la salpêtrisation des murailles, c'est la niiro-bactérie 
productrice de salpêtre qui a pris le dessus, et qui- joue le rôle 
prépondérant. 

Ainsi renseignés sur la cause et Tagent dft mal, trouverons- 
nous dans les procédés ordinaires de la microbiologie les moyens 
de le combattre? La chose ne saurait être douteuse. M. Vallin a 
récemment tracé à ce sujet tout un programme dont l'efficacité 
parait certaine. 

Tout d'abord la prophylaxie, car mieux vaut prévenir que 
guérir. Deux grands principes directeurs doivent être observés 
à ce point de vue : V rendre le milieu, c'est-à-dire la muraille, 
peu favorable aux cultures microbiennes, en le privant d'eau, 
d'air et de matière organique azotée ; 2"* isoler les fondations, et 
empêcher leur envahissement par les nitro-bactéries conte- 
nues dans l'air ou dans le sol. 

En premier lieu, il faut éviter de bâtir sur les terrains nou- 
vellement cultivés, ceux qui sont imprégnés de purin, d'urine 
et autres composés ammoniacaux : il est même prudent d'enle- 
ver la couche superficielle, riche en humus et en engrais. 

Gomme l'oxydation de l'ammoniaque par les bacilles ne se fait 
bien qu'en présence de l'air et de l'humidité, il importera de les 
priver de ces deux éléments : on y arrivera en asséchant le sol 
au-dessous et dans le voisinage des tranchées de fondation par 
des drains nombreux et profonds assurant l'écoulement rapide 
de l'eau, en asseyant les murs de fondation sur une aire de 
béton ou ciment, en interposant à différentes hauteurs des 
couches de nature isolante, briques creuses vitrifiées, enduits 
imperméables et hydrofuges, etc. Enfin, il y aura grand avan- 
tage à fabriquer les mortiers destinés à la construction des 
fondations et à la partie basse des murailles avec de l'eau con- 
tenant en solution du sulfate de cuivre, sel dont le pouvoir 
antiseptique et stérilisant est considérable. 

Tout cela, dira-t-on, n'est pas bien nouveau, et déjà l'on avait 
empiriquement adopté la plupart de ces mesures. Soit ! mais 
là où l'utilité des enseignements de la microbiologie appa- 
raîtra évidente et incontestable, c'est lorsqu'il s'agira d'ar- 
rêter la formation indéfinie du salpêtre dans les murailles 
déjà imprégnées. Dans ces cas, les architectes sont^ eu effet, 
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désarmés, et les moyens qu'ils préconisent et emploient sont 
d'ordinaire inefficaces : les enduits dits hydrofuges, quand ils 
J,iennent, ont Tiriconvénient d'enfermer dans la muraille Teau 
et les sels dont elle est saturée ; mais le plus souvent d'ailleurs 
ces revêtements finissent par éclater, et la salpêtrisation con- 
tinue sa marche progressive. 

Le remède que propose M. le docteur Yallin s'attaque directe- 
ment à l'agent, à la cause du mal. 11 consiste à détruire les 
bacilles nitrificateurs par la privation d'air, par l'action des 
antiseptiques, tel que le sulfate de cuivre mentionné plus haut, 
et enfin — procédé absolument nouveau — par remploi 
rationnel des bactéries dénitrifiantes faisant concurrence aux 
premières et neutralisant leur action. 

On fera tomber à la brosse les efflorescences salines qui re- 
couvrent une muraille salpétrée ; on lavera à l'eau chaude avec 
une éponge pour dissoudre et entraîner le nitrate qui est à la 
surface ; le lendemain, on étendra sur la muraille, avec un pin- 
ceau, un ou plusieurs litres de culture très active de bactéries 
dénitrifiantes, et au bout de quelques heures on badigeonnera 
avec une bouillie très claire de plâtre pour empêcher l'accès de 
l'air. 

Les microbes enfermés dans la muraille feront leyur œuvre ; 
ils réduiront les nitrates, décomposeront le salpêtre. En même 
temps, leurs rivaux, se trouvant privés d'air par l'application 
d'une couche imperméable, seront arrêtés dans leur travail de 
nitritication. 

A l'expérience de démontrer ce que vaut exactement la méthode 
préconisée par M. Yallin. 



» 



Les allumettes au sesquisulfure de phosphore. 

La très irritante question de l'assainissement de la fabrication 
des allumettes paraît enfin aujourd'hui à peu près résolue, 
grâce à la suppresion complète du phosphore, désormais rem- 
placé par l'un de ses composés qui ne présente aucun de ses 
inconvénients, le sesquisulfure de phosphore. 
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C'est à deux ingénieurs des manufactures de l'État, MM. Sévène 
et Cahen — d*où la marque S. C. donnée à leurs allumettes 
— que Ton doit les nouvelles allumettes aujourd'hui préparées 
à l'exclusion de toutes autres dans les diverses manufactures 
françaises. 

Le sesquisulfure de phosphore, par son mode de préparation 
industrielle, ne peut contenir comme impuretés que du phos- 
phore rouge et de l'eau. 

Il possède une odeur spéciale, où domine celle, si caractéris- 
tique, commune à beaucoup de sulfures; mais au dosage de 
6 pour 100, préparation admise pour son introduction dans la 
pâte, cette odeur n'a rien de gênant, ni pour les ouvriers ni pour 
les consommateurs. 

Le sesquisulfure de phosphore ne fond qu'à 442 degrés. C'est 
un corps fixe qui n'émet pas de vapeurs aux températures ordi- 
naires. Aussi bien ne constate-t-on ni odeur ni fumée dans les 
ateliers de fabrication des allumettes; les bâtons obtenus ne pré- 
sentent pas, même par friction, la phosphorescence caractéris- 
tique des allumettes au phosphore blanc. La phosphorescence 
est d'ailleurs, comme les dégagements de fumée au phosphore 
blanc, un phénomène d'oxydation dont ne paraît pas suscep- 
tible le sesquisulfure de phosphore, corps tellement inaltérable, 
qu'un échantillon a pu être conservé à l'air libre par M. Le- 
rnoine pendant quinze ans, sans trace sensible d'altération. 

Le sesquisulfure de phosphore s'obtient par la combinaison 
du phosphore amorphe et du soufre; on ne peut l'obtenir en 
partant du phosphore blanc. Ce dernier, en effet, pour se trans- 
former en sa variété allotropique, le phosphore rouge, dégage 
une forte quantité de chaleur, que Troost et Hautefeuille ont 
estimée à 19,2 calories. Dans la combinaison du phosphore 
amorphe et du soufre (qui sert à préparer le sesquisulfure), il se 
dégage une nouvelle quantité de chaleur ; celle-ci même est si 
considérable, qu'on est obhgé de prendre les plus grandes pré- 
cautions, au moment de la préparation, pour éviter les incendies. 
On ne voit donc pas comment le phosphore amorphe pourrait 
récupérer la quantité de chaleur nécessaire pour revenir à l'état 
de phosphore blanc, puisque, au contraire, il se dégage de la 
chaleur au moment de la réaction. 

n est d'ailleurs impossible de préparer du sesquisulfure en 
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combinant directement du phosphore blanc et du soufre : on 
obtient alors des sous-sulfures liquides qui n'ont aucun rapport 
avec le sesqui sulfure. 

La toxicité du sesquisulfure par absorption directe est assez 
faible. 

On a pu donner des doses répétées de 3 centigrammes par 
jour à des cobayes sans que ceux-ci aient paru en souffrir, 
alors que Tingestion de 5 milligrammes de phosphore blanc 
provoque une mort rapide des mêmes animaux. 

Il y a lieu de remarquer que la dose de 5 centigrammes pour 
un cobaye correspond à celle de 3 gr. 5 pour un adulte, c'est- 
à-dire au poids de sesquisulfure contenu dans 6000 allumettes. 

Telles sont les raisons chimiques qui permettent de penser 
que la manipulation de cette substance est inoffensive. 

Voici exactement la composition de la pâte actuellement 
employée : 

Sesquisulfure de phosphore 6 

Chlorate de potasse 24 

Blanc de zinc 6 

Ocre rouge 6 

Poudre de verre 6 

Colle 18 

Eau 34 

Cette composition peut d'ailleurs varier légèrement, suivant 
que la pâte est destinée aux allumettes soufrées, aux allumettes 
paraffinées ou aux allumettes en cire. 
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Engrais en pastilles. 

C'est un fait bien connu que, pour être florissante, une cul- 
ture quelconque doit recevoir une fumure convenable. « Faut 
dTengrais! » 

Les plantes d'ornement cultivées en serre ou à Tîntérieur de 
nos maisons, dans des caisses ou dans des pots, pas plus que 
les plantes élevées en pleine terre, n'échappent à cette né- 
cessité. 

Mais il ne suffit pas de savoir que tous les végétaux, pour 
prospérer, ont besoin de recevoir des engrais ; il importe encore 
de connaître — c'est même la chose essentielle — comment 
il convient de les leur servir. 

Il y a lieu de considérer, de ce chef, trois facteurs : 

(( 1* Les besoins en éléments fertilisants des plantes ; 

« 2* La quantité de ces éléments^ fertilisants que le sol est 
susceptible de fournir à la plante ; 

« S** La nature des engrais qu'il est nécessaire d'ajouter au 
sol pour la culture de la plante. » 

Or, dans la culture des fleurs et plantes d'ornement en pots 
ou en caisses, il est manifeste, en raison de la petite quantité 
de terre constituant le sol où croît le végétal, que la proportion 
des principes utiles apportés par ce sol est relativement très 
minime. 

Ce qu'il importe donc de connaître, c'est la nature précise 
des éléments dont les plantes cultivées ont besoin. 

D'une façon générale, voici, d'après MM. A. Hébert et G. Truf- 
faut, deux spécialistes des plus autorisés, quelle composition 
doivent réaliser des engrais spécialement appropriés aux plantes 
à feuillage et aux plantes à fleurs et à végétation rapide : 

Azote Acide phosphor. Potasse 
Plantes à feuillages. . 9,94 p. 100 7,05 p. 100 4,30 p. 100 
Plantes à fleurs. . . 5,05 12,50 3,85 
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Cette composition étant connue, rien n'est plus facile que 
d'associer des composés chimiques aux proportions requises 
pour constituer l'engrais désiré. 

Mais, comme nous le notions tout à Fheure, il ne suffit pas 
de donner aux plantes des éléments fortifiants : il faut encore 
que ceux-ci soient distribués de telle sorte qu'ils puissent être 
utilisés seulement au fur et à mesure des besoins du végétal, 
sans être entraînés au dehors par les eaux d'arrosage. 

Le problème ne laisse pas d'être assez ardu. Il a, du reste, 
depuis longtemps préoccupé bon nombre d'horticulteurs et de 
chimistes. Aussi est-il intéressant de signaler comment, avec 
un réel bonheur, cette difficulté a été récemment tranchée par 
MM. Hébert et Truffant. Ces deux inventeurs, au lieu de se con- 
tenter de mêler simplement à la terre des sels minéraux consli- 
tuant un engrais, imaginèrent de faire subir à ces sels une pré- 
paration telle, qu'ils ne pussent se dissoudre que fort lentement, 
et justement dans les proportions où les végétaux peuvent les 
assimiler. A cet effet, ils fabriquent avec les mélanges salins 
constituant les engrais dosés des pastilles comprimées, qu'ils 
enveloppent de feuilles métalliques non soudées, mais forte- 
ment serrées sur le produit. 

Ils obtiennent ainsi des sortes de cartouches, qui, enfoncées 
dans la terre des vases à fleurs, se laissent lentement pénétrer 
par l'humidité, et peu à peu abandonnent au sol, par une sorte 
de diffusion, les éléments fertilisants qu'elles renferment. 

La recette est infiniment simple : désormais, grâce aux nou- 
velles cartouches fertilisantes, cartouches dont l'action se pro- 
longe durant deux ou trois mois, tout un chacun pourra obtenir 
commodément, sur son balcon, des parterres fleuris et abon- 
dants. 

Trop de braves gens professent pour les fleurs un véritable 
culte pour que nous ne puissions prédire en toute certitude à 
l'artifice ingénieux combiné par MM. Hébert et Truffaut le 
plus assuré et le plus légitime des succès. 
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Gomment on doit faire usage du fumier. 

Si nous en croyons M. P. -P. Dehérain, la grande majorité des 
cultivateurs, si invraisemblable que la chose puisse paraître, 
professe, en ce qui concerne Uutilisation du fumier de ferme, 
des pratiques lamentables, dont l'effet est ni plus ni moins de 
faire perdre à ce fumier la meilleure partie, quand ce n*est pas 
la presque totalité, de ses qualités fertilisantes. 

On sait que, dans beaucoup de fermes, dès le début de 
Tautomne, aussitôt la moisson engrangée, il est d'usage de 
porter aux champs le fumier qui va servir à les féconder. 

A cet instant, dans le plus grand nombre des cas, les labours 
ne sont point commencés, et le fumier, en attendant l'instant 
où, après avoir été éparpillé sur la surface du champ, il sera 
enseveli par la charrue, est réparti en petits tas réguliers, dé- 
nommés fumerons, qui demeurent exposés à l'air et à la pluie, 
souvent durant des semaines. 

Une telle façon de faire, encore qu'elle soit sanctionnée par 
une longue tradition, est bien tout ce qu'on peut imaginer de 
plus fâcheux, et les cultivateurs avisés devront s'en abstenir. 
Dans les champs où ont séjourné des fumerons^ la récolte, sur- 
tout à la suite des automnes pluvieux, est toujours inégale. 
Rien de plus naturel. Sous les places à fumerons, grâce à la 
pluie, qui a entraîné les parties solubles fertilisantes du fumier, 
la terre, gorgée d'engrais en excès, se couvre d'une végétation 
exubérante, alors que dans le reste du champ, qui n'a reçu 
qu'une matière inerte ou à peu près, la culture demeure relati- 
venaent malingre et chétive. 

Cette inégalité n'est pas d'ailleurs le plus grave inconvé- 
nient résultant de la coutume d'exposer longtemps à l'air le 
fumier avant de l'enfouir dans le sol. Répandu à la surface du 
champ, en effet, le fumier s'appauvrit peu à peu en matière 
azotée, c'est-à-dire qu'il perd le plus important de ses prin- 
cipes actifs. 

Le fait est facile à constater. En pénétrant sous le vent 
dans un champ couvert de tas de fumier — il n'est pas un 
chasseur qui n'en ait fait l'expérience — on perçoit nettement 
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une odeur caractéristique d*ammoniaque provenant de Ten- 
trainement de ce produit par l*air. La perte que subit l'engrais 
de ce chef est loin d*être négligeable. Par des expériences très 
simples et très probantes, M. Dehérain a pu s'assurer qu'un 
fumier très riche en azote ammoniacal fut complètement 
appauvri en très peu de temps, les pertes étant surtout con- 
sidérables dans les deux premiers jours. 

Mais ce n'est pas seulement à l'état d'ammoniaque que l'azote 
figure dans le fumier : il y existe encore, et en beaucoup plus 
grande abondance, en combinaison avec le carbone, l'hydro- 
gène et l'oxygène, formant de multiples matières organiques. 
Eh bien, ici encore, sous l'action de l'air, l'azote disparaît et 
le fumier s'appauvrit. Les recherches de M. Dehérain sont 
décisives à cet égard : on en peut juger, au surplus, par la 
Note suivante, que nous empruntons au savant professeur de 
Grignon : 

Trois lots d'un fumier renfermant, dans 100 grammes, 86 milligr. 3 
d'azote ammoniacal et 430 milligr. 7 d'azote organique, ou, en tout, 
537 milligrammes d'azote, ont été soumis respectivement pendant 
quatorze jours : 

i" X l'action d'un courant d'air normal ; 

2" A l'action de ce même courant, qui, à son issue du fumier et 
avant d'atteindre les liquides absorbants, traversait une colonne de 7 
à 8 centimètres de terre placée au-dessus du fumier ; 

3° A raction d'un courant d'air additionné d'ozone : avant d'arriver 
au fumier, l'air circulait dans un tube à effluves de M. Berthelot. 

Quand on a mis fin à l'expérience, le fumier avait été traversé par 
1,58^ litres d'air; l'air ozone avait enlevé 43,3 centièmes de l'azote 
ammoniacal primitif, l'air normal 48,7; mais quand l'air, avant d'ar- 
river aux absorbants, traversait la ten^e, la perte s'est réduite à 3,9 
pour 100; on sait, en effet, que la terre retient très bien l'ammo- 
niaque. 

L'analyse a montré que le fumier soumis à l'action du courant d'air 
avait perdu une quantité notable de son azote organique ; comme oo 
s'est assuré qu'il n'était apparu ni nitrites ni nitrates, il faut admettre 
que l'azote s'est dégagé à l'état libre; la perte a été de 19,3 pour 100 
de l'azote primitif quand l'air renfermait de l'ozone, et de 15,2 quand 
on a fait passer l'air normal. En joignant à cette perte d'azote orga- 
nique celle de l'azote ammoniacal, on trouve les pertes suivantes, 
pour 100 de l'azote total primitif : air ozone, 26,4; air normal, 23,2; 
air normal, le fumier étant recouvert de terre, 22,7. 
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Voilà qui est nettement démonstratif et qui prouve sans 
réplique le mal fondé de la pratique si courante de répandre 
par tas le fumier sur les champs longtemps avant de Tenterrer 
dans le sol. 

Par malheur, et c'est là un fait d'expérience contre lequel il 
n'y a rien à opposer, il n'est pas toujours possible de procéder 
rationnellement, c'est-à-dire d'amener dans les champs le 
fumier au moment précis où doit avoir lieu son enfouissement. 

En certaines régions, dans l'Est de la France, notamment, où 
les hivers sont rigoureux, la nécessité s'impose souvent de 
charroyer le fumier à des époques où la terre, durcie par le 
gel, ne saurait être retournée par le soc de la charrue. Force 
est donc bien alors de recourir à la mise en fumerons. Mais 
ailleurs, partout où les conditions climatériques sont diffé- 
rentes, il faut à tout prix procéder différemment. 



IK 



Gomment s'obtient le bon fumier. 

' Dans le but d'éditer la déperdition de l'azote ammoniacal dans 
le fumier de ferme accumulé en tas, on a proposé de l'addi- 
tionner de sulfate de fer à doses peu élevées et tout juste suffi- 
santes pour arrêter la fermentation ammoniacale. 

En réalité, cette pratique, ainsi qu'il ressort des travaux déjà 
anciens de MM. Mûntz et Gérard sur les pertes d'azote ammo- 
niacal, et de ceux de MM. Berthelot et André sur les conditions 
dans lesquelles s'effectuent les dégagements successifs de l'acide 
carbonique, puis de l'ammoniaque, lors de la décomposition du 
carbonate d'ammoniaque existant dans le fumier, n'est point à 
recommander. 

L'expérience nous enseigne que les deux gaz s'échappent 
séparément, et que c'est le départ de l'un qui rend à l'autre sa 
liberté. Cette donnée est grosse de conséquences. Avant d'en 
déduire les règles, il importait de s'assurer qu'en opérant sur 
de l'urine ou sur de l'urine mélangée à de la paille, on obtien- 
drait des résultats semblables à ceux que fournit le carbonate 
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d'ammoniaque. C'est ce que M. Dehérain a fait, avec le concours 
de MM. Gay et Dupont, attachés à l'École d'agriculture de 
Grignon. 

Si y pour imiter ce qui a lieu dans les étables, on fait tomber 
l'urine sur de la paille hachée et que la proportion de l'urine 
soit considérable par rapport à celle de la paille, si l'on intro- 
duit, par exemple, Â d'urine dans i de paille, celle-ci n'est 
pas capable d'absorber tout le liquide exposé à l'air. Un pareil 
mélange perd pendant l'été, en deux jours, 58,8 de l'azote pri- 
mitif, 70 en quatre jours, 72,8 en six jours et 75,7 en huit 
jours. 

Dans une ferme pauvre et mal tenue, où les litières sont parci- 
monieusement distribuées et les urines non absorbées exposées 
à l'air, les pertes deviennent énormes. Elles diminuent beau- 
coup quand les litières sont distribuées assez copieusement pour 
absorber toutes les urines émises : en huit jours, on a constaté 
une perte de 7,2 pour 100 de l'azote primitif, quand le rapport 
de la paille à l'urine a été de 1/2. 

Tout au contraire, si l'on place le mélange de paille et d'urine 
dans une atmosphère d'acide carbonique, on retrouve dans le 
fumier tout l'azote introduit, bien qu'une grande partie ait passé 
à l'état d'ammoniaque. 

L'urine fermente dans une atmosphère d'acide carbonique, 
mais toute l'ammoniaque formée reste dans le liquide et ne se 
diffuse pas dans l'atmosphère. 

M. Dehérain a montré, il y a plusieurs années, que quand le 
fumier est bien tassé sur la plate-forme, comme on le fait à 
l'École de Grignon, la fermentation y est très active et l'atmo- 
sphère intérieure très chargée d'acide carbonique. Sa présence 
empêche la diffusion de l'ammoniaque, et si l'on entraine, à 
l'aide d'un aspirateur, cette atmosphère à travers de l'acide sulfu- 
rique titré, on ne constate aucun dégagement d'amnioniaque. 

Il ne se produit donc, dans un tas de fumier en pleine fermen- 
tation, aucune perte d'ammoniaque. Toutes ces additions de 
produits capables d'arrêter la fermentation sont donc nuisibles. 
Les arrosages fréquents avec le purin sont, au contraire, très 
avantageux. 

Les faits précédents prouvent clairement que les pertes se pro- 
duisent, non pas dans le fumier réuni en tas dans la cour de la 
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ferme, mais bien dans les étables ou bergeries, quand les litières 
salies séjournent sous les animaux. En enlevant ces litières tous 
les jours pour les conduire à la plate-forme, on écartera la 
déperdition de l'ammoniaque, car la fermentation ne commen- 
cera à se produire que lorsque les litières seront déjà recou- 
vertes et par suite plongées dans une atmosphère d'acide carbo- 
nique. 

Toutefois, si les litières ne sont pas abondantes, une partie 
des urines s'écoule dans les rigoles : elles ne doivent pas y rester ; 
il faut laver à grande eau et diriger les liquides vers la fosse à 
purin, où arrivent également les égouttements du fumier. 

Ce. purin est recueilli dans une fosse qui communique avec 
l'air. L'atmosphère renferme de l'acide carbonique, mais pas 
d'ammoniaque. Si même on fait passer un courant d'air au 
travers du purin pendant plusieurs jours, et qu'on analyse 
l'air qui a barboté dans le liquide, on y trouve de l'acide carbo- 
nique et pas d'ammoniaque. 

En comparant la composition du purin,, après le passage de 
l'air, «^ ce qu'elle était au début, on trouve que l'ammoniaque 
n'a pas varié, mais que l'acide carbonique a augmenté; la com- 
bustion de la matière organique y est constante, et l'excès 
d'acide carbonique formé empêche la déperdition de l'ammoniaque. 

Dans beaucoup d'exploitations bien tenues, on change très 
souvent les litières dans les étables ou les écuries, alors qu'on 
ne cure les bergeries qu'à de longs intervalles, une fois par 
mois par exemple; c'est là, on vient d'en voir la raison, une 
habitude déplorable, à laquelle il importe de renoncer, car elle 
entraine des pertes d'ammoniaque considérables et exerce 
souvent une influence fâcheuse sur la santé des animaux. 

En résumé, les règles à suivre pour éviter les pertes d'ammo- 
niaque pendant la fabrication du fumier sont très simples : 

1" Conduire les litières salies sur la plate-forme le plus souvent 
possible, tous les jours par exemple; 

2" Conduire les rigoles de façon à ne pas y laisser séjourner 
les urines ; 

5* Arroser souvent le fumier avec le purin, de façon à y 
déterminer une fermentation active ; la production constante 
de l'acide carbonique dans la masse bien tassée s'oppose abso- 
lument à la diffusion de l'ammoniaque. 
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Le fumier photogène. 

On sait que Georges Ville, le maître regretté, à qui Tagricul- 
ture nationale doit tant de reconnaissance, se posait volontiers 
en ennemi du fumier. 

Il avait, à l'appui de cette attitude plutôt paradoxale, une 
série d'arguments qui ne laissaient pas d'impressionner les 
esprits réfléchis. 

Sa thèse était très simple : 

(( Le fumier, disait-il, ne vaut que par les engrais chimiques 
— azote, acide phosphorique, potasse et chaux — qu'il con- 
tient. Or, ces engrais chimiques, les seuls éléments utiles, 
n'existent dans le fumier qu*à doses infinitésimales, puisque, 
sur 100 de fumier, l'analyse découvre en moyenne 0,45 d'azote, 
0,15 d'acide phosphorique, 0,49 de potasse et 0,55 de chaux, 
soit à peine 1,62 pour 100. Le reste se compose, pour les 7/8, 
d'eau, de fibres ligneuses inassimilables et de matières miné- 
rales, telles que la silice, le fer, le chlore, le soufre, etc., dont 
le sol, si pauvre et si maigre qu'on le suppose, est toujours 
amplement approvisionné. 

(( Autant de poids mort qui ne sert à rien qu'à encombrer, à 
augmenter le prix de transport, et à retarder l'eifet de la 
partie active du fumier, engluée d'une gangue inerte. Mieux 
vaut donc employer exclusivement l'engrais chimique propre- 
ment dit, dont les moindres molécules ont leur valeur et leur 
action, et dont une poignée représente eflectivement la force 
végétative d'une tonne de fumier ». 

Il n'y a rien à reprendre à cette logique serrée, qui cepen- 
dant, pour des motifs extrascientifiques, n'a pas eu raison 
d'une tradition séculaire. 

Georges Ville aurait pu ajouter que, sur la fraction minus- 
cule du fumier qui sert réellement à la régénération du sol 
appauvri, sur le si faible tant pour cent qui est ' autre chose 
qu'un impedimenium, il s'en faut encore que tout serve. Le 
fumier est, en effet, le siège de fermentations continues, se 
traduisant par un dégagement sans fin de gaz variés, et entre 
autres d'ammoniaque, formée naturellement aux dépens de 
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Tazole, puisque rammoniaque (AzH') est une combinaison 
d'azote et d'hydrogène. C'est encore de la richesse perdue. 

M. le D"" Albert Calmette, directeur de l'Institut Pasteur de 
Lille, a songé à la récupérer. A cet effet, il conseille de recou- 
vrir le fumier d'une cloche munie d'un tube abducteur, débou- 
chant dans un récipient laveur rempli d'eau acidulée. De cette 
façon, au heu de se répandre dans l'atmosphère, où autant en 
emporte le vent, l'ammoniaque engendrée par les fermenta- 
tions du fumier serait recueillie au fur et à mesure, sous les 
espèces et apparences d'un liquide sui generis, qu'il n'y aurait 
plus qu'à décanter pour avoir les sels ammoniacaux. 

Ce n'est pas tout : ce n'est même là que le petit et le moins 
curieux côté de la question. La fermentation du fumier n'en- 
gendre pas seulement de l'ammoniaque ; elle engendre aussi, 
et en grandes quantités, outre l'acide carbonique de ri- 
gueur, divers carbures d'hydrogène gazeux, doués de la pré- 
cieuse propriété de brûler à l'air libre avec une flamme éclai- 
rante. 

On devine les conclusions que le D' Calmette, dont l'ingénio- 
sité éprouvée est fertile en surprises, se propose de tirer de ce 
fait. (( 11 n'y a, dit-il, qu'à coiffer le récipient laveur précité, où 
barbote Tammoniaque, d'un bon gazomètre, pour avoir, moyen- 
nant l'établissement préalable d'une canalisation rudimen- 
taire, de quoi éclairer à bon marché tous les bâtiments de la 
ferme. » 

De cette façon, ce que le fumier ne donnera pas sous forme 
d'engrais, il le donnera sous forme de lumière, sous forme de 
gaz d'éclairage. 

Certaines usines anglaises n'employaient plus déjà, pour 
l'alimentation des machines à vapeur servant à fabriquer l'élec- 
tricité urbaine, d'autres combustibles que les ordures ména- 
gères, calcinées dans des fours ad hoc. Voici maintenant que le 
fumier de ferme va pouvoir servir, au prix de moindres com- 
plications, à l'illumination des campagnes. 

Rien ne se perd ! 11 ne s'agit pas, du reste, d'une quantité 
négligeable. Si nous en croyons, en effet, un spéciahste auto- 
risé, M. Ârtigala, qui consacrait naguère, dans le Nord horti- 
cole, une étude approfondie et documentée à l'originale idée du 
D*^ Albert Calmette, l'agriculture française pourrait économiser 
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de ce chef la bagatelle de deux cent soixante-six millions par an ! 
Les mânes de Georges Ville vont, au fond de sa tombe, en 
tressaillir d'aise et d'orgueil. 



La défense de la vigne. 

Dans un livre trop peu connu — Manuel de médecine antisep- 
tique — feu le docteur Déclat, qui fut effectivement le père 
légitime de l'antisepsie listérienne, a expliqué par quelle asso- 
ciation d'idées, en observant les végétaux, il avait été mis tout 
naturellement sur la piste de celte découverte féconde, qui allait 
révolutionner l'hygiène et la thérapeutique, mais dont Pasteur 
lui-même n'osait pas encore, il y a trente-cinq ans, assumer 
résolument la responsabilité. 

Il avait remarqué que toutes les maladies des plantes, toutes 
les formations anormales dont elles souffrent, sont, à peu près 
infailliblement, déterminées par la présence insidieuse d'êtres 
parasites — insectes ou cryptogames — ayant élu domicile à 
leur surface ou dans l'intimité de leurs tissus. De là à conclure 
que ce qui était vrai pour les plantes devait être également vrai 
pour les animaux et pour les hommes, et que le meilleur 
moyen de remédier au mal était de détruire sur place ces agents 
de désorganisation et de mort, il n'y avait qu'un pas. On sait 
avec quelle maestria ce pas a été franchi. 

Aujourd'hui l'antisepsie, qui apparaissait au début comme 
un paradoxe, comme une utopie, est décidément entrée dans la 
pratique courante. C'est une tradition classique, presque un 
dogme, contre lequel personne n'oserait plus s'inscrire en faux. 
Au demeurant, nous n'avons qu'à nous en féliciter et la santé 
générale s'en trouve à ravir. 

En revanche, le règne végétal — dont l'observation avait 
cependant éveillé la sollicitude de Déclat et inspiré ses pre- 
mières recherches — n'a pas été appelé à participer, au même 
degré, aux bienfaits de l'antisepsie. Non pas que l'antisepsie 
renie ses origines, ni que la logique fasse défaut à ses apôtres : 
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mais on est allé au plus pressé, et la médecine humaine a 
passé avant la médecine agricole. Celle-ci relève cependant des 
mêmes principes et obéit aux mêmes lois : elle doit donc s'ac- 
commoder des mêmes méthodes. 

Prenez la vigne, par exemple, le plus précieux des arbres 
fruitiers, surtout chez nous en France, où elle représente le 
plus clair et le meilleur de la fortune nationale. La vigne est, 
à proprement parler, un être vivant, réclamant une hygiène 
attentive, des soins infinis, et ses maladies spécifiques, — le 
phylloxéra, Toïdium, le black-rot, le mildew, l'anthracnose, etc., 
— provoquées par l'action néfaste de parasites variés, sont 
absolument pour elle ce que sont pour l'homme les diverses 
maladies microbiennes, également épidémiques et contagieuses. 

L'identité pathologique implique évidemment l'identité théra- 
peutique, et, puisque l'antisepsie réussit contre les maladies 
microbiennes de l'homme, on ne voit pas pourquoi elle ne réus- 
sirait pas également contre les maladies parasitaires de la vigne. 
Pour supprimer l'effet, le mieux n'est-il pas de s'attaquer à la 
cause, à l'agent pathogène, microbe ou papillon, moisissure ou 
chenille, champignon, larve, spore, etc., d'où vient tout le mal? 

L'instinct populaire ne s'y est pas trompé, non plus que la 
perspicacité des spécialistes, et l'on sait les résultats, relative- 
ment encourageants, donnés par la désinfection a posteriori, 
au moyen des sels de cuisine et autres bouillies bordelaises, 
des vignes malades. 

Malheureusement, ce ne sont là que des palliatifs dont l'im- 
puissance est flagrante. A telles enseignes que notre pauvre 
vignoble français, insuffisamment défendu, tend à s'appauvrir 
tous les jours davantage, et que point n'est besoin de faire pro- 
fession de pessimisme pour prévoir l'époque plus ou moins 
prochaine de son irrémédiable ruine. 

Cette infériorité de la défense s'explique par deux raisons : 
tout d'abord, elle n'agit pas au moment opportun ; en second 
lieu, elle n'a pas — ou plutôt elle ne sait pas avoir — l'arme 
véritablement efficace dont elle aurait besoin. 

C'est au printemps, en effet, qu'on traite en général les vi- 
gnes atteintes. Or au printemps il est souvent trop tard : 
l'ennemi est déjà dans la place, frétillant, vigoureux, pullulant 
à faire frémir. C'est par légions innombrables, sans cesse gros- 
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sissantes, qu'apparaissent alors les parasites. « Ils sont trop ! » 
— comme disaient, accablés sous le nombre, les grognards de 
Waterloo. Fatalement, la défense est débordée, d'autant plus 
fatalement même qu'elle hésite, à un moment où la sève est en 
effervescence, à employer les antiseptiques à des doses massives 
auxquelles sans doute la vermine ne résisterait pas impuné- 
ment, mais qui risqueraient, par contre, de brûler sans merci 
les tendres bourgeons et les fleurs fraîches écloses. 

D'autre part, il faut bien dire que les antiseptiques usuels 
laissent singulièrement à désirer. 

En médecine, en effet, qu'il s'agisse de médecine agricole ou 
de médecine humaine ou vétérinaire, toutes les fois, en un 
mot, qu'on opère sur des êtres vivants, irritables, sensibles et 
mortels, le choix de l'antiseptique est tout ce qu'on peut ima- 
giner de plus délicat; 

11 faut sans doute qu'il soit énergique, car autrement l'on 
y perdrait sans profit sa peine et son argent. Mais il faut en 
même temps qu'il soit inoffensif, c'est-à-dire qu'il ne risque pas 
de tuer, en outre des germes infectieux, la plante ou la bête 
infectée. D'où cette conséquence, qu'il est préférable que ce ne 
soit ni un poison ni un caustique. Il faut encore qu'il soit d'une 
manipulation commode et simple, d'un dosage facile, et d'un 
prix accessible à toutes les bourses. 11 faut, enfin et surtout, 
qu'il soit soluble, la solubilité d'un médicament étant la condi- 
tion sin quâ non de sa diffusion et de son ubiquité. 

Or, parmi les antiseptiques à la mode, il n'en est guère qui 
satisfassent intégralement à toutes ces exigences à la fois. 

On peut cependant faire exception, entre autres, pour le 
lysol. Tout le monde sait que le lysol se compose essentiel- 
lement de crésylol — qu'on obtient par la distillation des huiles 
lourdes du goudron de houille, et qui renferme encore des tra- 
ces d'autres principes aromatiques, tels que le ci*éosol, le xylé- 
nol, le gaïacol, etc. — incorporé, en proportions définies, à un 
alcali et à un corps gras. Le lysol, dont la composition chimique 
est constante, est donc... un savon^ parfaitement soluble, en 
cette qualité, dans l'eau, à toutes doses. 

Absolument inoffensif, il peut être mis sans risque entre les 
mains les plus inexpérimentées, ce qui ne l'empêche pas de 
posséder une puissance antiseptique con«iidérable. Les expé- 
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riences faites en Allemagne, par des savants de Tenvergure de 
Gerlach et de Schœtellius, et répétées en france par les maîtres 
de l'Institut Pasteur et de l'École vétérinaire d^Alfort avec un 
égal succès, ont démontré que le lysol à 25 pour 100 tue, par 
exemple, en moins de vingl-quatre heures, la bactéridie char- 
bonneuse, de tous les micro-organismes infectieux celui qui 
paraît avoir la vie la plus dure. 

A fortiori tuera-t-il, rapidement et sûrement, les champignons 
de l'oïdium, du mildew, du black-rot, etc., l'altise, la cochylis, 
la pyrale, les pucerons, les chenilles, tous les parasites générale- 
ment quelconques de la vigne et des autres arbres fruitiers, de 
la betterave et de la pomme de terre. La pratique, à cet égard, 
a formellement confirmé les prévisions de la théorie, et les in- 
nombrables essais tentés en ces derniers temps ont tous réussi. 

Il y aura même tout lieu d'espérer que le lysol finira par 
avoir raison du phylloxéra lui-même. Certaines tentatives heu- 
reuses, faites ici et là, légitiment cette ambitieuse espé- 
rance. 11 suffira sans doute de prolonger le traitement assez 
longtemps et avec assez de méthode pour être assuré de ne 
pas laisser échapper le redoutable insecte à un seul instant de 
son évolution sournoise. 

Mais c'est le traitement d'hiver, sous forme de badigeonnages 
du tronc et des branches, qui donne les meilleurs résultats. 
Non pas, certes, que le traitement d'été, sous forme de pulvé- 
risations de poudre au lysol, soit inefficace! La vérité serait plu- 
tôt que, de ce chef, le lysol paraît être supérieur à la plupart 
de ses concurrents. Mais l'antisepsie curative ne vaut jamais 
l'antisepsie préventive, celle qui guette l'ennemi au passage, 
lui barre le chemin, et, en l'attaquant dans l'œuf, stérilise 
d'avance son développement et son expansion. 

Or, c'est en hiver, de novembre à mars, au moment où la 
végétation est endormie dans la stagnation de la sève, que se 
doit entreprendre l'antisepsie préventive. Grâce à sa fluidité 
extrême, le lysol s'insinue jusque dans les moindres fissures, 
dans les plus imperceptibles anfractuosités des souches, des 
échalas, de l'écorce, et c'est à domicile, en quelque sorte, qu'il 
va relancer les larves, les spores et les germes engourdis, avapt 
que le printemps ait eu le temps de leur rendre leur vigueur, 
leur énergie prolifique et leur virulence. 
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L'exécution est infaillible, et elle peut se pratiquer à bon 
marché» puisque, à dire d'experts, 4 hectolitre de solution 
lysolée suffit .a désinfecter 1 500 souches. 
' Avis donc aux intéressés ; leur salut est entre leurs mains. 
Aide- toi, le ciel t'aidera ! 



La lutte contre les parasites de la vigne. 

Pour combattre les diverses maladies cryplogamiques de la 
vigne, mildew, black-rol, oïdium, etc., les viticulteurs, depuis 
longtemps déjà, font avec plus ou moins de succès usage de 
bouillies cupriques. 

Le sel de cuivre, d'ordinaire le sulfate, est dissous dans de 
l'eau additionnée d'une certaine quantité de chaux ou de car- 
bonate de soude ou de potasse, ayant pour effet de rendre la 
liqueur légèrement alcaUne. 

De toute évidence, puisque, dans la composition de ces bouil- 
lies que l'on utilise en les pulvérisant sur les vignes à pré- 
server des parasites, l'élément toxique pour ceux-ci est le sel de 
cuivre, il importe que ce sel puisse demeurer un temps pro- 
longé en contact avec les régions contaminées du végétal, et 
par suite il est essentiel que le produit servant au traitement 
réalise le maximum possible d'adhérence aux feuilles et aux 
grappes portées par les ceps. 

Cette nécessité est, du reste, si bien établie, que tous les spé- 
cialistes ne cessent de rechercher des artifices propres à aug- 
menter les qualités adhésives des bouillies. 

C'est dans ce but, notamment, que des vignerons ingénieux 
ont proposé de modifier la formule primitive des solutions 
cupriques en y ajoutant de la mélasse, du savon S etc. 

Ainsi s'expUque la supériorité du lysol, qui, grâce à sa nature 
de savon, dissout les matières résineuses, et s'infîltre dans les 
moindres anfractuosités du bois, où il se fixe. 

1. Voir l'Année scientifique et industrielle, quarante et unième 
année (1897), p. 269. 
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Certaines de ces combinaisons nouvelles, celle, au savon eu 
particulier, répondirent assez exactement aux* espérances de 
leurs auteurs, c'est-à-dire qu'elles permirent d'utiliser, dans des 
conditions plus favorables, les propriétés destructives des sels de 
cuivre pour les cryptogames parasites de la vigne. 

Cependant, tout en ayant réalisé une notable amélioration, 
elles ne répondaient pas encore complètement à tous les 
besoins. 

Dans certaines maladies, et c'est en particulier le cas pour le 
black-rot, le funeste champignon s'attaque non seulement aux 
feuilles, mais aussi aux grappes en voie de développement. 

Or, si les bouillies au savon mouillent facilement les feuilles 
et adhèrent convenablement, il n'en est plus de même vis-à- 
vis des grains de raisin, la pruine cireuse dont ceux-ci sont 
recouverts et qui leur donne leur aspect velouté s'opposant à la 
fixation des corps étrangers. 

Justement frappé de cette fâcheuse circonstance, un viticul- 
teur avisé, M. Joseph Perraud, s'employa à trouver une sub- 
stance qui, ajoutée aux bouillies couramment employées, fût 
capable de les rendre adhésives aux grappes aussi bien qu'aux 
feuilles. Au cours de ses expériences, fort nombreuses, et qui 
portèrent sur vingt et une sortes de bouillies, M. Perraud con- 
stata qu'un seul des multiples produits — sang desséché, 
poudre de blanc d'œuf, gomme adragante, colle forte, amidon, 
dextrine, silicate de potasse, mélasse, sulfate d'alumine, carbo- 
nate de soude, savon, colophane, ammoniaque — ajoutés par 
lui aux solutions cupriques anciennement en usage, la colo- 
phane, répondait exactement à l'objet de sa recherche. 

En effet, alors que, des formules déjà connues, la plus avanta- 
geuse, celle au savon, fixe sur les raisins, après séchage au 
soleil et deux heures d'exposition à une pluie donnant quatre 
milHmètres, 17,5 pour 100 du cuivre total employé, et, dans 
les mêmes conditions, sur les feuilles, 72,9 pour 100, la fot- 
mule à la colophane assure respectivement l'utiHsation de 
38,2 pour 100 et de 89,2 pour 100. 

Les chiffres, sans discussion possible, comme l'on voit, éta- 
blissent la haute supériorité des bouillies à la colophane sur 
toutes les autres. 

Comment, à présent, obtenir ces bouillies? 
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L'opération est facile. 

Pour plus de commodité, on prépare une solution concen»- 
trée, utilisable à froid pendant toute la durée d'un traitement, 
de colophane et de carbonate de soude. 

Voici, d'après M. Perraud, comment il importe de procéder : 

La formule suivante convient parfaitement : eau, 100; carbonate 
de soude, 25; colophane, 25. On met le carbonate de soude dans 
l'eau, puis on jette par petites portions, dans la lessive en ébuUition, 
la colophane réduite en poudre. On agite le mélange jusqu'au mo- 
ment où il est devenu fluide. Après refroidissement, la colophane 
forme une combinaison sans consistance, soluble dans l'eau froide qui 
sert à la préparation de la bouillie. 

Pour cette opération, on procède de la manière suivante : On fait 
dissoudre d'une part le sulfate de cuivre dans 50 à 80 litres d'eau ; 
d'autre part, on dilue dans 10 litres environ la quantité de colophane 
néôessaire, préparée comme il est dit plus haut; on verse cette se- 
conde solution dans la première ; puis on ajoute au mélange une so- 
luiiqgi de carbonate de soude jusqu'à neutrahsalion ; enfin, on addi- 
tionne d'eau pour compléter 100 htres. 

Des diverses formules de bouillies préparées suivant cette 
recette par M. Joseph Perraud, deux — la première ayant pour 
formule : eau, 100 litres; sulfate de cuivre, 2 kilogrammes; 
colophane, 500 grammes, et carbonate de soude en quantité 
suffisante pour avoir une bouillie légèrement alcaline; la 
seconde en différant seulement par la quantité de sulfate de 
cuivre réduite à 1 kilogramme — ont donné des résultats par- 
faits et identiques pour la défense des vignes contre le mildew 
et le black-rot. 

C'est donc à elles qu'il serait préférable de recourir pour le 
traitement des cépages menacés, traitement qui doit être 
renouvelé au moins quatre fois et aux époques suivantes : 
le premier, lorsque les rameaux ont atteint de 15 à 20 cen- 
timètres de longueur; le second, au moment où les pre- 
mières fleurs commencent à s'ouvrir; le troisième, après la 
fin de la floraison, et le quatrième enfin, alors que les graines 
ont atteint les deux tiers de leur volume définitifs 

1 . Mieux vaut encore traiter préventivement les vignes en hiver, de 
novembre à mars, lorsque la végétation sommeille et que la sève ne 
circule pas encore. Un badigeonnage au lysol à 4 pour 100 suffît alors 
parfaitement. 
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En outre de leurs qualités parasiticides supérieures, et qui 
sont dues justement à la propriété qu'elles possèdent de fixer 
sur les feuilles et les raisins une quantité de cuivre plus con* 
sidérable qu'aucune autre bouillie, celles préparées d'après la 
recette nouvelle en présentent encore une autre des plus im- 
portantes : elles sont économiques, la consommation en sulfate 
de cuivre se trouvant ainsi considérablement réduite. 



La toxicité des sels de cuivre pour les végétaux inférieurs. 

L'extrême toxicité des sels de cuivre vis-à-vis des végétaux 
inférieurs, toxicité qui est aujourd'hui constamment mis#à 
profit avec grand succès pour combattre les cryptogames para- 
sites, a conduit certains agronomes, en ces derniers tempf, à 
proposer l'emploi d'aspersions de solutions de sulfate de cuivre 
à 5 et même à 10 pour 100 pour la destruction des mauvaises 
herbes des moissons. 

Une telle pratique cependant ne saurait être suivie sans 
inconvénients réels. 

Si les sels de cuivre, en effet, sont redoutables pour les 
végétaux inférieurs, ils ne le sont pas moins pour les végétaux 
supérieurs. 

M. Henri Coupin s'en est assuré expérimentalement. 

Ses recherches, conduites avec méthode, lui ont montré que 
l'équivalent toxique des sels de cuivre, c'est-à-dire le poids mini- 
mum de ces sels qui, dissous dans iOO parties d'eau, tue la 
jeune plantule, varie entre 0,004 875 et 0,006 102. 

On conçoit facilement, en présence de ces résultats, que 
l'emploi de solutions cupriques pour combattre les mauvaises 
herbes risque non seulement de tuer, en même temps que les 
plantes parasites, les racines du blé, mais encore de compro- 
mettre les cultures ultérieures. 
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La jaunisse de la betterave. 

Depuis plusieurs années, on constate dans certaines régions 
de la France, en particulier dans le Nord, le Pas-de-Palais et 
les environs de Paris, une maladie de la betterave qui n'avait pas 
encore été observée. On la désigne sous le nom de « jaunisse ». 
Cette maladie semble prendre naissance dans les pièces où ont 
végété les porte-graines. Tous les cultivateurs sont d'accord sur 
ce point. C'est, en général, dans la première quinzaine de juil- 
let qu'elle fait son apparition. En 1898 toutefois, à cause du 
relard de la végétation, elle ne s'est montrée qu'un peu plus 
tardivement, environ une semaine plus tard que l'année pré- 
cédente. 

•Voici les traits caractéristiques de cette fâcheuse affection. 

Au début, les feuilles semblent avoir perdu un peu de leur 
turgescence normale; les pétioles sont moins rigides, et la 
pointe du limbe s'abaisse vers le sol. En même temps, dans 
toutes ces feuilles, dans celles de la périphérie d'abord, puis, 
peu après, dans celles du cœur, le limbe se montre très fine- 
ment marqueté de vert et de blanc, comme dans la mosaïque 
des feuilles du tabac. Cette apparence est encore plus nette 
quand on observe les feuilles par transparence; les parties dé- 
colorées, surlout sur les feuilles très jeunes, sont translucides. 
Peu à peu, la différence de couleur entre les petites taches 
blanches et vertes du limbe devient moins marquée, les unes 
et les autres prennent une nuance jaunâtre, et la feuille finit 
par se dessécher ; elle a alors une teinte indécise, qui varie 
du jaune au grisâtre. Sur les pieds fortement attaqués, à partir 
de juillet, les racines ne grossissent plus ; bien que leur teneur 
en sucre reste normale, la perte totale atteint 50 pour 100 de 
la récolte. 

Si l'on conserve les betteraves malades, et qu'on les replante 
au printemps suivant pour en faire des portes-graines, les 
feuilles qui apparaissent montrent tous les caractères patholo- 
giques énumérés plus haut. Néanmoins la hampe florale prend 
naissance, et les fleurs s'y développent. 

D'après MM. Prillieux et Delacroix, qui ont procédé à une 
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élude minutieuse de cette nouvelle maladie, si l'on examine au 
microscope les feuilles atteintes, on voit facilement, dans les 
cellules qui correspondent aux régions décolorées de la feuille, 
de très nombreuses bactéries courtes, en forme de tonnelet, 
tourbillonnant rapidement dans le liquide cellulaire. Les corps 
chlorophylliens se décolorent, et leurs contours deviennent moins 
marqués que dans les cellules intactes ; les granulations y sont 
plus réfringentes, plus apparentes qu'à l'état sain. 

Sur les porte-graines attaqués, on trouve les bactéries, non 
seulement dans les feuilles, mais encore dans les bractées flo- 
rales et le calice. Il est donc présumable que ces bactéries doi- 
vent persister, probablement à Télat de spores, dans le glomé- 
rule, ce fruit composé, entouré du calice persistant et accru, 
que Ton est convenu d'appeler la graine de betterave. 

La bactérie des betteraves atteintes de jaunisse a pu être cul- 
tivée au laboratoire de pathologie végétale par MM. Prillieux et 
Delacroix, qui ont réussi, avec ces cultures, à produire des in- 
fections artificielles, démontrant ainsi sans réplique la nature 
purement microbienne de la maladie de la jaunisse. 

Cette découverte ne laisse pas d'avoir son prix, car elle per- 
met d'espérer l'institution prochaine d'un traitement efficace 
pour combattre le fâcheux parasite. 



IK 



Une nouvelle graminée alimentaire. 

D'une façon générale, dans les pays équatoriaux, nos grami- 
nées alimentaires d'Europe sont remplacées par quelques autres, 
notamment par le maïs, le sorgho et les nombreuses variétés de 
riz. 

Les indigènes du Soudan — on l'ignorait *encore jusqu'en 
ces derniers temps — ont également recours, pour leur alimen- 
tation, à une autre céréale dont on n'avait jamais noté jusqu'ici 
les précieuses qualités. 

Cette graminée, le Paspalum longiflorum de Relz, nous ap- 
prend M. Dybowski, est connue en Guinée française, dans le 
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Foiita-Djalon, où elle est l'objet d'une culture régulière, sous le 
nom de foundounié. 

L'aire de répartition de cette espèce végétale est très étendue ; 
elle croît en effet à l'état spontané dans toute la région tropi- 
cale et subtropicale de l'ancien monde, où elle couvre parfois de 
vastes plaines. 

Le Paspalum longifiorum est une herbe aux rameaux ténus et 
aux épis grêles. La culture l'a quelque peu améliorée. 

En effet, dit M. Dybowski, la plante cultivée diffère du type 
sauvage par ses achaines, plus gros et surtout plus ovoïdes, en 
même temps qu'elle présente cette particularité d'être complè- 
tement glabre, alors qu'à Tétat spontané elle est trispide. De 
plus, les glumes âont peu adhérentes, et la graine se moud avec 
la plus grande facilité. 

Au point de vue alimentaire, les graines de Paspalum longi- 
floi-um méritent d'attirer tout particulièrement l'attention. Leur 
analyse, en effet, indique qu'elles possèdent une composition 
très voisine de celle des graines de riz — avec une abondance 
plus grande de matières grasses cependant. 

Ce sont évidemment là des qualités précieuses, qui font que 
l'on pourrait avantageusement encourager dans nos colonies la 
culture, du reste rapide et facile, de cette utile céréale, hier 
encore connue seulement des botanistes, et qui, dans un avenir 
prochain, pourra peut-être constituer un véritable élément de 
richesse pour telles ou telles de nos possessions d'outre-mer. 



Introduction d'un nouveau fourrage en Egypte. 

Dans la vallée du Nil, l'une des questions les plus importantes 
pour l'agriculture est, sans contredit, la nourriture des bes- 
tiaux. De tout temps, l'Egypte a produit un excellent fourrage 
d'hiver, spécial à cette contrée, mais d'une production rela- 
tivement peu abondante : c'est le Trifolium Alexandrinum, 
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ou espèce de trèfle blanc, que les Arabes désignent sous le nom 
de bersim. 

En outre de ce genre de trèfle, on cultive encore en Egypte 
le riz, le froment, les fèves, l'orge, le blé barbu, tiré, dit-on, 
des antiques nécropoles, les lupins, la vesce, les pois chiches, 
les lentilles, le blé de Turquie, etc., mais la plante qui tou- 
jours restera célèbre entre toutes, est le fameux papyrus. 

Chaque année après la première coupe, le bersim en donne 
encore trois autres ; cultivé dans des terres bien irriguées, il 
produit à peu près cinq à six tonnes par coupe à l'hectare, et 
l'on a constaté que la première récolte possédait de curieuses 
propriétés laxatives. 

Pendant les fortes chaleurs d'été, le bersim durcit et devient 
ligneux ; cette dureté empêche les fermiers de le donner en 
nourriture à leurs bestiaux. Us sont obligés de le remplacer par 
de la paille hachée et des fèves concassées. Le prix de cette 
alimentation, peu nutritive du reste, est assez élevé et fait 
monter la journée de nourriture d'un bœuf à 1 fr. 50, ce qui 
oblige souvent les cultivateurs à rationner leurs animaux ; d'où 
il s'ensuit, à divers points de vue, des pertes regrettables pour 
l'agriculture. 

Notre éminent géographe M. l'abbé Raboisson, qui connaît à 
fond l'Orient, s'est préoccupé de cet état de choses, et, après de 
nombreuses tentatives, il vient de trouver à cet intéressant 
problème une solution éminemment pratique. 

Voici comment : M. l'abbé Raboisson importa dans la vallée 
du Nil des graines d'une graminée que la science désigne sous 
le nom de Paspalum stoloniferurrif originaire de la République 
Argentine, et en particulier des environs de Buenos-Aires, où 
elle est ordinairement nommée herbe du Parana. Aux Antilles, 
on la cultive également depuis 1842, où elle fut, dit-on, intro- 
duite par hasard. 

Dans la Basse-Egypte, à Kom-el-Akdar, l'année dernière, notre 
savant compatriote fit semer l'herbe du Parana dans le do- 
maine de la Compagnie franco -égyptienne agricole, présidée 
par M. le comte de Chaudordy, l'ancien ambassadeur, et la pre- 
mière récolte a donné des résultats des plus surprenants. 

En efltet le Paspalum stoloniferum, ou herbe du Parana, pro- 
duit, dans cette contrée si fertile de l'Afrique, six coupes par 
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année, et chacune d'elles donne quarante et une tonnes et 
demie par hectare. Outre cette énorme production, qui a juste- 
ment lieu en été, lorsqu'il n'y a plus de trèfle blanc, elle consti- 
tue un fourrage bien supérieur au bersinif au point de vue 
nutritif. 

A la Compagnie franco-égyptienne agricole, la tonne d'herbe 
du Parana se vend 20 francs, ce qui met en moyenne le prix de 
la nourriture d'un bœuf à 75 centimes par jour, et nous ne 
sommes encore qu'au début de la production ; on a donc tout 
lieu d'espérer que, lorsque la culture de cette plante aura pris le 
développement auquel elle est appelée, le prix va tendre à 
devenir de plus en plus modique. 

11 est à souhaiter que les heureux résultats obtenus par 
M. l'abbé Raboisson puissent bientôt s'étendre dans tous les 
domaines de la colonie française en Egypte, et donnent à l'agri- 
culture de cette merveilleuse contrée la plus prodigieuse pros- 
périté. 

Il faut espérer, en outre, que celte découverte agricole, que 
l'on doit à l'un de nos compatriotes, ne tardera pas à être 
introduite tant en France que dans nos diverses colonies, au 
moins à titre d'essai : en tout cas, la question est trop inté- 
ressante pour ne pas tenter nos cultivateurs. 



L'arbre à cidre dans la prairie à faucher. 

Rien n'est plus courant, au moins dans la région nord-ouest 
de la France, comme les plantations d'arbres à cidre, pom- 
miers et poiriers, pommiers surtout, non seulement dans les 
prairies et pâtures, mais aussi au milieu des champs et cultures 
proprement dites. 

Dans ce dernier cas, ces plantations ne sont pas sans pré- 
senter certains inconvénients. Assurément, les arbres croissant 
en ces conditions profitent des labours et des engrais donnés 
au sol; mais aussi combien d'entre eux succombent avant le 
temps, victimes de la maladresse ou même du mauvais vouloir 
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des laboureurs qu'ils gênent dans leur travail, les racines étant 
soulevées par le soc et les troncs étant écorcés par les cornes 
de la charrue ! 

D'après M. Chatin, pour éviter de tels dommages, et en même 
temps pour simplifier les opérations et frais de culture, on 
aurait grand avantage à transformer les champs en prés, et à 
faire dans ceux-ci des plantations d'arbres à cidre, qui» dans ces 
conditions, sont appelés à tirer bénéfice des engrais (fumiers, 
phosphates, nitrates, scories, etc.) donnés à la prairie, tout 
en ne nécessitant, et cela pendant les dix premières années, 
qu'un petit labour à la main. 

Les profits à retirer de plantations de ce genre sont impor- 
tants, les arbres à cidre étant des arbres de grand rapport. 
Insignifiant durant les dix premières années» il atteint en 
moyenne 50 litres à l'âge de vingt ans, 100 litres à trente et 
de 200 à 400 litres à cinquante ans. 

Les arbres doivent être plantés régulièrement et en lignes, 
à 15 mètres de distance les uns des autres. Dans ces condi- 
tions, de toutes les plus favorables, on a 40 arbres par hectare; 
l'emploi des machines (faucheuses, faneuses et râteaux à che- 
val), indispensables dans une grande exploitation, est des plus 
faciles, et la prairie bien ensoleillée produit un excellent four- 
rage et profite même de façon très sensible, dans les années de 
sécheresse, de l'ombre projetée par les arbres. 

Voici, d'après la pratique personnelle de M. Ad. Chatin, com- 
ment il convient de procéder pour installer ces plantations : 

Trous de 1 m. 40 de côté sur m. 70 de profondeur. 

Étaler sur le fond du trou (surtout pour aérer) une forte botte 
d'ajoncs ou de genêts, rognures de haies, roseaux, paille, etc. 

Rabattre, par un bon coup de bêche, le pourtour du trou sur un 
fond dont le centre sera relevé de m. 35. 

Placer l'arbre (greffé au nord) sur le relevé du trou ; bien étaler les 
racines et les recouvrir de m. 40 à m. 15 de bonne terre fine, 
provenant du dessous du trou. 

Étaler dans tout le trou une botte d'ajoncs ou de roseaux, etc. 

Achever de rempUr le trou, en finissant par la mauvaise terre 
venant de son fond. 

Disposer sur le pied de l'arbre une forte botte d'ajoncs, etc. 

Mettre un tuteur si le sujet manque de force. 

L'entourer d'épines fixées au sol par leur base. 
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Former la tête de l'arbre sur deux branches seulement, à chacune 
desquelles on ne laissera que deux branches latérales ou externes : à 
la seconde année, l'arbre est formé. 

A la récolte, cueillir à la main ou secouer les branches ; ne jamais 
gauler. 

Chauler le tronc tous les deux ou trois ans. Recouvrir les plaies de 
goudron de bois — non de houille. 



m 



Les prairies dans les étés chauds et secs. 

Au cours des années chaudes et sèches, les prairies ont sou- 
vent beaucoup à soulTrir, en raison, sinon de la disparition 
totale, du moins du minime développement que prennent alors 
certaines espèces, en particulier les espèces qui habitent nor- 
malement les lieux frais. 

Pour parer, dans la plus grande mesure possible, à ces arrêts 
de la végétation, dont Teffet est de réduire considérablement 
la récolte, il convient de n'admettre dans la composition de la 
prairie que des plantes résistantes et remontantes convenable- 
ment choisies. 

D'après M. Ghatin, voici celles qui présentent les meilleures 
qualités : 

Les espèces trouvées les plus résistantes comme les plus remon- 
tantes sont parmi les fines espèces : Hoateria crisiata. 

Dans les Graminées, fondement des prairies permanentes : Avoine 
jaunâtre (le plus fin et le meilleur des fourrages), avoine pubescente, 
amourette (Briza medio) , Agrostis traçante, brome des prés (l'admettre 
bien qu'un peu dur), crelelle (Cynosuruê cristatus), paturin commun 
(Poa trivialis)^ et accessoirement paturin des prés et des cinzuthy 
(Pleum pratense), dont la maturation tardive assure du vert aux four- 
rages ; ray-grass (l'introduire avec discrétion dans les prés, qu'il en- 
vahit d'abord, pour ensuite disparaître en y laissant des vides) ; vulpin 
(Alopecurus pratensis). 

Dans les Légumineuses, importante famille qui forme à elle seule les 
prairies naturelles et entretient, par la fixation de lazote, la fertilité 
du sol, qu'épuiseraient les graminées, et fournit aux animaux l'aliment 
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plastique, les graminées donnant surtout l'aliment hydrocarboné ou 
respiratoire : le Lotus corniculatus, plus rustique que le Lotus 
major j originaire des lieux frais; le trèfle hybride (précieux pour sa 
finesse et la rapidité de sa dessiccation qui, le plus souvent s'opère 
sans qu'il noircisse), le trèfle des prés, et le trèfle blanc ou rampant, ce 
dernier assurant une bonne pâture. 

Dans les Composées, entre beaucoup d'autres espèces envahissant les 
prairies, favoriser la Barkhausia tarraxacifolia, le crépis diffus, 
l'achillée millefeuille et la jacée, mais ne pas perdre de vue que cette 
dernière, parfois trop envahissante en lieux secs, est regardée par 
certains paysans comme si caractéristique, qu'ils vont la récolter dans 
les friches pour en piquer quelques fleurs sur les bottes de foin. 

Dans les Rubiacées, les lins Gallium boréale et glaucum, venus avec 
les fourrages de l'Est, les parfumés Gallium crticiatam, mollugo et 
verum,. 

Dans les Ombelliféres, le fin Pimpinella saxifragay et aussi le Pim- 
pinella magna 

Les Labiées donnent la sauge des prés, espèce des plus remontantes. 

A cette liste d'espèces méritant tout spécialement d'attirer 
l'attention du cultivateur, il convient encore d'ajouter, d'après 
M. Chatin, le Géranium pyrenaicum, plante fine, allongée, très 
résistante, qui commence à se répandre dans le nord de la 
France. 

Quant aux plantes à rejeter des bonnes prairies, encore 
qu'elles soient résistantes, ce sont, d'après le savant botaniste : 
dans les Graminées, l'avoine des prés, le fromental, le dactyle, 
les Festuca pratenÉis et heterophylla; dans les Ombelliféres, 
l'héraclée, le panais et la carotte. 
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Gomment il faut combattre la vermoulure. 

C'est un fait bien connu que les bois abattus, même ceux des 
essences les plus résistantes, comme le chêne, sont fréquem- 
ment attaqués par certaines sorles d'insectes, désignés sous 
le nom de vrilletteSf qui les perforent d'une multitude de mi- 
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nuscules galeries, produisant ainsi cet état de vermoulure 
auquel on doit la perte de tant de boiseries précieuses. 

Longtemps, Ton fut totalement désarmé contre ces fâcheux 
coléoptères xylopliages, et c'est seulement en ces dernières 
années qu*un forestier éminent, M. Emile Mer, indiqua pour 
la première fois un procédé efficace, capable de mettre les bois 
coupés à l'abri de cette cause de destruction. 

Pour résoudre cet important problème, M. Mer s'avisa qu'il 
importait d'abord de connaître ce qui dans les éléments du 
bois pouvait inciter les vrillettes à accomplir leur malfaisante 
besogne. 

Des recherches sagacement conduites lui permirent bientôt 
d'établir que ce n'est point pour la vaine satisfaction de gri- 
gnoter des fibres ligneuses que les damnées petites bêtes exer- 
cent sur nos meubles ou sur les poutres de nos demeures leurs 
minuscules et robustes mandibules, mais bien pour s'emparer 
de l'amidon accumulé dans les tissus de l'arbre au moment de 
son abatage. 

D'où cette conséquence que le plus sûr moyen de préserver 
le bois des atteintes de la vermoulure est de le débarrasser 
préventivement de l'amidon qu'il peut renfermer. 

L'entreprise n'était pas facile à réaliser. M. Mer y parvint 
^cependant. Son procédé, fort simple du reste, consiste, alors 
que l'arbre est encore sur pied, et plusieurs mois avant de le 
couper, à le décortiquer, à supprimer la partie supérieure du 
tronc, et à enlever toutes les pousses qui tendent alors à se 
développer sur celui-ci. 

En opérant ainsi au printemps, la totalité de l'amidon a dis- 
paru à l'automne, si bien que l'on peut alors en toute sécurité 
procéder à l'abatage. 

Les bois provenant d'arbres soumis à ce régime sont, en 
effet, d'une conservation assurée. 

Cependant, pour efficace que soit ce traitement, il ne laisse 
pas, dans la pratique, d'entraîner certains inconvénients. 

Tout d'abord, il est à remarquer qu'il n'est pas absolu. 

Dans le cas, par exemple, où l'on a affaire à un chêne vigou- 
reux dont l'aubier renferme une forte réserve amylacée, il 
arrive parfois que cet aubier se dessèche et meurt avant de 
s'être débarrassé complètement de son amidon : de plus, si 



AGRICULTURE. 257 

l'arbre traité est de forte taille, l'opération de l'écorçage 
devient pénible et onéreuse. Et puis, au cours de l'été, la super- 
ficie du tronc se desséchant plus vite que l'intérieur, il en 
résulte des gerçures plus ou moins profondes qui le déprécient. 
Enfin, comme le fait encore fort justement observer M. Mer, 
« en privant le tronc de son écorce pendant toute une saison 
végétative, on perd l'accroissement d'une année, valeur qui, 
négligeable pour un arbre, ne l'est plus dès qu'il s'agit de tout 
un massif ». 

Pour ces multiples raisons, le procédé de Técorcement total 
ne saurait donc convenir dans la pratique. 

Il fallait trouver autre chose. M. Mer eut tôt fait de tourner 
la difficulté. La seconde solution, cette fois absolument pra- 
tique, consiste à réaliser un décortiquage annulaire de l'ar- 
bre immédiatement au-dessous des branches les plus basses. 

En opérant de la sorte au printemps, la résorption de l'ami- 
don est en général complète vers l'automne de l'année sui- 
vante. 

Le seul ennui du procédé est l'obligation qu'il impose de lais- 
ser s'écouler un intervalle de dix-huit mois entre l'annélation 
de l'arbre et l'abatage. 

Ne pouvait-on obtenir la résorption complète de l'amidon au 
cours d'une seule saison végétative ? 

Des études nouvelles le démontrèrent. 

Quand on pratique sur un arbre deux annélations, à quel- 
que distance l'une de l'autre, la disparition des produits 
amylacés est plus rapide dans la région interannulaire que 
dans la région située au-dessous ou même que dans les 
anneaux eux-mêmes. 

L'indication était précieuse et fut mise à profit. 

Pratiquant au début de mai deux annélations, l'une au pied 
de l'arbre, l'autre au sommet du fût, M. Mer constata, con- 
formément à ses espérances, que l'amidon avait complètement 
disparu de l'aubier dès le début de septembre. 

L'observation est précieuse, et grosse de conséquences. 

Grâce, en effet, à ce nouveau traitement proposé par le 
savant forestier, l'exploitation des bois promet de devenir plus 
rémunératrice, et, de ce chef, la fortune publique va se trouver 
accrue. , 

l'année scientifique. 17 
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Les tramways électriques d'Alger, de Monaco et de 
la ligne Bastille-Gharenton. 

Au cours de ces derniers mois, plusieurs installations de 
tramways électriques des plus intéressantes ont été réalisées 
par les soins de la Compagnie Thomson-Houston à Alger, à 
Monaco et à Paris. 

La ligne de tramway d'Alger, la première actionnée par Télec- 
tricité qui ait été établie dans TAfrique française, fut inaugurée 
le 15 avril dernier: elle s*étend de l'hôpital du Dey à la colonne 
Voirol et au boulevard Ben, sur les territoires d'Alger et de Mus 
tapha. 

Pour exploiter ce réseau, dont la longueur totale est de 

8 kil. 950, la Compagnie dispose de 18 voitures automotrices 
recevant le courant au moyen d'un trolley. 

La force motrice de l'usine génératrice d'électricité, usine qui 
est située sur le territoire de Mustapha, est de 700 chevaux- 
vapeur. 

A Monaco, dont le réseau général de tramways atteint de 8 à 

9 kilomètres, ce n'est plus par une ligne aérienne que le cou- 
rant est amené de la station centrale d'électricité, mais souter- 
rainement, les prises de courant ayant heu par contacts super- 
ficiels, sur des pavés disposés entre les voies au moyen de sabots 
installés sous la voiture. Ces pavés sont reliés électriquement à 
des commutateurs placés dans des fosses disposées le long de la 
route. 

Mais chacune de ces pièces présentant une disposition abso- 
lument spéciale, nous croyons indispensable d'en donner une 
description rapide avant d'exphquer comment les voitures se 
déplacent par suite de la marche du courant, dans ces divers 
appareils. 

Pavés de contaQt. — Ces pavés sont disposés en quinconce 
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suivant deux séries parallèles placées à 30 centimètres chacune 
du rail le plus voisin. Ils sont absolument inertes, en ce sens 
qu'ils ne sont là que pour servir de conducteurs au moment du 
passage de la voiture. 

Ils se composent essentiellement de la pièce de contact même, 
qui a la forme d'un champignon, et dont la tige vient se visser 
dans un manchon en fonte. ,, 

Une fois placée, un contre-écrou maintient cette tige solide- 
ment en place. 

Dans la partie inférieure de ce même manchon, qui est fileté 
sur toute sa longueur, vient se visser préalablement une pièce 
en cuivre présentant un orifice intérieur cylindrique, dans lequel 
on soude l'extrémité du câble qui sert à amener le courant. 

Cet ensemble est solidement fixé dans un pavé en bois qui 
s'encastre lui-même dans une boîte en fonte. 

Pour l'une des deux séries, appelée série négative ou à bas 
potentiel, ces boîtes, qui entourent complètement le pavé de 
bois, possèdent une base extérieure faisant corps avec eux. Elles 
servent d'écran électrique, et sont reliées aux rails de roulement 
par un câble en cuivre. Une fois le pavé monté, on le fixe aux 
traverses de la voie au moyen de longues vis traversant la base 
extérieure. 

Pour l'autre série, au contraire, dite à haut potentiel, ces 
boîtes sont dépourvues de base extérieure et ne couvrent pas 
entièrement le pavé de bois. Elles se fixent par l'intérieur sur 
les traverses. 

Cette dernière série est celle qui transmet le courant du 
feeder aux moteurs. En supprimant la base extérieure de la 
boite en fonte, on augmente la distance entre la partie roétal- 
•lique du pavé et le rail, et l'on diminue ainsi les pertes qui 
pourraient se produire par dérivation. 

Les câbles qui sont fixés à la partie inférieure de ces pavés 
servent à les relier électriquement aux commutateurs disposés 
dans les fosses dont nous allons parler. 

Fosses et commutateurs. — Ces fosses ont une profondeur de 
2 m. 10, une longueur de 2 m. 60 et une largeur de 1 m. 60. 

Elles renferment 22 commutateurs disposés suivant deux 
rangées horizontales, 6 sur chacune des petites parois, 10 sur 
l'une des plus grandes. Le quatrième côté reste libre, afin 
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que l'on puisse descendre dans la fosse pour visiter les appa- 
reils. 

Ces derniers sont fixés sur des planches en pitchpin créosote, 
maintenues par des cornières scellées dans la paroi de la fosse, 
recouverte elle-même d'un enduit de ciment. 

Au-dessus du côté Ubre, se trouve le tampon d'accès, com- 
posé d*une claque ordinaire, au niveau du sol, en dessous de 
laquelle se trouve une autre plaque, qui, serrée fortement par 
des boulons, forme un joint hermétique destiné à empêcher 
l'introduction de l'eau dans la fosse. 

Les commutateurs se composent d'une bobine électro-ma- 
gnétique, dans laquelle se meut une tige en fer doux qui 
commande une plaque en fer. Cette dernière porle trois 
petits plots de charbon réunis électriquement par la plaque 
elle-même. Ils viennent, lorsque cette armature est soulevée, 
coïncider avec trois contacts en cuivre placés sous la bobine, 
qui, eux, sont isolés l'un de l'autre. 

L'un de ces contacts est relié constamment avec le feeder 
principal; les deux autres sont reliés respectivement, d'une 
part, avec les câbles de deux pavés successifs de la série à haut 
potentiel, et, d'autre part, avec les contacts des commutateurs 
correspondants voisins. 

Dès que l'aimantation de la bobine cesse, le disque retombe, 
et les pavés qui, par son intermédiaire, se trouvaient au poten- 
tiel de 500 volts, se trouvent naturellement en dehors du cir- 
cuit. 

Un souffleur magnétique placé sur le côté du commutateur 
empêche tout arc de se produire, lorsque la plaque de fer en 
retombant coupe le courant. 

Sabots ou barres de contact. — Les barres de contact placées 
sous la voiture sont parallèles l'une à l'autre, et sont supportées 
par des pièces en fonte fixées aux moteurs. 

Un double système à levier, et avec ressort pouvant se régler, 
permet de calculer une pression suffisante du sabot sur les 
pavés sans pour cela le laisser traîner sur le sol, ce qui produi- 
rait ce bruit si désagréable qui a été observé dans d'autres ins- 
tallations. 

Les champignons des pavés dépassent de 14 millimèlres le 
niveau du sol. 
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Eludions maintenant de quelle façon s'opère la marche des 
voitures, et pour cela reportons-nous à la ligure. 

1 , 5 et 5 sont trois pavés quelconques de la série d*excitation 
à bas potentiel. 

2, k et 6, trois pavés de l'autre série. 

Pour obtenir le démarrage de la voiture dont les barres A et B 
sont placées comme l'indique la figure, on réunit l'un des pôles 
d'une petite batterie d'accumulateurs à la barre A, l'autre pôle 
étant constamment relié à la terre. Aussitôt le courant tra- 
verse A, le pavé \ , se rend à la bobine d'excitation du premier 

rail de roulement 
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Ligne électrique souterraine : disposition des sabots ou barres de contact. 



commutateur, et retourne à la terre. La bobine est excitée et 
attire la plaque de fer. Aussitôt les pavés 2 et 4 sont reliés avec 
le feeder. 

Par l'intermédiaire de 2, le courant traverse B, se rend aux 
moteurs, et retourne à la terre par l'intermédiaire de A, de 1, et 
de la bobine d'excitation. 

La batterie devient donc inutile à cet instant, puisque le cou- 
rant traverse toujours, avant de se rendre à la terre, une bobine 
d'excitation. 

En effet, la voiture avance, et dès que A touche le pavé 3, le 
courant passe par ce nouveau circuit et traverse la bobine d'ex- 
citation du deuxième commutateur avant de retourner à la terre. 
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Au même instant, le nouveau disque est attiré, et 4 et 6 sont 
immédiatement reliés au feeder. 

Inversement, dès que A a quitté 1 , l'aimantsTlion de la bobine 
cesse, la plaque retombe, et 2 se trouve isolé, 4 restant encore 
alimenté par le second commutateur. 

Les pavés sont distants de 5 mètres, et les coffres, reliés 
chacun à 45 pavés, de 66 mètres. 

Telles sont les dispositions essentielles des tramways récem- 
ment installés à Monaco, tramways qui constituent la première 
étape dans l'exécution de Timportante ligne de traction élec- 
trique qui doit relier Cannes à Menton par Nice, et permettre 
aux touristes de faire un voyage agréable sans être aveuglés par 
la fumée, et sans tunnels, avec toute commodité pour voir se 
dérouler sous leurs yeux l'incomparable panorama de la Côte 
d'Azur. 

Quant à la ligne Bastille-Charenlon, dont l'inauguration eut 
lieu en octobre dernier, elle présente une Icfngueur totale de 
H 150 mètres, dont 2630 extra muros et 5520 à l'intérieur de 
Paris. Sur cette dernière portion, 870 mètres sont en caniveau. 
Sur tout le parcours la voie est double; elle est constituée par 
du rail Broca de 44 kilogrammes au mètre courant. 

Pour éviter d'une manière absolue toutes les craintes que l'on 
pourrait concevoir du fait des perturbations électrolytiques, il a 
été décidé que, pour la première fois sur une ligne située à 
Paris, on ferait exclusivement usage du joint coulé Falk. Celui-ci, 
on le sait, assure une çonductance parfaite du rail ; il procure, 
en outre, une douceur de roulement remarquable, et diminue de 
beaucoup l'entretien des voies. Des connexions transversales 
donnent une continuité absolue au circuit de retour, même au 
cas bien improbable de rupture d'un certain nombre de joints. 

Avec un pareil luxe de précautions, dans les circonstances 
les plus défavorables, avec les 18 voitures prévues, la chute de 
potentiel maxima entre le terminus Bastille et l'usine n'atteint 
pas, à beaucoup près, la limite de 5 volts prescrite par l'Admi- 
nistration. 

En ce qui concerne l'amenée du courant aux voitures, la partie 
aérienne a été particulièrement soignée. Les fils transversaux 
ont été évités d'une manière absolue; les poteaux, placés dans 
l'entrevoie, au centre de petits refuges, sont d'un modèle des 
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plus élégants; ils comportent, outre deux bras transversaux 
supportant les Tils de trollfj', deux consoles placées parallèle- 
ment à la voie et destinées à recevoir, à 5 m. 50 du sol, deux 
lampes à arc du tjpe Thomson-Houston à longue durée. 

Hors de faris, les poteaux ont été reportés sur le cfilé 
de la voie ; ils sont alors munis d'une console transversale où 
viennent s'attacber les deux (ils de trolley. 

Quant aux parties en caniveau, place Daumesnil, rue de Lyon 



Une voituru du traiiiwni él CCI ri que de la ligne Bailille-Clian'aloo. 

et place de la Bastille, elles ont été également l'olijet de précau- 
tions spéciales pour arriver au maximum de solidité et aux 
meilleures conditions de fonctionnement. 

Les relations du taWeau de distribution avec le réseau, tant 
aérien (|ue souterrain, et avec les circuits d'éclairage, sont 
assurées par un ensemble comportant au total, dans l'état 
actuel, ti cailles seulement. 

Deux de ces cables, de 500 millimétrés carrés du section, se 
dirigent, en face de l'usine, vers le point de raccordement avec 
la voie de la ligne de service du dépôt; ils servent, l'un pour 
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l'ai i ni en talion de la ligne aérienne, l'autre 'pou r^;ie retour du 

courant des rails. Pour permettre l'alimenlalion des voilures 



sur le tronçon de la ligne aérienne compris entre la place 
Uaumesnil et la rue de Lyon, un câble souterrain de 135 milli- 
métrés carrés réunit les fils de trolley île celle section à ceui 
de la précédente. 
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Deux autres cables, de 125 millimètres carrés chacun, sont 
destinés à Talimentation des caniveaux. Jusqu'à la porte Picpus, 
ces câbles isolés, sous plomb et armés, sont placés directe- 
ment dans une tranchée située sous le trottoir. Dans Paris, 
ces câbles, simplement isolés et sous plomb, passent dans une 
conduite en fonte de 30 centimètres de diamètre posée dans 
l'entrevoie. Chacun des refuges qui se trouvent sur la voie 
empruntée par cette conduite sert à recevoir à la fois les 
poteaux-supports de la ligne de traction, et un regard de visite 
de la conduite. Cette conduite se continue jusqu'à la fîn de la 
ligne des poteaux de fils aériens, aux abords de la rue de 
Lyon, point où l'intensité de la circulation a nécessité le rap- 
prochement au maximum possible des deux voies en cani- 
veau ; à partir de ce point, les câbles, de nouveau armés, pas- 
sent en tranchée sous le trottoir, l'éclairage étant, lui aussi, 
reporté sur le côté dans cette région. 

Les voitures destinées à assurer le service sur cette voie nou- 
velle sont sans impériales, et pourvues de deux plates-formes, 
de manière^ éviter l'emploi de plaques tournantes aux stations 
terminus. 

Ces plates-formes présentent une particularité qui a pour but 
d'isoler absolument le wattman des voyageurs et de le sous- 
traire ainsi à des distractions dont la moindre pourrait avoir, 
dans une ville comme Paris, des conséquences très graves. A cet 
effet, sur chaque plate-forme se trouvent des portes qui 
peuvent la diviser en deux parties indépendantes. Ces portes 
sont ouvertes à la plate-forme arrière, elles sont fermées sur la 
plate-forme avant, le seul compartiment postérieur étant réservé 
aux voyageurs. 

Chaque voiture est munie de deux moteurs à faible vitesse 
angulaire, entièrement protégés contre la poussière et l'humi- 
dité par une enveloppe en acier. Une seule paire d'engrenages 
baignant dans l'huile sert d'intermédiaire entre l'induit et 
l'essieu. 

Le poids de chacun de ces moteurs est de 800 kilogrammes, et 
leur puissance individuelle de 25 chevaux; étant donnés les pro- 
fils peu accidentés de la ligne, cette puissance sera beaucoup 
plus que suffisante pour assurer la vitesse moyenne de 12 kilo- 
mètres à l'heure prévue par le règlement. 
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Outre la perche de trolley habituelle, chaque voiture est 
naturellement munie d'un dispositif qui permet de se mettre à 
volonté en prise sur les conducteurs d'alimentation du caniveau 
souterrain. Ce dispositif est constitué par un frotteur double, 
porté par la voiture, et appliqué sur les deux conducteurs élec- 
triques du caniveau par des ressorts de flexion horizontaux. On 
peut l'abaisser dans le caniveau ou le placer sous la voiture au 
moyen d'une manivelle située sur le côté de la caisse. 

L'usine chargée de produire l'énergie nécessaire à la marche 
des voitures sur la ligne de Bastille-Charenton est située à Saint- 
Mandé, rue des Épinettes. 

Trois génératrices à courant continu de 150 kilowatts sont 
nstallées et fournissent l'énergie électrique sous une tension 
de 550 volts, qu'un enroulement compound maintient constante, 
quelle que soit la charge. Elles sont mises en mouvement par 
courroies à l'aide de trois machines monocylindriques Farcot, 
développant normalement, sans condensation, 220 chevaux 
effectifs, mais pouvant supporter, sans inconvénient, des sur- 
chages momentanées de 130 chevaux. Il faut ajouter que si la 
marche actuelle des machines est prévue sans condensation, les 
dispositions sont prises pour que l'adjonction des appareils per- 
mettant la condensation puisse être faite dès qu'on le jugera 
à propos. 

La vapeur est fournie à ces machines par une batterie de 
trois générateurs semi-tubulaires Meunier de 200 millimètres 
carrés de surface de chauffe. 

En dehors des trois dynamos que nous venons de mentionner, 
le matériel électrique de l'usine comporte encore une batterie 
d'accumulateurs de 250 éléments, susceptible d'emmaganiser 
350 ampères-heures utiles sous le potentiel de 550 volts, et 
dont l'objet est d'assurer le service de la ligne dans la portion 
installée en caniveau. 



^ 
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Le premier chemin de fer électrique français. 

C'est à la Compagnie des chemins de fer de l'Ouest que re- 
viendra le mérite d'avoir installé en France, entre Saint-Germain 
Ouest et Saint-Germain Grande Ceinture, à travers la forêt, 
sur un parcours d'environ 5500 mètres, le premier chemin de 
fer électrique à grande vitesse. 

C'est à la Société Heilmann qu'a été confié le soin de réaliser, 
sur les plans des ingénieurs de la Compagnie de l'Ouest, l'en- 
semble de l'installation — usine génératrice d'électricité, con- 
ducteurs et locomotives — de la nouvelle voie ferrée. 

Voici les dispositions qui ont été réalisées : 

L'usine est située le long de la voie, à 300 mètres de la gare 
de Saint-Germain Ouest. Elle se compose d'un bâtiment à deux 
travées, dont l'une forme la salle des machines et dont l'autre 
est réservée aux chaudières. 

Le courant électrique est produit par une dynamo à courant 
continu, du type Brown, pouvant débiter normalement 1050 am- 
pères sous la tension de 400 volts. L'inducteur est à six pôles. 
Cette dynamo est accouplée à deux machines Willans à trois 
lignes de cylindres, triple expansion et détente automatique, 
placées de chaque côté de la dynamo et tournant à 350 tours. 

Celle-ci est excitée séparément par une petite dynamo bipo- 
laire compound, commandée directement par une autre 
machine Willans à deux lignes de cylindres, pouvant déve- 
lopper 38 chevaux indiqués à 520 tours. 

La salle des machines contient, en outre, deux pompes à air 
système Westinghouse et un réservoir d'air comprimé alimentant 
une canalisation qui aboutit à la gare de Saint-Germain Ouest, 
et qui est destinée à la charge des freins des locomotives élec- 
triques. 

Quant à la deuxième travée, on y a installé trois générateurs 
multitubulaires Niclausse, produisant chacun 2000 kilogrammes 
de vapeur par heure et timbrés à 14 kilogrammes. 

La ligne est à deux voies sur tout son parcours ou à peu prés, 
sauf dans le voisinage de la gare de Grande Ceinture (voie 
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unique) et à l'intérieur de la gare de Saint-Germain Ouest, où 
elle est à quatre voies. 

Le courant arrive aux locomotives de deux manières diffé- 
rentes : i® au moven d'un rail central et de Trotteurs sur la 
portion de ligne comprise entre la Grande Ceinture et l'usine 
génératrice; 2' au moyen d'un conducteur aérien et d'un 
trolley, entre l'usine et la gare de Saint-Germain Ouest. 

Cette dernière disposition a pour but d'éviter les accidents 
que n'auraient pas manqué de causer des conducteurs à des 
potentiels très différents placés au niveau du sol, dans l'inté- 
rieur de la gare. 

Sur toute la longueur de la ligne, le retour du courant se fait 
par les rails. L'éclissage électrique des voies et du conducteur 
central est formé par des barres de connexion en cuivre con- 
tournant les éclisses, et rivées à chacun des rails placés de part 
et d'autre du joint. 

Quelques mots maintenant de description des locomotives. 
Leur châssis, en tôle d'acier, repose sur quatre essieux moteurs 
et porte une caisse abritant les appareils de manœuvre. Un 
transformateur rotatif, disposé dans une cabine spéciale, est 
placé au centre de la plate-forme. 

Il se compose d'un moteur et d'une génératrice, tous deux 
avec inducteurs à quatre pôles montés sur un bâti commun ; les 
induits sont enroulés en tambour et clavetés sur le même 
arbre. 

Le moteur est excité en dérivation ; il est actionné par le cou- 
rant de la ligne. La génératrice, à excitation indépendante, 
fournit le courant à quatre moteurs de 80 chevaux utiles, qui 
entraînent les quatre essieux au moyen d'accouplements élas- 
tiques. Ces moteurs sont excités en série et peuvent être groupés 
soit deux par deux, soit en dérivation. 

Un rhéostat se trouve intercalé dans le circuit d'excitation de 
la génératrice et permet de faire varier à volonté l'intensité 
du courant, par suite l'effort aux jantes et la vitesse des roues 
motrices. 

En ce qui concerne la manœuvre, un commutateur qua- 
druple, renversant le sens du courant dans les armatures des 
moteurs, permet de changer la marche de la locomotive. Les 
postes se trouvent en double, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière; 
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chacun d'eux contient un appareil de manœuvre du rhéostat du 
transformateur, ainsi que la commande des freins. 

Quant aux appareils de changement de marche, de mise en 
série et de mise en marche du moteur, ils sont placés entre les 
deux postes, sur les parois de la cabine du transformateur. 

Les moteurs actionnant les essieux sont à quatre pôles et 
deux bobines inductrices horizontales; les masses polaires ont 
été rapportées sur la carcasse, en acier coulé, et fermées de 
chaque côté par des tampons en bronze formant palier pour 
Tarbre de l'induit. Cet arbre est creux, l'essieu y passe libre- 
ment. L'entraînement de la roue s'opère au moyen d'un accou- 
plement élastique. 

Grâce au système de suspension adopté, le moteur est abso- 
lument soustrait aux trépidations causées par les dénivellations 
de la voie. 



«S 



Le 16 000. 

16 000! Retenez bien ce numéro, désormais historique, car 
il immatricule un événement — presque une révolution. 

C'est sous ce chiffre, en effet, que le premier « sapin » élec- 
trique aura définitivement, en septembre 1898, pris, à Paris, 
possession du pavé du peuple. 

Sans doute on avait déjà vu d'autres voitures accumobiles - 
pour parler la langue, plus synthétique que musicale, de 
M. Hospitalier — virevolter le long des boulevards. Mais ces 
chars mystérieux n'étaient pas numérotés ; appartenant à des 
particuliers qui s'en servaient exclusivement pour leur édifica- 
tion personnelle ou pour leur agrément, ils n'étaient pas des- 
tinés à un service public. Le 16000, au contraire, est un véhi- 
cule banal, à la disposition du passant, et ne différant des 
autres fiacres que par le mode de traction. 

Il y avait bel âge — près d'un an — que nous attendions sa 
venue. L'automobilisme étant, en effet, une industrie éminem- 
ment française, il était naturel et logique que Paris fût la pre- 
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mtére ville dont l'automobilismc desservit lestransporls urbains. 
Halbeureusement, nos industriels sont, par un vice de race, un 
peu trop enclins à s'endoriiiii' sur leurs lauriers. S'ils n'y pren- 
nent garde, il pourrait biisn arriver pour l'automobilisme ce qii 
est déjà arrivé pour nombre d'autres industries non moins 
éminemment françaiseii, dont le sceptre a subrepticement passé 
aux mains de nos rivaux. En tout cas, Londres et Hambourg 
ont eu avant Paris leur service de fiacres électriques. 

Dieu merci, l'apparition du 16 000 nous vaut au moins la 
compensatrice espérance que la France va rattraper le temps 
perdu. Mieux vaut tard que jamais. 
Au surplus, si l'on considère les multiples avantages de ces 
fiacres, on ne 
peut que s'en fé- 
liciler. D'une di- 
rection particu- 
lièrement aisée 
et sûre, ils se 
prêtent avec une 
extrême souples- 
se k toutes les 
évolutions qu'il 
est possible de 
demander k un 
véhicule, si bien 
qu'avec un brin 
u. Rac Meeu-'.ne] If 000 d'intelligence,(tu 

sang-froid et de 
la bonne volon- 
té, n'importe qui peut, en moins de huit jours, savoir sufQsam- 
ment les diriger, pour s'en aller, le cœur à l'aise, au prix de 
risques moindres qu'avec une bicyclette, « se balader » à travers 
la grande ville. 

Le fiacre électrique a généralement dans le ventre assez 
d'énergie pour fournir une carrière de iS à 50 kilomètres en- 
viron. Hais ces 4& à 50 kilomètres en valent en réalité 90 ou 
100, puisqu'on peut toujours changer dans lu journée la bat- 
terie d'accumulateurs dans les dépôts disposés ad hoc, çà et là, 
dans Paris et repartir avec une charge fraîche. Les fiacres 
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actuels, qui relayent des deux et trois fois par vingt-quatre 
heures, dépassent rarement 60 kilomètres — moyenne courante 
du service urbain. 
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Le « poney électrique t>. 

Une des nouveautés de la dernière Exposition du cycle et de 
Tautomobile a été une petite voilurette électrique, présentant 
plusieurs particularités nouvelles et intéressantes, qui en font un 
des véhicules automobiles les mieux compris pour un service 
particulier limité à un parcours de 50 à 70 kilomètres dans 
une ville ou autour d'un centre possédant des stations électri- 
ques pour le rechargement des accumulateurs. 

Les merveilleux progrès réalisés en si peu de temps par l'auto- 
mobilisme ont attiré l'attention et sollicité l'intérêt du grand 
public pour cette industrie, qui entretient actuellement tout un 
monde de mécaniciens, électriciens et carrossiers, sans cesse 
préoccupés de perfectionner les innombrables modèles rais en 
circulation depuis quelques années. 

Les voitures automobiles connues jusqu'à ce jour peuvent se 
classer en trois catégories bien distinctes par leur mode d'action 
et le résultat auquel elles tendent. 

Au pétrole sont dévolus de droit les longs parcours, le tou- 
risme, la vitesse. A la vapeur sont exclusivement réservés les 
gros transports de marchandises et de voyageurs en commun 
d'un centre à l'autre sur nos belles routes de France. L'électri- 
cité enfin, dernière venue, est destinée à accaparer exclusive- 
ment les services urbains, tels que fiacres, voitures de com- 
merce et voitures de luxe publiques ou particulières destinées à 
la promenade à l'intérieur et aux environs des villes. 

Chacun sait que la voiture électrique, dont le parcours est 
limité par la durée de la provision d'énergie électrique emmaga- 
sinée dans ses accumulateurs, présente sur les deux autres 
systèmes l'avantage de n'occasionner ni odeur, ni bruit, ni 
fumée, ni trépidations, et de posséder un mécanisme moteur et 
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régulaleiir de vKesse des plus simples et des plus propres, ce 
qui en fail le mode de locomotion idéal pour les amateurs qui 
n'ont pas encore été attirés par la griserie de la vitesse. 

Malheureusement, le prix de ces véhicules, et en particulier de 
ceux d'origine américaine dont on a laut admiré l'aspect élégant 
et conforlable à la dernière exposition, est loin d'être à la 
porléo de toutes les bourses, et bien des amateurs, séduits par 
les avantages nombreux qu'ils réalisent, hésitent à sortir de 



électrique Hildé. 

leur portereuille les 15 ou 30000 francs nécessaires à leur 
acquisition. 

Une des plus anciennes maisons d'électricité de Paris, qui, 
des premières, s'est mise sur les rangs pour la construction des 
automobiles électriques, la maison Ch. Hildé (ils et C'<, a réalisé 
le problème difricilc de la locomotion électrique à bon marché. 
Grâce à l'ingénieuse découverte d'un modeste praticien, M. Greife, 
elle a pu imaginer et équiper en quelques semaines le modèle 
de la voituretle électrique élégante, légère, et d'un prix d'achat 
et d'entretien des plus économiques. Telle qu'elle est construite 
actuellement, avec son mécanisme simple, sa sûreté et sa faci- 
lité de conduite qui permet de la conlier à un enfant, la voitu- 
rette électrique Hildé, que l'un de nos confrères a surnommée 
si élégamment le « poney électrique n, réalise le desideratum 
de tous les partisans de la locomotion nouvelle, de l'homme 



ARTS INDUSTRIELS. 275 

d'affaires, du médecin, de l'industriel circulant dans les villes 
ou leurs environs, du châtelain même, puisque désormais Un 
grand nombre de châteaux sont pourvus d'une installation au- 
togène de lumière électrique permettant aussi la charge des 
batteries d'accumulateurs de voitures. 

La voiturette Mildé présente l'aspect d'un petit cabriolet à 
roues basses, dans lequel le cheval est remplacé par l'avant- 
train, à la fois moteur et directeur. 

Le principe du tracteur, breveté par M. Greffe, est le suivant : 
Une roue verticale unique, dont l'arbre est actionné par le 
moteur électrique au moyen d'engrenages, tourne, à la façon 
d'un gyroscope, dans l'intérieur d'un cercle horizontal profilé, qui 
roule entre huit galets disposés en octogone régulier sur un 
cadre en tube d'acier, prolongement des brancards du véhicule. 
Les galets, à axe vertical, se règlent pour épouser le profil du 
cercle; les coussinets à billes de l'arbre sont fixés sous le cercle 
directeur qui porte le moteur et les accumulateurs, et le tracteur, 
indépendant et démontable, ainsi constitué, tourne entre les 
galets, sous l'action directe du guidon à barre rigide, autour de 
la verticale passant par le point d'application de la roue motrice 
sur le sol. 

La stabilité est obtenue par une répartition logique de la 
charge du moteur et des accumulateurs suspendus sous le cer- 
cle directeur de chaque côté de la roue ; le virage se fait dans 
un rayon très court, sans crainte de capotage, en raison de la 
position très basse du centre de gravité, le polygone de susten- 
tation restant, dans toutes les positions, un triangle équilatéral 
indéformable. L'adhérence est obtenue par la charge du moteur 
et des accumulateurs sur l'avant-train, et est suffisante pour 
gravir des pentes de 8 à 10 pour 100, même sur terrain glissant. 

Le châssis, en tubes d'acier très légers, est monté sur un train 
de roues à rayons tangents, roulements à billes et pneumati- 
ques, pour réduire au minimum les trépidations et la résistance 
au roulement. 

La caisse, très confortable, est suspendue par quatre ressorts 
sur le châssis, et permet de recevoir deux personnes côte à côte : 
elle peut se transformer à volonté en Victoria pour l'été, avec 
capote et tablier, si besoin est, ou en cab pour l'hiver. 

Le moteur électrique, étudié spécialement pour l'adaptation 

l'année scientifique. 18 
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commode dans le tracteur, attaque directement la roue motrice ; 
il est à excitation, série et dérivation combinées, et sa puissance 
normale est de 700 watts (un peu moins d'un cheval), qui peut 
facilement se doubler et même se tripler pour les démarrages 
et l'ascension des côtes; la vitesse normale du véhicule est de 
15 kilomètres à l'heure, correspondant à 1950 tours de Tarbre du 
moteur. 

La batterie d'accumulateurs (17 éléments, système Fulmen) 
pèse en totahté 140 kilogrammes; sa capacité de 105 ampères- 
heure permet de parcourir, sans recharger, 50 à 60 kilomè- 
tres, suivant l'état et les déclivités du terrain, en 4 ou 5 heures, 
au régime normal de décharge de 18 à 20 ampères, et peut 
être rechargée en 8 ou 10 heures au régime de 10 à 12 am- 
pères sous 45 volts demandant une somme d'énergie de 5 kilo- 
watts-heure environ. 

Le régulateur de vitesse, ou coupleur, placé sous le siège et 
manœuvré par une poignée extérieure d'un accès facile avec 
cadran gradué, est constitué par une série de balais venant suc- 
cessivement frotter sur des plots en cuivre disposés sur un 
cylindre ; il permet d'obtenir, par ses différents groupements 
avec la batterie en tension, 5 vitesses avant de 5 à 25 kilomè- 
tres à l'heure, 2 positions de frein électrique, etl vitesse arrière. 

La clef de charge et les coupe-circuits sont dissimulés sous le 
siège ; les appareils de mesure, ampère-mètre et voltmètre, sont 
disposés à l'avant sous les yeux du conducteur. 

Outre le frein électrique, la voiture est munie d'un double 
frein mécanique à lame, agissant sur deux poulies calées sur 
les roues arrière, et actionné par une double pédale qui 
coupe le courant et bloque le frein simultanément pour arrêter 
net, ou bien coupe le courant sans bloquer pour ralentir la marche. 

Le poids de la voiturette a vide est de 350 kilogrammes, 
et, avec deux voyageurs, de 500 kilogrammes environ, dont 
300 pour l'avant et 200 pour l'arrière. 

La tentative si intéressante faite par les constructeurs pour 
réahser la voiturette électrique légère et économique (puis- 
qu'elle ne coûte que 3000 francs d'achat et 3 francs d'entretien 
et de charge des accumulateurs par journée de parcours moyen 
de (50 kilomètres) mérite assurément d'être signalée et encou- 
ragée. 
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La poste électrique internationale. 

Ainsi que nous avons eu l'occasion de le noter au cours d'un 
précédent chapitre, il va de soi qu'il n'y a guère de place, jus- 
qu'à nouvel ordre, pour les fiacres électriques en dehors des 
grandes villes, où la généralisation de Télectricité canalisée 
permet d'établir un peu partout des stations d'accumulateurs. 
Partout ailleurs, ce sont les voitures automobiles à pétrole et 
à vapeur qui détiennent le record. 

Peut-être ne le détiendront-elles pas toujours... 

L'heure, en effet, approche, à grandes enjambées, où le 
domaine de Vaccumobile (pour lequel l'enceinte des fortifica- 
.tions, même agrandie de l'immédiate banlieue, est un champ 
trop étroit) débordera sur les départements, sur la France en- 
tière, sur l'Europe, sur le monde civilisé. 

— « Passe, yont dire les misonéistes et les timorés, passe pour 
l'automobile à pétrole, qui peut s'alimenter en route au comp- 
toir du premier épicier venu. Mais une voiture électrique, avec 
ses batteries d'accumulateurs, ne saurait s'éloigner des grandes 
villes, où se trouvent seulement les usines d'électricité en me- 
sure de lui remettre du cœur au ventre et de lui restituer son 
énergie épuisée. )> 

Pourquoi donc n'organiserait-on pas le long des routes car- 
rossables, les seules réellement accessibles aux voitures, qu'elles 
soient à traction animale ou à traction mécanique, une série de 
postes de recharge, comme il y avait autrefois, au temps des 
diligences, des relais de chevaux, comme il y a aujourd'hui des 
garages, avec pompes à air, en vue du regonflement des 
(( pneus )), pour bicyclettes? 

Évidemment, rien ne s'oppose à la réalisation d'un tel pro- 
grès. La chose, au surplus, est si bien dans Pair, qu'il s'est, en 
ces derniers temps, constitué une commission d'initiative, 
présidée par M. Sartiaux, dont le but est d'organiser, d'abord 
dans les départements de la Seine et de Seine-et-Oise, dans 
toute la France ensuite, un ensemble méthodique de voies et 
moyens pour faciliter la recharge des voitures électriques, et, 
éventuellement, le remplacement des accumulateurs. On dres- 
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sera des cartes et des tableaux indiquant les points où pourra 
s'effectuer la recharge, aux conditions les plus avantageuses. 
Ces points de ravitaillement — qui seront aux accwmofci/e* ce que 
les dépôts de charbon sont aux navires à vapeur — iront en 
se multipliant sans cesse, si bien que le jour approche où l'on 
parcourra la France en voiture électrique sans plus d'embarras 
qu'en voilure à pétrole. 

Voilà qui est très bien. Mais il y a — il va y avoir plutôt — 
mieux encore. 

Tout dernièrement, en effet, il s'est constitué à la fois en 
France et en Belgique, sur l'initiative et sous les auspices de 
quelques personnes entreprenantes et perspicaces, un syndicat 
dont le but avoué est de machiner ainsi, en vue de servir et 
de favoriser le développement de l'autoraobilisme électrique, 
la route de Paris à Bruxelles. 

Voici, au reste, à titre de document, en quels termes les au- 
teurs de ce hardi projet démontrent l'utilité et la nécessité de 
l'entreprise : 

Malgré tous les chemins de fer d'intérêt général et d'intérêt local, 
à voie large et à voie étroite, malgré les tramways et correspondances 
de toutes sortes, combien de localités importantes sont encore impar- 
faitement desservies ! 

Si telle ville est pourvue d'une station de chemin de fer, sa gare est 
souvent placée à une distance assez éloignée pour rendre nécessaire 
un service d'omnibus; si la ville n'a pas de gare, ses communications 
avec la voie ferrée sont laissées à la merci d'une entreprise de dili- 
gences plus ou moins régulières, et généralement peu confortables. 

Les voies de communication sont, pour un pays, ce qu'est l'appareil 
circulatoire pour le corps humain. Les lignes de chemin de fer consti- 
tuent les grandes artères, mais les petites artères et les capillaires 
font généralement défaut. La vie abonde dans les grands centres et 
n'arrive pas aux extrémités. 

Sans doute On ne saurait songer à créer partout des voies ferrées, 
parce que le tralic ne répondrait assurément pas aux dépenses d'éta- 
blissement, ni même à celles d'exploitation. Mais pourquoi ne cherche- 
rait-on pas à utiliser, pour la circulation, les routes qui, avant la créa- 
tion des chemins de fer, constituaient les seules voies de communica- 
tion terrestres, et qui, mieux que les chemins de fer, ont été tracées 
dans un intérêt général bien entendu, puisqu'elles traversent tous les 
groupes d'habitations? 

L'automobilisme nous parait incontestablement appelé à fournir le 
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moyen d'utiliser ces voies de communication, établies à grands frais 
par nos pères. 

L'autoraobilisrae peut, sans avoir à se préoccuper de formalités 
administratives et sans occasionner de grandes dépenses, relier, par 
des services réguliers et rapides, toutes les localités importantes à la 
voie ferrée la plus voisine, dont le trafic se trouvera, par suite, sensi- 
blement augmenté. 

Pour les voitures automobiles, point n'est besoin de demander des 
concessions spéciales ni de créer des voies nouvelles ; il suffit d'utiliser 
les voies existantes, en se conformant simplement aux règlements de 
police. 

Les expériences qui ont été faites à Paris ne peuvent laisser aucun 
doute sur la force, la vitesse et la sécurité de ces nouveaux moyens 
de locomotion. 

Laissant de côté les voitures à pétrole, nous entendons parler exclu- 
sivement ici de la traction électrique par accumulateurs, la seule qui 
nous paraisse présenter les garanties qu'exige un service régulier. 

Grâce aux expériences que nous venons de rappeler, il est démontré 
qu'une voiture automobile électrique peut, sans avoir besoin de rechar- 
ger ses accumulateurs, faire 60 kilomètres à une vitesse moyenne de 
15 kilomètres à l'heure; que des rampes très raides de 10 à 12 milli- 
mètres par mètre peuvent être remontées sans que les moteurs ou les 
accumulateurs aient à en soutfrir; que des arrêts ou des démarrages 
sur ces rampes peuvent être également effectués sans accidents; 
qu'enfin, malgré le poids considérable des véhicules, ceux-ci peuvent 
être rapidement arrêtés sur des pentes de forte inclinaison. 

Tels sont les résultats que nous fournissent les dernières expériences 
faites dans la ville de Paris. Ils sont donc absolument concluants pour 
la traction sur la route, qui est loin d'offrir les difficultés de la traction 
urbaine. 

— Mais, nous objectera-t-on, si une voiture à pétrole peut facile- 
ment trouver sur sa route de quoi alimenter son moteur, comment 
la voiture électrique pourra-t-elle recharger ses accumulateurs? 

L'entreprise que nous nous proposons de fonder a précisément pour 
but de résoudre cette question. 

Au temps des diligences, les routes étaient pourvues, de distance en 
distance, de relais de poste où l'on était assuré de trouver des che- 
vaux de rechange. 

La Poste Électrique aura ses relais comme la poste aux chevaux. 

Elle ne se contentera pas d'user des mêmes voies de communica- 
tion : elle rétablh'a en partie l'ancienne organisation en l'appropriant 
aux nouveaux moyens de traction. 

Nous n'avons pas l'intention, pour l'établissement de nos relais, de 
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nous régler, d'après l'expéneAce faite à Paris, sur des parcours de 
60 kilomètres sans rechargement des accumulateurs. Nous tiendrons 
compte, autant que possible, des distances moyennes des localités à 
desservir. Nos relais seront donc beaucoup plus rapprochés. Il en 
résultera que le poids de la batterie sera moins lourd, que son charge- 
ment sera plus rapide, et que les accumulateurs n'auront presque rien 
à souffrir d'une dépense très faible, qui leur sera d'ailleurs, un mo- 
ment après, restituée. 

— Mais, nous dira-t-on encore, si vous avez la prétention d'établir 
sur chaque route des stations électriques espacées de 20 kilomètres 
ou même de 30 kilomètres, avez-vous calculé à quel chiffre énorme 
s'élèvera le total de ces stations pour la France, et môme uniquement 
pour la Belgique? 

La Société que nous voulons fonder agira dans la mesure de ses 
moyens. Elle commencera par établir une ligne continue de relais de 
Paris à Bruxelles; elle développera ensuite son réseau suivant les 
circonstances, et d'après les données que lui auront fournies les pre- 
mières voies d'exploitation. 

Pour les lignes que nous nous proposons d'établir, nous n'avons 
fait choix jusqu'ici d'aucun véhicule, d'aucun moteur, d'aucun accumu- 
lateur particulier. Notre intention, au contraire, est de faire appel au 
concours de tous les constructeurs, d'essayer tous les modèles qui 
nous seront proposés par eux, et de n'adopter que ceux de ces modèles 
qui nous auront paru, après vérification, présenter les meilleures 
garanties et les conditions les plus avantageuses. Notre réseau sera 
donc un vaste champ d'expérience et de démonstration pour tout ce 
qui concerne la traction et l'éclairage par l'électricité. 

On nous dira peut-être que le trafic ne sera pas suffisant pour 
couvrir les dépenses d'établissement. Bornons-nous à faire remarquer 
qu'il ne s'agit pas d'une entreprise de transports, mais principale- 
ment de l'établissement, de distance en distance, de relais ou sta- 
tions électriques; que ces stations ne serviront pas seulement à 
recharger les accumulateurs des voitures de la Société, mais qu'elles 
sont destinées principalement à l'alimentation de tous les véhicules 
électriques créés ou à créer,, et dont le nombre s'accroîtra indéfini- 
ment lorsqu'il existera, dans les principales régions, des moyens suffi- 
sants pour assurer leur fonctionnement. 

La traction électrique est, dans un avenir très rapproché, appelée à 
remplacer la traction animale. On voit aujourd'hui des voitureltes, 
des fiacres, des landaus mus par l'électricité ; on verra bientôt des 
omnibus, des diligences et des camions électriques. Tous ces nouveaux . 
moyens de transport de voyageurs ou de marchandises viendront 
grossir notre clientèle. 
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II convient d'ajouter que nos stations, principalement destinées à 
recharger les accumulateurs, seront en outre, et par la force même 
des choses, utilisées pour l'éclairage électrique des localités où elles 
seront établies. 

Il résultera de cette autre branche d'exploitation, soit une nouvelle 
source de bénéfices, soit des avantages particuliers pour la Société. 
En effet, en échange de l'éclairage électrique d'une commune, et à 
défaut d'une rémunération pécuniaire, la Société pourra se faire 
octroyer telle concession qui assurera son fonctionnement dans un 
périmètre déterminé, à l'exclusion de tout établissement similaire. 
Au surplus, les contrats qui seront passés avec la commune ne 
sauront préjudicier à ceux qui pourront intervenir avec les établisse- 
ments privés. Grâce à cette branche d'exploitation, les stations trouve- 
ront l'emploi de toute leur force ; aucune parcelle d'électricité ne sera 
perdue. 

Cet exposé succinct permet d'entrevoir les avantages considérables 
qu'offrira notre entreprise. 

En fondant de distance en distance, sur les routes carrossables, des 
établissements productifs d'électricité, nous assurons l'aUmentation de 
tous les véhicules électriques, et nous permettons ainsi à ces véhicules 
de parcourir de grandes distances en toute sécurité. 

Les conséquences qui découleront de cette organisation sont appe- 
lées à modifier profondément la vie matérielle et morale d'un pays. 
La locomotion électrique ne tardera pas à prendre un développe- 
ment considérable, et, comme elle est plus rapide, plus sûre et plus 
confortable que la locomotion animale, elle remplacera peu à peu cette 
dernière et procurera aux populations un plus grand bien-être. 

Elle reliera, d'une manière rapide et régulière, aux gares des che- 
mins de fer les villes et les bourgs qui en sont actuellement privés. 
D*un côté, elle apportera la vie et la richesse aux régions condamnées 
à végéter loin de toute communication, et, d'autre part, elle augmentera 
le trafic des chemins de fer en leur fournissant un nouvel appoint de 
voyageurs et de denrées. 
Elle accroîtra ainsi la richesse du pays. 

Elle permettra aux voyageurs d'entreprendre, dans les meilleures 
conditions, des voyages et des excursions considérés jusqu'ici comme 
trop pénibles ou trop onéreux. 

Tout en assurant l'alimentation et le développement de la locomotion 
électrique, nos stations permettront en outre à chaque localité, dans 
la circonscription de laquelle elles se trouveront placées, de s'éclairer 
à peu de frais. 

L'éclairage électrique, joint à la facilité des communications, doit 
nécessairement amener un double résultat : pour les propriétés une 
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plus-value importante, pour les habitants un accroissement de richesse. 

Les chemins de fer ont chani^é la face du monde ; mais, dans la 
vieille Europe, ils n'ont enrichi certaines régions qu'au détriment des 
autres. La locomotion électrique est destinée, dans une certaine me- 
sure, à rétablir l'équilibre. 

Telle ville qui, depuis la dispamion des diligences, sommeillait au 
bord de la grande route solitaire et déserte, se réveillera bientôt au 
bourdonnement des voitures électriques. Tandis que les locomotives 
continueront à passer à côté de la grande ville sans la traverser, les 
voitures électriques traverseront les rues de la petite ville, et s'arrête- 
ront au milieu de ses places, comme le faisaient les vieilles diligences 
familiales. 

On ne saurait nier l'importance d'une entreprise qui doit amener 
des transformations aussi considérables. Sans vouloir établir une 
comparaison avec la création de nos premières lignes de chemin de 
fer, il faut bien reconnaître que la création des relais électriques 
constitue une œuvre grande et féconde. 

Venez donc dire, à présent, qu'il est chimérique d'es- 
compter l'époque, plus ou moins lointaine, où, dans les moin- 
dres hameaux, on trouvera de quoi s'approvisionner d'énergie 
distributive, comme on y trouve déjà de quoi regonfler son 
« pneu » crevé î 



Une pompe à incendie automobile. 

« 

A la dernière exposition d'automobilisme qui se tint aux Tui- 
leries, l'on a pu voir un véhicule particulièrement intéressant, 
une pompe à incendie automobile, due à la collaboration de 
M. Porteu, lieutenant des pompiers de Rennes, et de MM. Cam- 
bier et C'% construcleurs. 

Ce véhicule, capable de marcher sur roule à une vitesse de 
plus de 25 kilomètres à l'heure, pèse 5150 kilogrammes avec 
ses 8 voyageurs. 

Il est actionné par un moteur à essence minérale à 4 cylin- 
dres opposés, à 4 temps, donnant de i6 à 18 chevaux de force 
et dont les manivelles sont calées à 180°. 
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L'utilisation de cet appareil est des plus simples. 

Arrivé à l'endroit du sinistre, ef satis arrêter le moteur, on 
débraye la marche de la voiture pour actionner les pompes. 

Celles-ci, qui sont du système Thi pion, avec deux refoulements, 
peuvent lancer à la minute 1200 litres à 40 mètres de hau- 
teur. 

En quelques instants, le feu le plus intense est noyé sous une 
trombe d'eau. Et s'il est besoin de déplacer le chariot pour 
attaquer simultanément divers points du sinistre, l'action des 
pompes ne cesse pas pour cela, et ceci constitue un réel avan- 
tage sur les autres systèmes existants. 

Le moteur peut être mis en marche à la première alerte ; il 
suffît pour cela d'assurer l'allumage électrique et de donner 
quelques tours de manivelle; pour mettre le moteur en mou- 
vement, c'est l'affaire d'une minute. 

Entre l'arrivée sur les lieux de l'incendie et la mise en ser- 
vice utile des pompes, il ne faut pas plus d'une minute non plus 
à des hommes exercés. Comme c'est surtout au début des 
incendies qu'il faut agir vite, on voit que sous ce rapport la ma- 
chine de MM. Porteu etCambier donne toute satisfaction. 



Bicyclette-tricycle automobile. 

La bicyclette-tricycle automobile présente la particularité 
d'avoir conservé en tous points les dispositions, la forme et les 
proportions que les perfectionnements indiqués par la pratique 
et l'usage ont données jusqu'à ce jour à la bicyclette ordinaire. 

Les dimensions du cadre ont été respectées, la hauteur de 
selle au-dessus du sol, sa distance au guidon et aux pédaliers 
sont celles admises pour toute bicyclette — ce qui donne une 
grande élégance à ce motocycle, en simplifiant l'apprentissage 
de la conduite et en prévenant les accidents des débuts. 

Ainsi que l'indiquent les différentes vues que nous présentons, 
les trois grands côtés du cadre ont été conservés ; deux d'entre 
eux, f et /", servent de réservoirs à pétrole et le troisième, celui 
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qui va de la fourche nu pédalier, rcroil, à l'aide de deux brides, 

le moteur proprement dil. 

Celte position du moteur présente, entre autres aTanlages, 
ceui de le mettre h l'ahri des chous, de supprimer toute 
trépidation verticale, d'abaisser le centre de gravité, d'où 
augmentation de stabilité. 

La transmission est celle des bicyclettes ordinaires. 

Une roue dentée v, folle sur l'axe du pédalier, est commandée 



Schéma de la bicyclette « pOIroie. 

a, Guidon de direction. — S. l'aignée du frein. — e. Fourche d'«Tanl. — rf, Bouc 
d'avant. — ï, Huiie d-aprièif. — /-, Tube» nisenoirs d'essence, f, , Vis bou- 
cbon pour introduire de l'essence. — g, Cjlindre moteur. ~ A, Tujaii 
d'échappement.. — i, Tuyau d'admisiuin. — J, Soupape d'admission. ~ 
k. Soupape d'fchappoment. — /, Hanelto de réglage d'air dans le carbura- 
teur. — fR, Manette avance i l'allumn^'. — n. Vis de réglage d'essence. — 

0. Bougie. — p. C^i'buraleur. — q. FM d'échappement. — r. Came d'allu- 
uiage, — n, Puit-nfe contenant le contact l'teclriijue d'allumaRe. — /, Bobine 

du moteur aux pt'Hlales. — ii',l'é4aiier sans bruit, aie point de position.- 

1, Pignons de ti'.-inEtmissian (rrcin). — y. Moyeu arrière. — i, Coquille du 
iDDlcur. — a, A>e moyeu d'avant. — b. .ise raccord de selle, — a. Bouchon 



directement par le pipnon placé sut l'arbre -ma nivelle du mo- 
teur. 

Cette roue v porte un pignon di>nte qui reçoit la chaîne, et 
transmet son mouvement sans multiplication à la roue arrière. 

Le pédalier proprement dit est fou, par rapport à ta roue v, 
dans le sens de marche arnère . un encliquelage à excentrique 
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permet rentraînement de la chaîne par les pédales dans le sens 
de la marche en avant. 

Moteur, — Le moteur, du genre Daimier à 4 temps, tourne à 
une vitesse variant de 800 à 2000 fours, ce dernier régime 
correspondant à une vitesse de 45 kilomètres à Theure pour la 
bicyclette : le moteur donne alors une puissance de 70 à 
80 kilogrammètres environ. 

Le cylindre, en fonte, g, est à ailettes. Une disposition spé- 
ciale permet une visite facile de la soupape d'admission i et de 
réchappement h. 

Les tubes h et i, d'échappement et d'admission, placés sous 
le moteur, sont à l'abri des chocs par côté, le tube d'échappe- 
ment venant aboutir en q dans le pot d'échappement. 

Le moteur est muni de deux volants jumelés, formant plateau 
manivelle et enfermés dans la coquille cyhndre z. 

Le graissage de toute cette partie se fait par le bouchon d, 

La visite du piston est simple ; il suffit d'enlever les deux 
plaques latérales de la coquille. 

Carburateur. — Le carburateur à palettes est actionné mé- 
caniquement par une petite courroie montée sur l'arbre de 
transmission du moteur, ce qui permet d'obtenir une volatili- 
sation intensive de l'essence, qui arrive par le robinet n. Cette 
essence est toujours neuve. 

Une vis n placée sur la tige horizontale du cadre permet le 
réglage d'arrivée de l'essence. 

La manette m, à l'aide de tiges coudées, permet de régler 
l'arrivée d'air dans le carburateur. 

Allumage, — L'allumage, qui est électrique, est assuré par 
une bobine d'induction placée derrière la selle. 

La bougie d'allumage est en o. 

Une came /, placée sur l'axe du pignon de commande de 
l'échappement, produit automatiquement, au moment voulu, le 
contact au primaire de la bobine. 

Le déplacement de la lame de contact, par rapport à cet axe, 
à l'aide de la manette /, permet de produire l'allumage — à 
différents instants de la course du piston — d'où avance ou re- 
tard à l'allumage et réglage absolu de la vitesse. 

Les accumulateurs, au nombre de deux, sont contenus dans 
la boite u. 
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Un contact électrique, placé dans la poignée de bois du gui- 
don, sert à isoler les accumulateurs ou â les mettre en relation 
avec la boltine. 

Aeceuoiret. — Les tubes f f servent de réservoir d'essence et 
ont une contenance de 1500 centimètres cubes. L'ouverture/', 
placée sur le (ube borizontal, sert au remplissage. 

Cette bicj'clette, dont le cadre et les robes sont de construc- 
tion très robusie, n'excède cependant pas 43 kilogrammes en 
ordre de marclie. 

La transmission directe par cbalne, sans multiplication entre 



le pédalier et la roue motrice, assure une bonne utilisation du 
moteur, même en forte rampe. 

La manipulation de ce motocycle est très simple. 

Les organes de commande de réglage en régime de marcbe, 
au nombre seulement de deux, manette du carburateur et ma- 
nette de l'allumage, sont immédiatement â la portée du cycliste, 
contre le guidon. 

La mise en marche consiste à lancer la machine avec les pé- 
dales. Ceci fait, il suffît de tourner le contact électrique d'allu- 
mage placé dans la poignée de gauche du guidon. 

Un frein puissant permet l'arrêt rapide. 

Quant à la transformation de la bicyclette en tricycle, elle 
présente ce double et très appréciable avantage d'èlre simple 
et rapide. 

A cet effet, l'on remplace tout bonnement la roue arrière par 
un essieu ordinaire de tricycle. Le dilTérentiel. muni du pignon 
denté de commande, s'adapte exactement dans la fourche ar- 
rière de la bicyclette, en conservant la même ligne de chaîne. 
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Deux tiges réunissent les extrémités de l'essieu au point b à 
l'aide de deux boulons, toutes opérations de transformation 
pour lesquelles la clef anglaise du cycliste suffit. 

Le poids de ce tricycle n'excède pas 55 kilogrammes. 

Le tricycle présente toutes les qualités de la bicyclette : élé- 
gance, stabilité, vitesse, solidité, facilité d'entretien et de dé- 
montage. 



m 



Le compteur Marix. 

Depuis longtemps, tous les loueurs de voitures indistinctement 
se préoccupent de trouver un système vraiment pratique, c'est- 
à-dire capable de sauvegarder réellement les intérêts du public 
et ceux des cochers, de façon à permettre l'établissement de 
petites courses à bon marché. 

L'expérience tentée, il y a quelques années, par la Compagnie 
générale des voitures à Paris, de la course à un franc, dont la 
durée était d'un quart d'heure, a montré, en effet, toute la 
difficulté du problème. Devant les conflits qui, à chaque instant, 
s'élevaient entre les voyageurs et les cochers, en présence sur- 
tout de la mauvaise volonté de ces derniers, la Compagnie géné- 
rale dut renoncer à la course au quart d'heure. Elle n'avait pas, 
néanmoins, abandonné l'espoir de rétablir la petite course, des- 
tinée à lutter contre la concurrence toujours, plus grande des 
omnibus et des tramways. Fractionner le prix de la course pro- 
portionnellement à la durée du parcours lui semblait la meilleure 
solution. Seulement, il importait d'éviter les contestations entre 
clients et cochers. Pour obvier à cet inconvénient, un appareil 
enregistreur était indispensable. Elle dirigea ses recherches dans 
cette voie, étudia plusieurs systèmes, et mit finalement à l'essai 
sur cinq cents de ses voitures l'indicateur Marix, le plus pratique 
apparemment de tous les instruments de ce genre proposés 
jusqu'à ce jour. 

Voici, du reste, en quoi consiste cet appareil qui, malgré de 
réels avantages, ne paraît pas avoir été accueilli très favorable- 
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ment par le public et, finalement même, a dû être abandonné. 
L'indicateur Marix — du nom de son inventeur — marque la 
durée de l'occupation de la voiture et le prix dû par l'occupant. 
Son aspect est celui d'un réveille-matin de fort calibre. Il se 
compose d'un cadran portant deux circonférences concentriques, 
autour desquelles se meut une seule aiguille, actionnée par un 
mouvement d'horlogerie. Ainsi que l'indique la figure, le pre- 
mier cercle marque le temps : il est gradué en minutes, de 1 
à 60. Sur le deuxième sont inscrits les prix correspondants. 

Le mécanisme est enfermé 
dans une boîte carrée me- 
surant 17 centimètres de 
côté et 10 centimètres d'é- 
paisseur. On le met en 
mouvement ou on l'arrête 
quand il fonctionne, en 
tournant deux clefs placées 
extérieurement, l'une sur 
le côté gauche de la boîte, 
l'autre sur la face opposée 
au cadran. 
Au-dessus du cadran, à 

L'indicateur Marix donnant la durée d'oc- gauche, est une petite lu- 
cupation et le prix correspondant. ^^^^^ indicatrice, derrière 

laquelle se montre la lettre 
M (marche) ou A (arrêt), suivant l'état de l'appareil. Enfin, 
dans la partie inférieure du cadran principal, se trouve un 
autre petit cadran muni d'une aiguille destinée à marquer les 
heures écoulées. 

Cet indicateur est placé sur le côté gauche du siège, auprès 
du cocher, de façon qu'il s'offre à la vue du voyageur et que le 
cocher puisse le mettre en mouvement sans quitter sa place. 
D'ailleurs, sur la portière, une pancarte noire portant ces mots 
en lettres blanches : a Petites courses de jour depuis fr. 60 », 
prévient le public. 

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte par la figure ci-jointe, 
la réduction du tarif s'applique exclusivement aux petites courses, 
celles qui ne dépassent pas vingt-trois minutes. 
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LsB pendules à boules. 

En maliére d'horlogerie, Jvant que des praticiens habiles aient 
découvert les combinaisons des mouvements généralement 
utilisés aujourd'hui dans 
nos pendules . nombre 
d'artisans habiles imagi- 
nèrent des dispositifs in- 
gén.eux et rares pour ac- 
tionner les instruments 
construits par leurs 

Les pendules h boules 
récemment construites 
par H, llour méritent, 
à divers égards, d'être 
rapprochées des curieux 
chefs-d'œuvre de l'an- 
cienne horlogerie, aun- 
(juels. du reste, elles 
sont inAniment supé- 
rieures tant par la sim- 
plicité de ta combinai- 
son mécanique que par 
la précision qu'elles per- 
mettent de réaliser. l>enJulc h buiiiss, systùme llour. 

Le trait caractéris- 
lique des nouvelles pendules imaginées par M. Hour est que le 
ressort moteur, qui dans les systèmes courants sert a assurer 
la marche du système, se trouve supprimé. 

Ce ressort, en effet, est remplacé par une roue R, ayant une 
forme analogue aux rouen en detsus des usines hydrauliques, et 
agissant comme ces dernières, mais avec la diB'érence que l'eau 
est remplacée par des billes B, B, qui, rangées dans une boite 
située à la partie supérieure de la pendule, viennent se placer 
au fur et à mesure du déplacement de la roue, dans des sortes 
d'augets ménagés sur sa périphérie, l-ar leur poids, les boules 
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impriineiUun mouvement de rotation qui actionne le mécanisme. 
A la partie inrérieure de ta roue, ces billes viennent tomber 
d'elles-mêmes, k la lin de leur action, dans un réservoir T dis- 
simulé sous le socle de la pendule, d'oii on les retire pour les 
replacer ensuite dans le réservoir supérieur. 
C'est cette opération qui constitue le remontage de la pendule. 
Les billes sont, en outre, 
maintenues pendant le niou- 
vemeiit de rotation de la 
roue par un secteur S, calé 
contre la colonne C, jusqu'à 
leur sortie de l'auget. 

Cette pendule a le grand 
avantage de donner une 
régularité de marche re- 
marquable, ce qui se con- 
çoit facilement, puisque la 
roue, contenant toujours le 
même nombre de billes, 
donne la même pression sur 
le mécanisme. 

Taules les dix-huit heu- 
res, il tombe une boule de 
la roue dans le tiroir infé- 




Il faut donc, après une 
période de marche de huit 

l'endule i liaules, système Hour. jours, replacer les boules 

""•" '" "*"l™«- dans la partie .upérieure «e 

la pendule. 

Le poids d'une bille est de 65 grammes, ce qui fait voir la 
force relativement considérable que l'on obtient par cette dis- 
position, étant donnée la longueur du bras de levier, c'est-à- 
dire le rayon de la roue R. 

En dehors de ce modèle si simple et si ingénieux, M. Hour en 
Li construit d'autres combinés exactement sur le même principe, 
et méritant également d'être décrits. Telle est, en particnlier, 
sa pendule à billes roulantes. 

Ici, l'innovation réside diins l'adaptation au système d'un 
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monte-charge M destiné à remonlei* les billes qui ont produit 
leur effet dans la roue R, 

(laque bille, à sa sortie de la roue, suit les guides inclinées 
C, D, E, et se rend à la partie inférieure du monte-charge, où 
elle produit elle-même l'échappement, 

La chaîne se met alors en mouvement sous l'impulsion d'un 
ressori, et fait remonter une autre bille. 

Le ressort de ce monte-charge sa reraonte en P, et le trou on 



Pendule à biLles rouLanteB, système UuiJi. 

tombe la bille est dissimulé derrière la petite roue servant de 
motif au socle. 

En apparence, l'horloge est plutôt un modèle de machine élé- 
vatoire, ou de dragueuse, dans laquelle il se produit deux mou- 
vements par minute, c'est-à-dire qu'il tombe toutes les trente 
secondes une bille à la partie supérieure de la roue, et, toutes 
les trente secondes également, une bille dans les guides pour se 
rendre au monte-charge. 

Les billes en aluminium sont au nombre de W, dont 20 dans 
19 
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la roue et 20 dans le monte-charge. Chaque bille pèse exacte- 
ment un gramme. 

On conçoit facilement le travail délicat qu*il a fallu exécuter 
pour la construction de cette pendule. 

Les billes doivent, en effet, être mathématiquement du même 
diamètre et du même poids, et leurs mouvements identiques, 
car si Tune d'elles venait à perdre une fraction de seconde en 
descendant les plans inclinés, elle ne trouverait pas sa propre 
place dans Tauget du monte-charge, ce qui arrêterait la marche 
de la pendule. 

Nous voilà loin des gnomons, des clepsydres et des sabliers, 
qui furent jadis, et durant de longs siècles, les uniques instru- 
ments mesureurs du temps I 



Le nouveau bec Denayrouze. 

V 

Au risque d*étonner plus d'un lecteur, je me crois parfai- 
tement fondé à déclarer que jusqu'ici, en dépit des progrès 
accomplis, Tindustrie de la lumière, sous quelque forme que 
ce soit, qu'il s'agisse de gaz ou d'électricité, est une indus- 
trie barbare. Ceci n'est ni un paradoxe, ni une fumisterie, ni 
une gasconnade : c'est la stricte expression de la réahté. 

La lumière coûte si cher à produire, que c'est à peine si le 
jeu — c'est le cas de le dire — en vaut la chandelle. Ce qu'il 
se dépense d'énergie pour que fiât lux est véritablement fantas- 
tique, étant donné le résultat, relativement si maigre, auquel 
on aboutit. Une partie s'en perd, sans aucun profit, en route, 
dans une proportion dont on se fait difficilement une idée. 
C'est comme si, pour cuisiner une méchante omelette, on était 
obligé d'incendier toute une ville ! 

Ce quiil se gaspille de gaz, par exemple, est inimaginable. 
De la somme considérable d'énergie lumineuse latente au sein 
d'un mètre cube de gaz, il n'est guère fait emploi que d'une 
toute petite fraction. Le reste passe en chaleur improductive, 
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en phénomènes à côté, en vains déchets : autant en empoirie 
le vent. C'est de la barbarie, vous dis-je, dont la seule excuse 
est dans l'impossibilité de faire autrement — barbarie compa- 
rable à la pratique de ces gçuchos qui vous tuent un bœuf rien 
que pour le cuir. 

A quoi tient ce fâcheux coulage? Uniquement à ceci, que la 
combustion du carbone — dont l'ignition est (tant, au moins, 
que l'éclairage par effluves ou par phosphorescence n'aura pas 
conquis droit de cité) fonction essentielle de la lumière — à ce 
que, dis-je, la combustion du charbon n'est jamais suffisam- 
ment complète. Brûlant mal, le carbone — l'âme lumineuse 
du gaz — éclaire mal : là est le mot de l'énigme. 

Tous les efforts en vue d'une améUoration de la lumière 
doivent donc s'orienter dans ce sens et tendre vers ce but. Les 
innombrables chercheurs qui ont pâli sur l'ardu problème ne 
s'y sont pas mépris. D'où la série des progrès, incomplets sans 
doute, et insuffisants, mais sensibles tout de même, et fort 
honorables, dont nous avons bénéficié. 

Survient M. Denayrouze, qui se met à jouer le même air que 
ses devanciers, à cela près que, s'inspirant d'une méthode plus 
logique et plus précise, il le joue infiniment mieux. 

Comme les camarades, M. Denayrouze n'a souci que de rendre 
la combustion plus complète et plus parfaite. N'est-ce pas le 
suprême postulatuml Mais comment le réaliser? A priori, par- 
bleu, rien de plus simple. La combustion n'étant autre chose 
qu'un phénomène d'oxydation, tout doit dépendre de l'afflux 
d'oxygène, c'est-à-dire de l'afflux d'air. Il semble donc qu'il n'y 
a qu'à favoriser la circulation de l'air et sou mélange avec h- 
gaz, qu'à augmenter le tirage à l'aide de l'un quelconque des 
moyens variés qui peuvent servir à produire ce résultat. Mal 
heureusement, la pratique est un peu plus subtile, un peu plus 
compliquée. 

Le mélange d'air et de gaz ne saurait être ni arbitraire ni 
approximatif. 11 a ses lois, dont la précision mathématique 
exige le respect. C'est-à-dire que ce mélange, pour donner son 
maximum et son optimum d'effet, doit réunir certaines oendi- 
tions». non seulement de composition chimique, mais encore de 
constitution physique et d'état dynamique. La difficulté est 
justement d'établir des appareils dont la conception ration- 



202 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

«elle, rbabile exécution et l'impeccable fonctionnement répon» 
dent à ce desideratum. Or cela ne va pas tout seul 

M. Denayrouze lui-même, qui a poussé plus loin que tous ses 
devanciers, n*y est pas arrivé du [y'emier coup. Il lui a fallu 
passer par une série de tâtonnements, mais — et c'est ici que 
l'évolution apparaît intéressante — de tâtonnements logiques, 
procédant l'un de l'autre en vertu d'une sorte de parenté hié- 
rarchique, suivant un développement normal et nécessaire, et 
tendant à simplifier de plus en plus, par l'élimination des élé- 
ments perturbateurs, encombrants ou inutiles, l'application 
d'un principe unique, choisi d'instinct dès le début, par intui- 
tion divinatoire, comme le meilleur point de départ. 

M. Denayrouze a pris la question au point culminant où 
l'avaient laissée ses prédécesseurs : au bec à incandescence. Et 
il s'est dit que l'idéal, pour dégager de ce prestigieux progrès 
toutes les surprises qu'il recèle, devait être d'amener sous le 
manchon incandescent le mélange d'air et de gaz dans des 
conditions chimiques, physiques et dynamiques aussi favorables 
et aussi peu dispendieuses que possible. 

Tout d'abord, pour associer intimement le gaz et l'air, il 
avait songé au brassage. A cet effet, au bas d'une cheminée 
sur laquelle était fixé le manchon Auer, il disposait, au fond 
d'une caisse de bronze où débouchaient une conduite d'air et 
une conduite de gaz, un petit ventilateur tournant à 1000 ou 
1200 tours. C'était merveilleux! On quintuplait ainsi, le plus 
aisément du monde, au rabais, la puissance lumineuse d'un 
manchon quelconque. 

Et quelle superbe lumière ! quelle blancheur et quel éclat ! 
Tous les Parisiens se souviennent d'avoir cligné de l'œil ou 
louché sous cette splendeur radieuse, à la porte du Figaro, 
chez Cubât, aux Ambassadeurs, au Pavillon Chinois, etc. 

Pourtant, il y avait un mais.... Comme bien vous pensez, le 
ventilateur ne marchait pas tout seul. Sa rotation était subor- 
donnée à l'application d'une force extérieure, effectivement 
représentée, dans l'espèce, par un petit moteur électrique. 
D'où une complication, contre laquelle les gaziers, réunis en 
congrès à Clermont-Ferrand en 1896, s'insurgèrent avec une 
• telle violence et une telle unanimité, que M. Denayrouze ne crut 
pas devoir faire tête à l'orage. Au demeurant, il trouvait sans 
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doute que les gaziers n'avaient pas tort, et qu'il y avait réelle- 
ment quelque chose de contradictoire à emprunter le concours 
de l'électricité pour assurer le perfectionnement du gaz. 

Il eut tôt fait, d'ailleurs,vde trouver le remède. Dans un nou- 
veau modèle, qui n'a pas survécu, mais qui n*en marque pas 
moins une étape historique, le moteur électrique était rem- 
placé par un tourniquet horizonlal à ailettes, placé, tout en 
haut d'une cheminée métallique, au-dessus de la flamme. Cette 
fois, c'était l'air chaud qui, en s'élevant dans la cheminée, fai- 
sait tourner les ailettes (à la façon de ces lanternes multico- 
lores qui servent d'enseignes à certains commerçants), et, par 
leur intermédiaire, actionnait le ventilateur. En un mot, c'était 
le gaz lui-même qui attisait sa propre flamme, au moyen de 
l'énergie de sa chaleur de combustion : tel un coureur qui pré- 
cipiterait sa course en se poussant lui-même dans le dos. 

Le tour était élégant, mais il ne laissait pas, cependant, de 
comporter de multiples inconvénients, esthétiques ou autres. 

M. Denayrouze n'était pas content. Entre temps, au cours 
des innombrables expériences nécessitées par ces modifications 
successives, il avait été amené.à faire d'intéressantes et fécondes 
observations, dont un esprit comme le sien ne pouvait manquer 
d'être frappé. Il avait pu, par exemple, déterminer les propor- 
tions et conditions auxquelles doit satisfaire le mélange d'air et 
de gaz pour donner la combustion — partant la lumière — la 
plus parfaite. 

D'autre part, il avait remarqué que Teffbrt mécanique né- 
cessaire à la production dudit mélange et à son envoi sous le 
manchon incandescent était insigniflant. En réalité, ce mélange 
se fait automatiquement dans la cheminée, sans l'adjonction 
d'aucune force extérieure, d'aucun appareil parasite, par 
l'excellente raison que la montée de l'air et la mafttée du gaz 
s'opèrent en vertu d'un mouvement giratoire qui brouille et 
brasse leurs molécules. Seulement, comme ni les dimensions 
de la cheminée, ni les proportions ou les vitesses respectives du 
gaz et de l'air ne sont d'ordinaire rationnellement déterminées, 
il s'ensuit que c'est un pur hasard, bien improbable, si tous les 
éléments de V optimum désiré viennent à se trouver réunis, sous 
la forme et à l'état convenables, et à la dose requise. 

Arrivé à ce point de son élude, M. Denayrouze eut une illu- 
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ininalion. Peu s'en fallut que, )ui aussi, comme Archimède ^ 
Syracuse, ne se mil à courir in naturalibus à travers les rues 
lie Neuilly, eu criant : Eurêka ! 

Plus n'est besoin de ventilateurs, ni de turbines, ni d'ailettes, 
ni de moteurs électriques, ni d'insufflations d'air chaud. Il n'y a 
qu'à laisser la nature opérer elle-même le mélange d'air et de 
gaz, comme elle a l'habitude de le faire, à la seule condition de 
disposer les choses 
de façon que ce mé- 
lange se fasse — auto- . 
maliquement — dans 
les meilleures con- 
ditions et en vue 
des meilleurs résul- 
tats possibles. Au- 
jourd'hui nous y som- 
mes. Plus de méca- 
nisme, plus de compli- 
cationd'aucunesorte. 
Le liée Denayrouze se 
réduit à un simple 
ajutage — ayant va- 
guement l'aspect d'un 
cigare — de cuivre 
ou de bronze, lin 

Bec et faisceau de becs Itenayrouie. point, c'est tout, et 

les profanes (non plus 
que les initiés non prévenus, du reste) n'y verraient, à vue de 
nei, absolument rien d'extraordinaire. Le gaz sort de l'orilice 
avec une certaine force en entraînant de l'air, avec lequel il 
se mélangÉÉ Seulement , le mélange s' achevant dans une 
chambre dont la forme et les dimensions sont calculéfs 
mathématiquement, d'après une formule rigoureuse, tout se 
passe absolument comme s'il y avait eu le brassage artificiel 
qu'on demandait au début au jeu d'organes supplémentaires. 
Tout le secret est dans la mise en oeuvre de fetle formule, dont 
l'application est au bec â incandescence ce que l'adjonction du 
cylindre de détente a été pour la machine à vapeur. 
Quant aux résultats, il suffit de passer le soir rue Auber, 
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devenue désormais, grâce à celte innovation, la rue la mieux 
éclairée de Paris, pour les apprécier à leur juste valeur. Les 
plus éloquents commentaires ne sauraient ajouter rien à im- 
pression ressentie. 

— (( Tout cela est bel et bon », diront les pessimistes grin- 
cheux, (( mais qu'est-ce que ça coûte? » 

On ne saurait mieux répondre que par des chiffres : 

Un bec Denayrouze consomme 13 litres de gaz par carcel et 
par heure, alors que le papillon exige 127 litres, le bec Argand 
105, le bec à récupération 50, le bec Auer ordinaire 23. C'est-à- 
dire qu'un bec Denayrouze de 20 carcels brûlant sans verre 
revient, avec les faux frais, à 10 ou 12 centimes l'heure au 
maximum, tandis que le bec Auer de 20 carcels coûte au moins 
15 ou 17 centimes. Pour obtenir la même puissance lumineuse 
avec un bec Argand, la dépense ne serait pas moindre de 60 ou 
65 centimes l'heure; avec un bec papillon, elle dépasserait 
quinze sous. 

Nous ne parlons pas de l'électricité, dont le grand tort, un 
tort rédhibitoire, est de n'avoir pas su se mettre, à Paris au 
moins, à la portée des bourses modestes. Qu'il nous suffise de 
dire que tel grand établissement, à qui son éclairage (électrique) 
ne coûte pas moins d'une cinquantaine de mille francs, pourrait 
avoir, avec l'éclairage Denayrouze, dont tout le matériel pourrait 
tenir dans un sac de voyage, la même quantité de lumière, et 
aussi belle, pour une douzaine de mille' francs ! 

Gomme on en peut juger par ces chiffres, la découverte de 
M. Denayrouze n'est en réalité rien moins que l'amorce d'une 
révolution. 11 convient, en. effet, d'y voir non seulement une 
transfiguration, singulièrement avantageuse à tous les points 
de vue, de notre éclairage public et privé, mais encore et sur- 
tout la prise de possession de l'industrie, si em^rique et si 
tâtonnante encore, de la lumière, par un principe vraiment 
rationnel et une méthode vraiment scientifique. 

Gageons que ce principe et cette méthode, dont la simplicité 
semble pourtant réfractaire à toute amélioration, n'ont pas 
encore dit leur dernier mot. 
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Les reproductions phototypographiques industrielles 

La phototypogravure a contribué pour une forte part au déve- 
loppement extraordinaire qu'a pris le livre dans ces dernières 
années. On ne lit plus, mais on regarde les images. La photo- 
typogravure est Tâme de l'illustration moderne, car elle permet 
de bourrer le livre de gravures, de documents, de schémas, sans 
augmentation trop grande des dépenses d'impression. Depuis 
que les plus fines demi-teintes d'une image peuvent être ren- 
dues avec toute leur délicatesse par le cliché phototypogra- 
phique, la similigravure est venue se joindre à l'héliogravure, à 
la photocollographie, et ces trois modes d'illustration ont trouTé 
accès dans les publications de grand luxe. Malheureusement, nos 
photograveurs, pour la plupart, sont tributaires de l'étranger 
pour la préparation des trames ou écrans fînement quadrillés, 
qui servent à découper, en quelque sorte, l'image à reproduire, 
et à la tranformer en un cliché formé d'une multitude de points 
alternativement opaques et transparents. 

Le Congrès des Sociétés savantes s'était proposé, pour cette 
année, d'étudier les questions relatives à l'obtention des clichés 
tramés. M. le capitaine Colson, dans un travail sur ce sujet, 
attribue à la diffraction le phénomène d'épanouissement de la 
lumière dans les grands blancs de l'image et le rétrécissement 
qui correspond aux parties les plus opaques. M. Féry réfute cette 
explication : il estime que la théorie élémentaire des pénombres 
et des ombres suffit à expliquer la différence de grosseur des 
points que l'on observe. De cela il résulte que la croix noire que, 
sous certaines conditions, la trame forme sur l'écran récepteur 
n'indique pas, d'une manière précise, la distance exacte qui 
doit séparer la trame de la surface sensible. La formule qui 
permet de calculer la distance à laquelle la croix se produit 
étant incomplète, puisqu'elle ne tient pas compte du tirage de 
la chambre noire et du diamètre du diaphragme, M. Féry pro- 
pose de la remplacer par une formule basée sur la considéra- 
tion de la marche géométrique des rayons et qui contiendrait 
un coefficient relatif aux propriétés diffusantes de la cauche 
sensible employée. 
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La phototypographie a été appliquée avec succès à la fabrication 
des affiches. Dans le courant de l'année, M. Geisler a présenté à 
la Société française de Photographie divers spécimens d'affiches 
préparées dans ses ateliers. Les unes ont été obtenues par voie 
d'agrandissement du dessin original. Les autres ont été obte- 
nues directement à l'aide d'un écran tramé mesurant 70 x 70. 
Lorsqu'on s'approche de ces affiches, on distingue nettement la 
linéature qui a servi à la préparation de la planche, mais l'aspect 
quadrillé disparaît dès qu'on se place à la distance normale de 
vision d'une image de la dimension de ces affiches. 



La, machine à totaliser Hoffmann. 

Plusieurs machines ingénieuses ont été inventées pour effec- 
tuer mécaniquement des calculs assez compliqués. La plus 
ancienne de ces machines, due à Pascal, a donné aux inven- 
teurs modernes l'idée de nombreux perfectionnements, et il 
existe actuellement plusieurs systèmes qui permettent d'effec- 
tuer rapidement et sans risque d'erreur des opérations très 
compliquées. 

L'appareil imaginé et construit par M. Hoff*mann, la dernière 
inventée des machines à calculer, est très simple, et son emploi 
ne demande aucun apprentissage. C'est une machine à addi- 
tionner ou à totaliser les sommes perçues au cours d'une jour- 
née, jusqu'à concurrence de 1000 francs. 

Cette machine a la forme d'une boîte rectangulaire de 50 cen- 
timètres de longueur sur 17 de largeur et 10 de hauteur; elle 
est munie, sur l'une de ses faces, de cinq cadrans enregistrant 
les centimes, les décimes, puis les unités, les dizaines et les cen- 
taines de francs. Les totaux, qui peuvent ainsi atteindre la 
somme de 999 fr. 99, se lisent sur la face opposée de l'appareil. 

En ajoutant un cadran supplémentaire à la suite du cadran des 
centaines, on pourrait aussi enregistrer les unités de mille; 
mais l'inventeur croit que la somme ci-dessus est suffisante 
pour les maisons auxquelles il destine sa machine. 
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Le fonctionnement de cet appareil est le suivant : 

Une certaine somme étant déjà inscrite, si Ton veut y ajou- 
ter une nouvelle somme récemment perçue, il suffit de l'in- 
scrire comme si l'appareil étaif à zéro ; le nouveau total se lira 
aussitôt sur la face opposée. 

Un commerçant peut donc, avec cet appareil, se rendre compte 
à tout moment de la journée de l'importance de sa recette, qui, 
le soir, se trouve totalisée avec la plus grande exactitude. 

Un dispositif très simple empêche les poignées des cadrans de 
tourner au delà du chiffre qu'ils doivent marquer ; la dernière 
somme enregistrée reste alors indiquée sur l'appareil jusqu'à 
l'inscription d'une nouvelle somme, et il n'y a pas ainsi à crain- 
dre d'enregistrer deux fois la même somme ou d'en omettre 
une quelconque. 

Si une personne spéciale s'occupe de la manœuvre de la ma- 
chine, elle peut enregistrer les sommes perçues au fur et à me- 
sure qu'on les annonce et avec une aussi grande rapidité qu'on 
peut le désirer. 

A la fm de la journée, — la somme totale enregistrée ayant 
été relevée — l'appareil se remonte pour être ramené à zéro, 
avec la plus grande facilité. 



L'incandescence électrique à feu nu. 

On sait que le trait distinctif de l'incandescence électrique, 
qui, défiant les plus redoutables concurrences, tend à monopo- 
liser l'éclairage des grandes — et même des petites — villes, 
tient dans ce fait que le filament de charbon doit être préalable- 
ment emprisonné dans une ampoule de verre étanche, où l'on a 
commencé par faire le vide. Cette obligation ne va pas sans 
quelques inconvénients, dont les moindres ne sont pas la fragi- 
lité des globes, qui ne laisse pas de coûter cher, et la rapidité 
avec laquelle ils noircissent sous le bombardement continu des 
molécules charbonneuses incomplètement brûlées. 

Cependant on n'avait pas encore réussi à tourner la difficulté. 
Un professeur allemand (à moins qu'il ne soit Américain), répon- 
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<lant au doux nom de Nernst, paraît avoir eu la main plus heu- 
reuse. 

Il prend un crayon de matière réfractaire — alumine ou ma- 
gnésie — possédant la propriété de devenir incandescente, 
même à Tair libre, sous l'influence d'un courant électrique de 
puissance convenable. Ce serait tout simple, et cela irait tout 
seul, si Talumine (ou la magnésie) devenait ainsi incandescente 
tout de go. Malheureusement, à froid, le phénomène ne se pro- 
duit pas : il faut, pour qu'il se produise, que la substance ré- 
fractaire ait été préjudiciellement portée à une température 
énorme. 

C'est ici que l'ingéniosité du professeur Nernst s'est donné 
carrière. Pour ôchaufl*er son alumine ou sa magnésie, il a eu 
Hdée lumineuse de mettre à contribution le courant électrique 
lui-même. Ou bien il place son crayon au foyer d'un réflecteur 
autour duquel court en spirale un fil de platine, ou bien il en- 
toure directement ledit crayon d'un fil de platine enroulé en 
hélice. Dans l'un et l'autre cas, la spirale de platine, jouant le 
rôle d'excitateur ou d'allumeur, s'échaufl'e assez au passage du 
courant pour rendre la magnésie (ou l'alumine) conductrice. 
Une fois l'incandescence obtenue, le déclic d'un ressort écarte 
du circuit le fil de platine, devenu inutile, et le tour est joué. 

Nombre de gens se pâment devant cette innovation, qu'ils 
trouvent merveilleuse. Le fait est qu'on peut réaliser ainsi à bon 
marché une lumière éblouissante, par cette excellente raison 
que, l'alumine (ou la magnésie) pouvant supporter des tempé- 
ratures infiniment plus élevées que le charbon, de telles lampes 
peuvent être « poussées » sans inconvénient à perte de vue. 
Pas à craindre, d'autre part, que l'éclat s'obnubile, puisqu'elles 
brûlent à feu nu. Enfin, c'est une façon de faire l'économie de 
la « casse », qui, dans la pratique, est loin de constituer une 
quantité négligeable.... 

On nous pardonnera cependant de ne pas épouser ce bel 
enthousiasme. Rappelons-nous, en eflet, que les globes à incan- 
descence ont les qualités de leurs défauts. C'est ainsi qu'elles 
peuvent être impunément mises partout, quel que soit le milieu, 
au prix du moindre risque d'explosion ou d'incendie. Or on 
ne voit pas bien les lampes Nernst brûlant à l'air libre dans une 
mine grisouteuse ou dans une poudrière l ,. . 
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La ligne de Gourcelles au Champ de Mars. 

Parmi les « travaux d'approche » auxquels a directement 
donné lieu TExposition de 1900, un des plus considérables, un 
des plus intéressants aussi, aura été sans conteste la construc- 
tion de la ligne de Courcelles au Champ de Mars, destinée à 
mettre l'Esplanade des Invalides à vingt-cinq minutes par che- 
min de fer de la gare Saint-Lazare, tout en desservant les quar- 
tiers périphériques de Neuilly, de la Porte-Dauphine, du Troca- 
déro et de Passy, dont l'importance s'accroît de jour en jour. 

La nouvelle ligne, d'un développement de 5 kilom. 475 mètres, 
peut se décomposer en deux sections : l'une, allant de Courcelles 
^ la Muette, a été confiée à M. Rabut ; l'autre, allant de la 
Muette au Champ de Mars, a été confiée à M. Bonnet, tous deux 
ingénieurs du service de la construction des chemins de fer de 
l'Ouest, qui ont jusqu'à présent mené les travaux avec la 
plus intelligente activité. 

La première section, dont l'établissement n'aura pas coûté 
moins de six millions, a présenté des difficultés particulières, 
dans ce sens que, par suite des exigences du service, les 
ouvriers terrassiers disposaient seulement de trois heures de 
nuit pour évacuer les déblais et travailler d'une manière un 
peu continue. Il s'agissait, en effet, sur cette partie du trajet, 
de doubler les voies déjà existantes entre Courcelles et le Tro- 
cadéro, où la circulation des trains est toujoyrs très intense, et 
comme on était limité par des boulevards (Pereire, Lannes, 
Flandrin) et des immeubles auxquels on ne pouvait toucher, il 
a fallu prendre sur les talus latéraux la largeur supplémentaire 
exigée. 

En outre, sur plusieurs points où les talus eux-mêmes fai- 
saieril défaut, les ingénieurs ont été obligés de creuser à droite 
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et à gauche des souterrains voùlés, au-dessus desquels les Irol- 
toirs se sont trouvés alors élablis eu encorbellement. C'est ce 
qui a dû être fait notamment pour le boulevard Lanues, entre 



Construction du souterrain de PaiiSj. — Le travail d« gJaisici-.t. 

la porte Maillot et la porte Dauphine, et pour le bouletard 
Flandrin. 

Comment, maintenant, s'est opéré le dédoublement? 

Toutes les fois que la chose était possible, on a construit une 
voie de chaque côté de l'ancien réseau. Les tranchées latérales 
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abattues ont été remplacées par des murs de soutènement. 
Loin d'être réduite par cette opération, la largeur du boulevard 
Pereire — dont les habitants avaient cru devoir s'inquiéter de 
prime abord — se trouve augmentée de 50 centimètres, que le 
service des plantations utilisera en décorant les nouveaux trot- 
toirs ainsi constitués avec une rangée d'arbres supplémentaire. 
A partir de la porte Maillot, les deux voies de doublement 
sont établies à droite de la voie descendante, le boulevard 
Lannes ayant été désaxé et pris dans le talus des fortifications. 
Le département de la guerre n'a fait aucune difficulté d'accor- 
der l'autorisation nécessaire pour cet empiétement, puisque, 
comme l'on sait, la suppression des anciens remparts sur toute 
la zone ouest de Paris a été décidée en principe* 

Jusqu'au Trocadéro, quand les travaux seront terminés, 
c'est-à-dire avant longtemps, il y aura donc quatre voies paral- 
lèles, — deux montantes et deux descendantes, — ce qui per- 
mettra de faire circuler sans danger des trains à deux ou trois 
minutes d'intervaile, et de transporter en temps normal au 
moins 25 000 000 de voyageurs par an. Pour desservir les quatre 
voies dans les gares, on construira deux quais médians, aux- 
quels le public accédera par de larges escaliers doubles réservés 
l'un pour l'arrivée, l'autre pour la sortie. 

Si difficile que soit l'établissement de la première section 
entre Courcelles et le Trocadéro, celui de la seconde l'aura été 
beaucoup plus encore. La plus grande partie du parcours 
se trouvait d'abord en souterrain. De plus, le passage sur la 
Seine présentait un problème des plus complexes à résoudre, 
la ligne traversant le fleuve à [l'ile des Cygnes avec un biais et 
une courbe très accentués, sans compter une assez forte pente 
pour venir se raccorder avec la ligne du Cbamp de Mars près 
de Javel. 

Disons d'abord quelques mots du tracé choisi pour la section 
du Trocadéro à la gare du Champ de Mars, ligne entièrement 
nouvelle cette fois, et à double voie seulement. 

A partir de la Muette, la ligne en question se détache des 
voies d'Auteuil, passant au-dessous de celles-ci, et arrive après 
une courbe de 342 mètres de longueur à la gare de Boulain- 
villiers, prévue dans l'espace compris entre cette rue, la rue 
des Vignes et la rue Singer. La station est à ciel ouvert, entre 
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deux souterrains, el n une assez grande profondeur au-dessous 
du niveau du sol. 

Passant ensuite sous la rue ïtaynouard, la ligne débouche 
sur le quai de Passy, où sera probablement établie une autre 
gare, et traverse la Seine a la hauteur de l'Ile des Cygnes sur 
un double pont métallique, pour se raccorder, quai de Grenelle, 
avec tes voies nouvelles Champ de Mars, Esplanade des Invalides. 



Tracé du raecordemeot TrocadéroJ^harap da Hara. 

Le croisemenl de la ligne sur les deux autres, point origine 
de la deuxième section, a lieu près de l'exlrémité du boulevard 
Emile Augier, ou plus exactement à 300 mèlres avant la gipe 
de Passy. A cet endroit précis, la ligne d'Auteuil forme une 
courbe propice à l'établissement de la bifurcation, en suivant 
une rampe de 7 millimètres par métré. 

11 a donc sufTi de faire descendre la voie montante nouvelle 
d'une pente de 10 millimètres par mètre pour lui permettre, 
après un parcours relativement faible, de passer sous la ligne 
de Ceinture, Cette disposition a eu pour but d'éviter un croise 
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ment de niveau qui aurait été à la fois peu pratique et surtout 
extrêmement dangereux, vu le grand nombre de trains circu- 
lant dans les deux sens sur cette section. 

Le problème d'exécution se résumait en ceci : construire un 
passage sous une ligne déjà existante, sans gêner en rien le 
service, et en ne donnant pas plus de 68 centimètres d'épaisseur 
à la voûte souterraine, entre l'extrados et le niveau des rails 
de l'ancienne v#ie. C'était là un véritable tour de force, et les 
habiles ingénieurs de la Compagnie de l'Ouest s'en sont tirés à 
leur honneur. 

Et voici comment — sans entrer dans des détails par trop 
techniques — ont été construits ce passage et les 1800 mètres 
du souterrain de Passy qui le prolongent, à une profondeur 
relativement considérable, jusqu'à la rue Kaynouard. 

Après avoir foré, le long du parcours et en des points déter- 
minés d'avance, sept puits de 20 à 25 mètres, on a procédé à 
la construction du tunnel en commençant par le haut* La 
première opération consistait à pratiquer une galerie supé- 
rieure, dite galerie d'avancement, puis on doublait, au moyen 
d'échafaudages latéraux, la hauteur de l'ouvrage précédent; on 
élargissait ensuite ce travail en pratiquant sur les côtés des 
galeries d'abatage ; finalement, on construisait les piédroits en 
sous-œuvre, en procédant avec le plus grand soin, de façon à 
ne pas ébranler la voûte. 

Pour consolider le tout, les ingénieurs ont eu recours aux 
injections de ciment qui avaient été employées avec succès 
déjà lors du percement du siphon de la Concorde. La qualité 
du terrain, tantôt glaiseux, tantôt calcaire, rendait du reste 
absolument nécessaire cette opération, laquelle, hâtons-nous de 
le dire, a permis de construirez sans uu accroc, sans aucun 
fàchfiux tassement du sol, un des plus grands souterrains de la 
capitale. 

L'opération dont il s'agit consistait, une fois terminée la 
maçonnerie du tunnel, à faire pénétrer dans le sommet de la 
voûte l'extrémité d'un tuyau assez large, l'autre se trouvant 
mise en communication avec une machine de compression. 

Celle-ci lance jusqu'à refus un lait de ciment très étendu qui 
pénètre et s'infiltre dans toutes les fissures, remplissant les 
vides qui ont pu se produire dans la masse. En séchant, le 
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ciment se soliditie el augmenle ainsi considérablement la résis- 
tance de la maçonnerie. 

On injecte en général de 5 à 8 mètres cubes de inoMier par 
mètre courant. Ce procédé, très simple, reconnu d'une eflicacilé 
remarquable, a été employé également pour la consiruclion des 
murs de soutènement du boulevard Pereire. 

Le dernier ouvrage d'art, qui doit attirer l'attention des pro- 
fanes comme des techniciens, est le pont de l'ile des Cygnes, 



Consti'uclioQ du souterrain de Pnssv. — Injection du ciment au-dessns 
des voûtes. 

destiné, comme nous l'avons expliqué, à réunir la nouvelle ligne 
à celle du Cliamp de Mars aux Moulineaux. 

Diverses difficultés se présentaient : la ligne devait traverser 
le fleuve en biais, el le service de la navigation exigeait la 
réduction au minimum du nombre des piles; de plus, les archi- 
tectes de la Ville insistaient tout particulièrement pour que le 
pont fût à la fois élégant el robuste, et ne nuisit pas à la per- 

Si malaisé qu'il soit de satisfaire tout le monde, on peut dire 
cependant que la Compagnie de l'Ouest a fort bien réussi. 
• En ce qui concerne le bras mort, le pont !» piles le traverse 
suivant un angle très prononcé (près de 45 degrés). En 
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outre, il est disposé en forte pente, par suite de la difTérence 
des niveaux et de la nécessité de racheter cette différence sur 
une très petite distance. 

Pour le bra$Qavigabley les ingénieurs ont décidé de construire 
un pont métaUtque hardi ot léger, d'une seule arche. U est 
-composé de deux arcs parallèles surélevés, auxquels le tablier se 
trouve suspendu à l'aide de tirants et de colonnettes d'un 
faible diamètre. Grâce à un ingénieux système d'attaches qui 
donnent à l'ensemble de la structure une parfaite solidité, les 
effets de la dilatation des tirants seront corrigés, et il n'y au^a 
pas à craindre, au passage des trains, un travail anormal c^es 
fermes ou du tablier. 

Des dispositions spéciales ont été adoptées pour la résistance 
au freinage des trains sur le pont, ce dernier étant en pente, et 
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Le pont de i'ile des Cygnes sur le bras navigable. 

action répétée des freins fmissant par développer dans la 
structure métallique des réactions parfois considérables. 

Les éléments du viaduc sur le bras navigable sont les sui- 
vants : portée libre, 85 m. 71 ; hauteur libre sous le pont au 
milieu de la travée, 7 m. 25. Les arcs surélevés supportent le 
tablier de 700 000 kilos au moyen de tiges d'acier ayant 10 cen- 
timètres d'épaisseur. Le surbaissement ne dépasse pas 1/7. 

Avant de se raccorder aux voies des Moulineaux, la ligne 
franchit, toujours en courbe, le bas port de Grenelle, sur un 
petit viaduc de 7 mètres. Elle pénètre enfîn dans la gare du 
Champ de Mars complètement réédifiée et notablement agrandie. 

Ajoutons que la nouvelle Hgne, aujourd'hui presque terminée, 
dont nous venons de décrire les principaux ouvrages d'art, 
ainsi, du reste, que son prolongement jusqu'à l'Esplanade des 
Invalides, sera exploitée entièrement à l'électricité. 
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Le pont Alexandre m. 

Parmi les nombreux chefs-d'œuvre de construction que nous 
réserve TËxposition Universelle de 1900, il convient de placer 
au premier plan le pont Alexandre III. Ses dimensions considé- 
rables, la hardiesse de son ensemble, autant que les nombreux 
décors qui orneront sa sévère structure, n'auront rien à envier 
à la majesté des palais des Champs-Elysées. 

La première pierre du pont fut posée le 7 octobre 1896, date 
mémorable entre toutes et dont chacun a conservé Tinoubliable 
souvenir. Depuis cette époque le géant a marché... sur place, et 
il est fort probable que, plus favorisé en cela que les palais ses 
voisins, le pont Alexandre III sera terminé avant la fin de l'année 
1899. 

Construit sous l'habile direction de MM. Resal, ingénieur en 
chef, et Alby, ingénieur ordinaire, il sera d'une seule portée, 
soutenu par quinze fermes d'acier s'arc-boutant aux deux culées 
de la rive droite et de là rive gauche, distantes de 107 mètres 
50 ; les travaux d'infrastructure (établissement des fondations 
des culées) ont nécessité l'emploi de caissons à air comprimé 
qui supportent la maçonnerie : on insufflait de l'air dans la 
chambre inférieure, dite c/iawère du travailf aune pression suf- 
fisante pour chasser l'eau ; des ouvriers placés dans la chambre 
déblayaient le sous-sol vaseux pour permettre l'enfoncement des 
•caissons jusqu'à ce qu'ils reposassent sur un fond suffisamment 
résistant. Ces travaux ont duré toute une année. Ce n'est que 
vers le commencement de 1898 que les culées sortirent enfin de 
terre. Ces culées, qui supportent toute la charge du pont, forment 
une masse en ciment armé de 44 mètres de longueur, 40 de lar- 
geur, par 9 mètres d'enfoncement. 

La mise en place des quinze fermes d'acier qui constituent 
l'ossature métallique du pont ne pouvait s'efTectuer dans des 
conditions ordinaires : les ingénieurs ont dû avoir recours à 
l'emploi d'une passerelle provisoire, dite pont roulayit de montage, 
qui fut lancée de la rive droite au-dessus du fleuve en trois re- 
prises différentes. Actuellement, ses deux extrémités reposent 
sur les culées, et elle est soutenue aux deux tiers de sa longueur 
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par deux échafaudages entre lesquels un espace libre est réservé 
pour la navigation. 

La faible largeur de la passerelle (6 mètres) ne permet pas 
de poser plus de deux fermes à la fois ; il faut donc la déplacer, 
la faire glisser de Tamont à l'aval sur toute la largeur du pont, 
jusqu'à ce que les quinze fermes soient placées ; après quoi, elle 
sera démolie. 

A côté des ingénieurs, dont le rôle se borne à la sévère con-» 
struction du pont, il nous faut aussi ranger les architectes qui 
travaillent à Tornementer ; la part des premiers est tout ardue, 
toute mathématique; celle des seconds, plutôt artistique, de- 
mande beaucoup plus d'imagination que de calcul. MM. Gassien* 
Bernard et Cousin, à qui incombe cette délicate mission, se sont 
déjà mis à l'œuvre depuis fort longtemps. Les ateliers regorgent 
de maquettes, et aussitôt qu'il leur sera possible d'exécuter, ils 
se mettront au travail. 

Déjà les deux pylônes de la rive droite s'élèvent ; ils seront 
maçonnés, ainsi que leurs vis-à-vis de la rive gauche, jusqu'à 
une hauteur de 17 mètres; puis ils se termineront par des 
allégories monumentales de 5 mètres de hauteur représentant 
l'Art, la Science, le Commerce et l'Industrie. 

Le pont Alexandre III rappelle, comme style, les constructions 
du siècle de Louis XIV; on a cherché, en effet, à mettre ses lignes 
en harmonie avec l'Hôtel des Invalides. Les mânes du grand 
Mansart vont en tressaillir d'aise ! 

Naturellement, les divers attributs ne peuvent que rappeler le 
grand siècle. Ils sont pour la plupart empruntés à la flore et à 
la faune des eaux : ce sont des coquillages, monstres, fleurs des 
mers, etc., des allégories prises dans la France de Louis XiV et 
de Louis XV. Mais il a fallu commettre un anachronisme : le 
pont Alexandre III doit aussi consacrer l'alliance franco-russe ; 
c'est pourquoi, au milieu de ces guirlandes et motifs d'une 
autre époque, il a été convenu de placer la grande allégorie de 
l'alliance, qui sera coulée en fonte et en bronze. 

Les soixante millions de visiteurs, peut-être davantage, que 
Paris se prépare à recevoir en 1900, pourraient bien voir d'un 
mauvais œil la construction, oblique par rapport aux rives de la 
Seine, du pont Alexandre, s'ils n'étaient prévenus. Hâtons-nous 
donc de répondre aux critiques : ce que l'on pourrait prendre 
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pour un manque de symétrie a été conçu en vue précisément 
de placer l'axe du pont dans le prolongement du pont de l'Espla- 
Pade des Invalides, qui est en ligne droite avec la nouvelle 
avenue Nicolas II aux Champs-Elysées. On est parvenu à obtenir 
ainsi un effet de perspective grandiose. 

Cette construction merveilleuse restera parmi tant de chefs- 
a œuvre comme le témoin vivant de l'effort scientiiique et in- 
austnel de la France au xix*» siècle. Le pont Alexandre III sera 
igne de figurer parmi les constructions majestueuses que nous 
a léguées notreglorieux passé, et qui apprendront aux siècles fu- 
turs que, à toutes les époques de son histoire, notre pays a 
voulu et a su se montrer digne de sa renommée. 



La Galerie de 30 mètres. 

. La Galerie de 50 mètres, qui, à l'Exposition de 1889, reliait 
le Dôme Central et la Galerie des Machines, plus favorisée que 
hon nombre d'autres constructions voisines, était destinée à sur- 
vivre à sa démolition. Non pas qu'on ait décidé à un moment 
quelconque de la conserver telle quelle pour l'Exposition de 1900 
— nous avons suffisamment de ces reliques — mais sa char- 
pente métallique devait entrer dans la construction du Palais de 
rÉlectricité, nouveau décor de fond du Champ de Mars. 

Ce changement d'affectation revêtait une forme originale et 
pittoresque : il fut convenu, en effet, que la Galerie de 50 mètres 
serait transportée intacte à son nouvel emplacement; elle occu- 
perait alors une position parallèle à la Galerie des Machines, et 
servirait à couvrir l'extrémité du Palais de rÉlectricité, qui fait 
face à Taveniie de La Bourdonnais. 

On ne pouvait songer à transporter en une seule fois une 
masse métallique de 50 mètres de largeur sur 420 mètres de 
longueur; aussi fut-elle sectionnée en trois tronçons qui les uns 
après les autres, obéissant au doigt et à l'œil, partirent benoile- 
ment pour leur nouvelle destmation. 

Ces opérations, de même que les lancements a^ * , «. * 

plus rien d'extraordinaire; elles sont courant.^" ''''* 

r curantes et se pratiquent 
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journellement * ; cependant Taspect d'une masse métallique dé 
dimensions considérables, s'avançant avec une majestueuse 
lenteur, sans à-coups, provoque toujours Tadmiration des foules. 

On creusa d*abord deux rigoles parallèles distantes Tune de 
l'autre d'environ 40 mètres, écartement de deux fermes; puis 
au fond de chacune d'elles fut placé un rail. Les quatre pieds 
des fermes, détachés de leur fondation, furent ensuite soulevés 
et placés sur quatre chariots munis de treuils, qui, suivant les 
rails, amenèrent lenliement la masse, tel un colossal wagon, à 
son nouveau domicile. 

Les chariots reposaient sur le rail au moyen de quatre galets 
placés les uns derrière les autres; ils étaient munis d'une plate- 
forme au milieu de laquelle un pivot vertical s'enfonçait dans 
un orifice pratiqué dans chaque pied de la construction. Les 
treuils étaient également assujettis sur les plates-formes. 

Afin d'augmenter la soHdité de la masse et d'éviter les cisail- 
lements qui auraient pu se produire par suite de la dégradation 
des boulon», les fermes étaient reliées solidement entre elles par 
des câbles flexibles, des arbalétriers, travers et madriers, qui, 
en équilibrant les mouvements, les rendaient tous solidaires. 

Les précautions étaient donc bien prises, et les entrepreneurs 
pouvaient se féliciter d'avoir songé à utiliser aussi avantageuse- 
ment la 'Galerie de 50 mètres. Déjà deux sections étaient en 
place, et l'on se préparait à mettre la dernière en mouvement, 
lorsque vint s'abattre sur le Champ de Mars un ouragan d'une 
violence inouïe, qui jeta à terre les deux tronçons si victorieuse- 
ment promenés ! 

Ce fut un véritable désastre : les quatre fermes, les entre- 
toises, les moises, les madriers jonchaient le sol, tordus, brisés, 
inutilisables I II ne restait plus qu'à déblayer le terrain au plus 
vite et à vendre les débris à la ferraille. 

Néanmoins, la portion restante a été amenée près des deux 
autres en ruines à l'emplacement qui lui était préalablement 
destiné. L'utilisera-t-on ? On nous Ta affirmé. Peut-être serait-il 
préférable de la mettre de suite à la réforme pour ne pas s'ex- 
poser à une nouvelle déception. 

1. V Année scientifique et industrielle a, du reste, enregistré déjà 
de telles opérations. Voir en particulier, à ce propos, notre précédent 
volume, p. 356. 
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Le prolongement de la ligne d'Orléans dans Paris. 

Depuis longtemps déjà, la Compagnie d*Orléans songeait à faire 
pénétrer sa voie ferrée plus avant au cœur de Paris. Le long 
de la Seine, en amont de Paris, se trouve une banlieue char- 
mante, un peu ignorée des Parisiens parce qu'elle est mal des- 
servie. Deux chiffres feront d'ailleurs bien ressortir cela : la 
gare Saint-Lazare reçoit, aller et retourç 40 millions de voya- 
geurs par an ; la gare d'Orléans en reçoit à peine 4 millions. 

L'intérêt de la Compagnie était donc de se rapprocher le plus 
possible du centre. La Cour des Comptes était là, ruine sinistre, 
pareille à une dent gâtée dans une superbe mâchoire, et l'on 
discutait en haut lieu pour savoir ce que l'on ferait du palais 
détruit. A côté, était une caserne malsaine qu'on ne demandait 
qu'à démolir à la première occasion. 

La Compagnie offrit d'en faire une gare. L'offre était sérieuse 
et présentait un caractère d'intérAt général : l'État l'accepta. Les 
travaux sont aujourd'hui en pleine activité, et depuis le quai 
Saint-Bernard jusqu'au quai d'Orsay, la Seine sur la rivé gauche 
n'est plus qu'un vaste chantier ou une succession presque inin- 
terrompue de chantiers. La nouvelle ligne, prolongeant les voies 
actuelles de la Compagnie d'Orléans, passera sous la place Walhu- 
bert, et, pendant 650 mètres, suivra à ciel ouvert le quai Saint- 
Bernard pour se continuer ensuite en souterrain jusqu'à la gare 
d'Orsay. La voûte aura une largeur de 9 mètres et une hauteur 
de 5 mètres au-dessus des rails^ lesquels seront à peu près au 
niveau des eaux moyennes de la Seine. 

La gare d'Orsay, dont l'architecte est M. Laloux, sera du meil- 
leur effet. Elle comprendra deux étages, l'un sous terre, l'autre 
au-dessus, où seront les bureaux, salles d'attente, etc. Au coin- 
de la rue du Bac sera installé un hôtel Terminus, dans lequel 
les voyageurs pourront avoir accès sans sortir de la gare. 
L'ensemble de ces travaux considérables s'élèvera approxima- 
tivement — en cette matière il faut toujours compter sur 
l'imprévu — à 32 milUons, y compris l'achat des terrains de 
la Cour des Comptes et de l'ancienne caserne de cavalerie dn 
quai d'Orsay, qui entre dans ce chiffre pour 10 millions. 
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En dehors de quelques rares passages qui seront couverts par 
un tablier rnétalliquo, le souterrain, à peu près parallèle à la 
Seine, fit aéi'é far des ouvertures prenant jour au-dessus du 
fleuve, sera construit en maçonnerie. La voûte aura la forme 
d'une anse de panier légèrement surbaissée. 

Pour éxlifier ce tunnel sans interrompre la circulation, pour 
éviter aussi un boisage long et onéreux que la construction à 
ciel libre eût occasionné, les ingénieurs construisent la route à 
l'aide d'un bouclier. 

■ Le voisinage de la Seine offre pour le déblaiement des terres 
de grandes commodités. Des appontements sont construits sur 
le fleure et sont desservis par de petites voies qui amènent les 
déblais aux chalands. 



L'agrandissement de la gare de l'Est. 

La Compagnie des chemins de fer de l'Est a entrepris dans sa 
gare de Paris d'importants travaux d'agrandissement, en vue 
desquels elle a fait exproprier de nombreux immeubles entre la 
rue de Metz et le faubourg Saint-Martin. 

D'accord avec la Ville de Paris, la rue de Metz et la rue de 
Nancy seront supprimées et incorporées au chemin de fer. Par 
contre, la rue de Strasbourg sera élargie entre le faubourg 
Saint-Martin et la rue d'Alsace; les terrains nécessaires à cet 
élargissement seront prélevés par la Compagnie sur la grande 
cour de la gare, dont la grille sera déplacée, et sur les immeubles 
expropriés entre la rue de Metz et le faubourg Saint-Martin. 

La Compagnie fournira également les terrains nécessaires 
pour élargir la rue d'Alsace sur une partie de sa longueur. 

De larges pans coupés seront établis aux angles formés par la 
rue de Strasbourg et par les rues d'Alsace et du faubourg Saint- 
Martin. 

Ces dispositions assureront un facile dégagement de la gare 
et faciliteront la circulation publique aux abords. 

Sur l'emplacement des rues à incorporer au chemin de fer 



* TRAVAUX PUBLICS. 513 

et des immeubles expropriés entre la rue de Metz et le faiîbourg 
Saint-Martin, on construira de nouveaux bâtiments pouç" les 
services de l'arrivée : salle de distribution des bagages, safle des 
bagages en douane, consignes, etc. La cour couverte à l'arrivée 
5era déplacée jusqu'à la rue de Strasbourg. 

Cela fait, on allongera les voies qui servent à l'arrivée des 
trains, et l'on établira un large trottoir de tète reliant tous les 
trottoirs longitudinaux. La grande halle des voyageurs et le 
bâtiment des voyageurs lui-même, déjà raccourcis il y a quel- 
ques années, seront de nouveau recoupés, ce qui permettra de 
réduire la distance à parcourir par les voyageurs ayant pris leur 
billet pour gagner leur train. 

Un bâtiment à étages sera construit à gauche de la rue d'Alsace 
dans le prolongement du bâtiment de l'Adminiitration centrale 
de la Compagnie. On y réinstallera les bureaux de l'Exploitation, 
qui sont aujourd'hui dans les parties à supprimer du bâtiment 
principal de la gare. 

Un trottoir d'embarquement des voyageurs sera établi sur 
l'emplacement qu'occupe aujourd'hui le hall des Messageries au 
départ, qui sera reporté du côté droit de la gare, où se trouvent 
déjà les Messageries à l'arrivée, et, à cet effet, le hall qui leur 
est affecté sera allongé en conséquence. 

Quant au service de la douane petite vitesse, il sera report*' 
dans la gare de La Villette. 



Le nouveau port du Havre. 

Il se poursuit en ce moment au Havre des travaux considé- 
rables pour la transformation et l'amélioration du port, travaux 
devenus aujourd'hui absolument nécessaires pour conserver et 
accroître la prospérité menacée de notre grande sfation mari- 
time de la Manche. En l'état présent des choses, en effet, le port 
du Havre est loin de répondre à tous les besoins de la navigation. 
Son outillage est insuffisant, et, chose plus grave, son accès, 
difficile déjà à l'heure de la haute mer pour les grands bateaux, 
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est impossible en basses eaux, ce qui oblige les navires ayant 

manqué la marée à de longues stations en rade. 

C'est pour éliminer totalement ces divers inconvénients fort 
graves qu'ont élé entrepris les travaux actuels, qui, ainsi que l'on 
en peut juger par un examen rapide des plans, vont rendre mé- 
connaissables l'entrée et l 'avant-partie du port. 

Voici, du reste, en leurs grandes lignes, les dispositions qui 
ont été arrêtées. 

Les jetées actuelles disparaîtront entièrement. Le nouveau 
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tracé de la jelée du Nord-Ouest ne continuera l'ancien que sur 
une très f^Ie partie. Le premier brise-lames est consen-é ; le 
second est coupé suivant une diagonale, puis le quai, obliquant 
légèrement vers le nord, traverse l'emplacement de la batterie 
de Provence jusqu'à l'Épi-à-Pin, en suivant un talus de 250 
mètres de longueur. 

La nouvelle jetée du Sord s'étend i l'Épi-à-Pin dans une di- 
rection sensiblement perpendiculaire au rivage, s'avancent en 
mer sur une longueur de 550 métrés, et dessinant une courbe 
légèrement inclinée au sud â son extrémité. 

Le nouveau projet fait disparaître la jetée Sud à peu près 
complètement. La digue Saint-Jean est prolongée, ménageant un 
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quai d*escale de 400 mètres de longueur, à Textrémité duquel 
vient aboutir la nouTelle jetée, qui s'avance sur une longueur 
de 475 mètres et est reliée à l'ouvrage principal par un coude 
de 150 mètres. Une passe de 200 mètres .sépare les deux jetées. 

Ces nouvelles dispositions ménagent, comme entrée au port,, 
un vaste quadrilatère de 40 hectares environ. 

Gomme conséquence, la largeur de l'entrée de l'avant-port 
est augmentée et portée de 96 à 200 mètres. . 

On draguera une passe à l'entrée du port jusqu'au delà des 
« Hauts de la Rade », à une profondeur de 4 m. 50 au-des- 
sous du zéro des cartes, ce qui donnera une hauteur d'eau de 
5 m. 50 à la basse-mer et une hauteur moyenne de. 10 à 12 
mètres à la marée. 

La disposition du quai d'escale doit permettre aux navires 
d'un tirant d'eau de 7 à 8 mètres d'y accoster librement à ,haute 
mer, et les transatlantiques y trouveront assez d'eau pour éviter 
au besoin le passage de l'écluse du bassin de l'Eure. 

L'écluse à sas sera établie en partie dans l'emplacement du 
bassin de la Floride, et permettra, avec sa longueur utile de 
225 mètres, de sasser les plus grands navires. 

Enfin, on a pris la précaution d'assurer une deuxième entrée 
au bassin de l'Eure, ce qui supprime toute crainte de voir la 
navigation interrompue dans le port, par suite de l'obstruction 
accidentelle du sas. 

L'exécution de ce programme de travaux n'aura pas pour 
seul avantage de permettre, par toute marée, l'accès du port 
aux navires de grand tonnage; elle aura encore cet avantage,, 
des plus considérables, de protéger l'entrée du chenal contre 
les apports d'alluvions de la Seine. 

On sait, en effet, que la passe actuelle, placée au point où les 
eaux du fleuve s'étalent et perdent leur vitesse, serait bientôt 
comblée par les sables et la vase si des dragages n'y étaient 
constamment pratiqués. 

C'est, du reste, pour parer à ce danger grave que, dans le 
projet en cours de réalisation, on a décidé de modifier la 
direction des jetées, et que l'on n'a point hésité à abandonner 
l'avantage de l'entrée ancienne, protégée contre les vents du 
nord-ouest, les plus dangereux au Havre, pour gagner la haute 
mer par une passe nouvelle, abritée des alluvions et des gros 
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temps du large par deux grandes digues, adjugées en mai 1896 
et qui seront achevées en 1902. 

Celte nouvelle passe, dite du Nord-Ouest, se dirige au large 
de la Hève. La plus grande partie de son fond est à 2 mètres; 
on est arrivé par des dragages à l'abaisser en certains points 
à 6 mètres, et cette cote est celle que l'on doit dans l'avenir 
atteindre dans toute l'étendue de la passe. 

Mais, au début, pour éviter des sacrifices trop lourds, on se 
contentera d'arrêter le fond dragué à A mètres. Les grands 
navires ne pourront pas encore rentrer à basse mer, mais leur 
attente ne sera jamais de plus de deux heures. 

En arrière de la digue Sud, et la rattachant au front de la 
Floride, sera un grand quai d'escale permettant aux navires de 
faire du charbon sans encombrer les bassins. 

Enfin, les plus grands courriers pourront accéder directe- 
ment au bassin de l'Eure par un sas écluse le mettant en com- 
munication avec l'annexe actuelle de l'avant-port. 



Les mortiers et ciments armés et le pont en X du Mans 

En ces dernières années, il s'est effectué dans l'art de la 
construction une véritable révolution qui a permis de réduire 
dans des proportions considérables le coût des travaux accom- 
plis avec son concours. 

C'est de l'emploi, aujourd'hui devenu courant, d'armatures 
métalliques disposées à l'intérieur de pièces de béton ou de mor- 
tier, en vue d'en augmenter la résistance, que je veux parler. 

Jadis le métal, fer ou acier, n'était jamais utilisé qu'isolé- 
ment ou juxtaposé à la maçonnerie, et, jusqu'en ces derniers 
temps, nombre d'ingénieurs se refusaient même à croire que, 
noyé à l'intérieur d'un ciment quelconque, il pût rendre réel- 
lement des services. 

Comment voulez-vous, disaient les théoriciens, qu'on puisse 
avoir confiance dans des mortiers armés, quand tout ce que 
nous savons sur la résistance des matériaux atteste péremploi- 
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rement il pnon qu'ils ne doivent présenter aucune solidité? 

Le fait est que reipérience nous a appris que, soumis 

a des (ractioiis simples, les mortiers les meilleurs se brisent 



quand ils ont pris un allongement d'un dixième de milliinèlre 
environ. Cr, pour le fer, un tel allongement correspond tout 
juste à l'ellcrt très minime de 2 kilogrammes par millimétré 
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La conséquence fatale d*un tel état de choses est que^ si le fer 
vient à travailler davantage une fois noyé à Tintérieur d'un 
béton, loin de consolider celui-ci, il ne peut au contraire qu'exer- 
cer sur lui une action disloquante, amenant infailliblement la 
formation de brisures et de fissures susceptibles de compro- 
mettre la solidité et la durée de Tœuvre. 

L'objection paraissait décisive. 

Néanmoins, sans en tenir compte, les constructeurs, qui 
volontiers procèdent empiriquement, continuèrent à employer 
des mortiers et des bétons armés, sans avoir jamais du reste à 
regretter leur audace. 

Contre toutes les règles apparentes, le métal et le ciment, loin 
de se nuire, se prêtaient manifestement une aide réciproque. 
L'évidence s'imposait. Elle s'imposa même si bien, que tout 
dernièrement on a inauguré au Mans une œuvre d*art des plus 
remarquables, un pont à deux branches, destiné à donner pas- 
sage à un réseau nouvellement créé de tramways électriques 
urbains, tout en laissant fonctionner le chemin de fer départe- 
mental du Mans à Saint-Denis d'Arqués, dont les fondations, les 
supports et le tablier ont été établis en ciment armé, sur les 
indications expresses de M. Uarel de la Noé, le très distingué 
ingénieur en chef des ponts et chaussées du département de la 
Sarthe. 

Ce sont des considérations budgétaires qui ont conduit M. Harel 
de la Noê à recourir au ciment armé pour l'édification de son 
curieux pont en X, comme il a été baptisé dès l'abord, en 
raison de sa forme. Pour réaliser cette œuvre d'art, l'émi- 
nent ingénieur n'avait à sa disposition qu'un modeste crédit de 
45000 francs, si bien que le mètre carré de surface de plancher 
du pont ne devait pas dépasser 90 francs. Or, pour les ponts 
modernes en fer destinés aux routes, la dépense par mètre, 
fondations non comprises, varie normalement entre 271 et 
288 francs ! 

Grâce à l'emploi du ciment armé et aussi à de judicieuses 
dispositions — c'est ainsi que M. Harel de la Noé n'a point hésité 
à disposer les poutres maîtresses de l'ouvrage en encorbelle- 
ment, à un écartement minimum de 1 m, 80, et en les soute- 
nant par des potences servant de couronnement aux supports 
cylindriques — introduites dans l'édification de l'œuvre d'art, 
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le crédit alloué, bien modeste pourtant, n'a même pas été 
atteint, la dépense s'étant tout juste élevée à 53000 francs, 
soit à 60 francs par mètre carré de surface de plancher. 

L'économie réalisée est considérable et bien propre à attirer 
l'attention des spécialistes, ingénieurs, architectes, entrepre- 
neurs, etc. 

Cependant il ne suffit pas d'être économe : il faut encore, 
surtout en pareille matière, que les économies réalisées au 
premier jour n'entraînent pas pour l'avenir des mécomptes 
graves. 

D'où la nécessité pour M. Harel de la Noë d'être absolument 
sûr de l'excellence du procédé qu'il mettait en œuvre. 

Des considérations théoriques, en cela d'accord avec les 
résultats de la pratique, l'avaient conduit à penser que les 
reproches communément formulés contre l'emploi des mortiers 
et des bétons armés n'étaient point justifiés, et que ces mortiers 
et bétons devaient, dans la réalité des choses, s'allonger beau- 
coup plus qu'on ne l'admettait en général. 

C'était là une prévision judicieuse, et qui vient du reste 
tout récemment d'être démontrée expérimentalement par 
un autre ingénieur en chef des ponts et chaussées, M. Consi- 
dère. 

Des essais minutieux entrepris par ce savant ont montré que 
<( le mortier possède cette propriété, dont l'importance pratique 
est grande, de pouvoir, quand il est armé de fer, supporter des 
allongements vingt fois plus grands que ceux qui déterminent sa 
rupture dans les essais usuels de traction ». 

Il en résulte, comme le note encore M. Considère, que « Taug- 
mentation de l'allongement sans fissure du mortier et du béton, 
par reflet des armatures, augmente de beaucoup les chances 
de durée des constructions qui ont besoin de déformabilité 
(tassements de fondations, dilatations inégales dues à des inér 
gaUtés de température), d'étanchéité (réservoirs), ou de résis- 
tances vives aux chocs ». 

Comme on le voit, les constatations expérimentales de M. Con- 
:)idère, constatations qui ratifient sans réplique les prévisions 
de M. Harel de la Noë, détruisent complètement et définitive- 
ment certaines données admises jusqu'ici, en attestant que 
l'usage d'armatures métalliques noyées dans des ciments et 
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des bétons constitue en matière de construction un progrès con- 
sidérable. 

Rien ne pouvait être plus heureux qu'une semblable sanction, 
accordée à leur emploi dans la pratique courante par deux auto- 
rités aussi éminentes que celles de ces deux savants ingé- 
nieurs. 



GÉOGRAPHIE 



L'année géographique. 

L'année géographique a été féconde en résultats, sinon en dé- 
couvertes : on ne peut découvrir, en somme, ce qui est déjà 
découvert. Du moins, a-t-on perfectionné, revu ou corrigé bien 
des découvertes antérieures, dont on n'avait souvent que des 
à-peu-près, faute de pouvoir contrôler les observations de ceux 
qui revenaient. 

C'est surtout en Asie et en Afrique que se sont portés les 
efforts de nos modernes globe-lrotters, laissant « l'Amérique aux 
Américains », et l'Océanie au repos; tout au plus citerons-nous 
notre compatriote M. de Brettes, qui a poursuivi ses habituelles 
pérégrinations en Colombie, d'où il a rapporté de nouvelles obser- 
vations très curieuses, et des découvertes non moins précieuses, 
mais sortant cependant du domaine purement géographique. 

Également un souvenir à M. Henri de la Vaulx, qui a visité 
certaines régions de la Patagonie, et pour l'Océanie, aux 
P.P. Jullien et de Rycke, explorateurs de la Nouvelle-Guinée. 

Par contre, en Asie, la série des grands voyages est inaugurée 
par le Suédois Sven-Hedin, qui, de 1891 à 1898, a accompli une 
exploration digne de prendre rang parmi les plus fécondes; il a 
traversé l'Asie Centrale, non sans de nombreuses aventures et 
de grandes difficultés, manquant périr dans les sables mouvants 
du Takra-Makan, et descendant les pentes du Demavend 
(5070 mètres d'altitude) — à l'instar des anciens Franks descen- 
dant les glaciers alpestres... — sur son... séant. Mais aussi que 
de précieux renseignements n'a-t-il pas rapportés de celte 
aventureuse exploration ! 

Presque en même temps, et des mêmes régions, nous revient 
Mme Massieu, ayant parcouru l'Indo-Chine, le Laos, le Siam, la 
Birmanie, la Chine et la froide Sibérie; elle avait exploré aupa- 
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ravaut l'Afrique et TAsie bibliques. Son courage et ses talents 
lui ont valu — en outre de Tadmiration de ses compatriotes 
— la médaille du Journal des Voyages, fondée par M. Dewez. 

Une autre voyageuse, Mme Bel, accompagne son mari, le 
créateur de Tindustrie aurifère en Uruguay et le propagandiste 
des mines d'or malaises. Le couple a exploré le Laos et l'Annam, 
où réminent minéralogiste a fait une ample moisson de décou- 
vertes géologiques, sans pour cela négliger le côté géographique 
de sa mission. 

Vers le mois d'octobre, c'est notre confrère Marcel Monnier, 
rédacteur au Temps et déjà connu par son voyage à la Boucle 
du Niger, qui rentre en France après quatre ans de globe 
trotterism asiatique, ayant traversé la Chine, la Mongolie, le 
Turkestan, la Perse, la Caucasie, arpentant en tout un ruban de 
30000 kilomètres, et se passant la fantaisie de suivre exacte- 
ment l'itinéraire des invasions mongoles. 

Puis, pour clore les voyages asiatiques, mentionnons les der- 
nières et récentes explorations du littoral nord-sibérien, entre- 
prises dans l'espoir de pouvoir secourir l'infortuné Andrée. 

Pour l'Afrique, le bilan est plus chargé, car c'est décidément 
le continent noir qui attire les regards des géographes et des 
voyageurs en notre fin de siècle, comme le pôle Nord les attira 
dans la première moitié. 

Comme le reste, les voyages sont une mode. 

C'est d'abord M. Foa, traversant pour la troisième fois 
l'Afrique, de Zanzibar au Congo, traçant un itinéraire nouveau 
entre le Nyassa et le Tanganyika, et reconnaissant enfin les véri- 
tables sources du Congo, tandis qu'au nord-est on s'occupe d'une 
voie ferrée française à établir de Djibouti au Harrar, et qu'au 
centre le major belge M. Thys invite notre commissaire congo- 
lais, en compagnie d'une légion de journlistes, à l'inauguration 
du chemin de fer destiné à relier Matadi et Léopoldville. 

Enfin, presque à la même époque, M. Paroisse, qui avait failli 
périr sous les sagaies des Malgaches, quittait leur île pour aller 
explorer notre jeune et récente colonie du Fouta-Djalon. 

L'Afrique musulmane et mystérieuse attire aussi les cher- 
cheurs d'inconnu, stimulés surtout depuis la prise de l'invio- 
lable Tombouctou. 

M. BouneL de Mézières part pour le lac Tchad ravitailler la 
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mission de notre ami F. de Béhagle, parti déjà lui-même pour 
collaborer à la mission Gentil, dont le retentissant exploit assure 
à la France toute la rive occidentale du lac, qui n'était fran- 
çaise jusqu'alors que de nom. 

M. SilvaWhite revient d'une exploration dans l'oasis de Siouah 
(mai-juin), après avoir retrouvé le fameux temple de Jupiter 
Ammon, le dieu des sables de la Libye, et il aurait poursuivi ses 
recherches sans l'hostilité religieuse des indigènes. Néanmoins 
il a mis à profit son séjour de six semaines en retrouvant aussi 
des hiéroglyphes datant de 3000 ans (période ptolémaïque), et 
dont il a précieusement pris copie. 

L'Afrique Australe n'est pas délaissée davantage. 

M. Alfred Bertrand, voyageur suisse, explore le pays des 
Barot'Si (selon sa propre orthographe). Après le Barotsiland, il 
explore le Matabéléland, pays à peine ouvert à la civilisation des 
chercheurs d'or, et le Transvaal, qu'il visita au moment de l'af- 
faire Jameson. Comme nouvelles connaissances, M. Bertrand a 
acquis à la géographie l'étude du cours du Machilé, affluent du 
Zambèze, rivière très peu connue, et que les cartographes 
indiquaient un peu « de chic », comme on dit en peinture, ayant 
été mal étudiée jusqu'à ce jour, ou superficiellement, ce qui 
revient au même. 

Le 11 juillet, nos intrépides compatriotes Marchand, Baralier 
et tutti quanti atteignent Fachoda, où ils arborent le drapeau 
français, après avoir surmonté les plus grandes difficultés 
et couru les plus grands dangers. Fachoda nous aurait donné 
la pleine possession du Bahr-el-Ghazal si la politique n'était 
venue se mettre en travers d'un résultat si péniblement acquis, 
car nul' n'ignore,, par les comptes rendus géographiques et les 
lettres des explorateurs eux-mêmes, les mille et un obstacles 
qu'il a fallu surmonter — à cette poignée de braves gens, 
blancs et noirs — pour remphr la mission dont on les avait 
chargés. Ne serait-ce que cette navigation en pirogues, sur des 
marais contenant trop d'eau pour les traverser à pied, et trop 
d'herbes pour y naviguer, ces pantanos, comme disent les Espa- 
gnols, et dont les loufles de végétaux exhalaient des miasmes 
paludéens, mortels pour des tempéraments moins acclimatés au 
pays africain.... 
Deux mois après l'arrivée de Marchand à Fachoda, c'est-à-dire 
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le 9 septembre, Omdurman et Khartoum tombaient aux mains 
(lu sirdar Herbert Kitchener. 

Le 20 du même mois, MM. Fourcan et Lamy quittaient Biskra, 
à la tête de troupes savamment composées, pour aller rechercher 
— si possible — les restes du colonel Flatters, et aussi pour 
tracer, d'Alger au Soudan, une route à travers le Sahara, si 
funeste jusqu'alors aux voyageurs européens. 

Enfin, dernier anneau de cette chaîne d'explorations afri- 
caines, le général de Trentinian partait explorer, à tous les 
points de vue, notre nouvelle possession du Baghirmi. 

Pour clore cette année géographique, il nous reste à parler de 
choses moins agréables, car il s'agit de relater ici les pertes 
éprouvées par le monde des explorateurs. 

Elles sont assez nombreuses, et nous nous contenterons de 
les énumérer succinctement, saluant au passage ces enfants 
perdus de la Science. 

Tout d'abord, la liste s'ouvre par le voyageur allemand 
le docteur ZintgrafT, explorateur du Cameroun (de 1888 à 1890), 
et qui est allé mourir de la malaria à Ténériffe. 

Puis la mission Brault, massacrée par les bandes de Samory 
neureusement capturé depuis) dans les parages de Bouna. 

Après une exploration botaniste dans Tile de Sumatra pour 
étudier les propriétés des plantes à gutta, M. Baoul, pharmacien 
de 1" classe, revient en France et meurt des fièvres qu'il a 
contractées en accompagnant l'amiral Courbet dans les brouil- 
lards de Ke-Long. Ce n'était pas l'explorateur tel qu'on se le 
figure habituellement, mais plutôt le chasseur de plantes de 
Mayne-Beid, transplantant les végétaux d'un pays dans un autre 
pour les y acclimater. 11 a ainsi doté nos colonies océaniennes 
de plantes étrangères, et infusé une sève nouvelle à ceux de nos 
végétaux qui dégénéraient. 

Un autre deuil a assombri la gloire que M. Gentil rapportait 
des rives du Tchad : la mission Cazemajou, partie au commen- 
cement de l'année pour atteindre également le lac mystérieux, 
était massacrée le 6 mai, au nord du Sokotoland, à Zinder. 

Le 16 du même mois, deux explorateurs français, MM. G. Bailly- 
Fopillère et Pauly, sont massacrés à Zolon, entre les rivières 
Loffa et Saint-Paul, au nord de Libéria, par des tribus ne recon- 
naissant aucune autorité. C'étaient deux « Africains » d'un grand 
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avenir et qui avaient déjà rendu de nombreux services à la 
géographie. 

En août, M. Marche, l'un des ouvriers de la première heure de 
notre colonie congolaise, le collaborateur du docteur Ballay, du 
marquis de Compiègne et de Savorgnan de Brazza, meurt à 
Paris le 31. 

Plus longue encore serait la liste s'il fallait enregistrer les 
massacres de blancs — soldats, missionnaires ou explorateurs — 
qui se multiplient un peu partout, et principalement dans le 
Congo belge. Et aussi ces voyageurs, amateurs ou volontaires, 
qui partent pour leur propre compte, avides de nouveau et d'in- 
connu, et se riant à l'avance des dangers qui les guettent, de 
la mort — souvent horrible — qui les attend. 

Mais l'homme suit son destin, et — disent les Irlandais — on 
ne peut cacher longtemps la rivière à celui qui doit se noyer. 

C'est sur cette réflexion philosophique que nous clôturerons 
cette sommaire revue de l'année géographique de 1898. 



IK 



La traversée de l'Afrique par la mission Marchand. 

Avant la glorieuse victoire d'Omdurman, remportée par les 
troupes du sirdar Kitchener sur les derviches, un journal illus- 
tré, the Punch, publiait une caricature qui montrait un Anglais 
se dirigeant à dos de chameau vers Fachoda, tandis qu'un Fran- 
çais, marchant à pied, se frayait péniblement un passage parmi 
les sables et la brousse. « Après tout », disait l'Anglais de la cari- 
cature, (( je suis le mieux monté et j'arriverai bon premier. » 

C'est cependant le Français qui a gagné la course, puisque le 
commandant Marchand est arrivé à Fachoda le 10 juillet 1898, 
plus de deux mois avant le sirdar Kitchener. 

Le commandant Marchand est né à Thoissey (Ain), le 22 no- 
vembre 1863. Il est donc âgé de trente-cinq ans. Sa famille le 
destinait au notariat, mais ses goûts ne le poussèrent guère 
vers cet honnête et placide métier, et en 1883 il s'engageait 
dans l'infanterie de marine. Entré à l'école de Saint-Maixent, il 
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en sortit en 1887, et dès 1889 il commença ses campagnes 
africaines, qu*il ne devait jamais plus interrompre. 

Marchand est, en eflet, un <( Africain )) dans toute la force du 
terme. Qu'on en juge par la liste de ses états de service ! En 1889, 
il fait partie de la colonne du Haut Fleuve du Sénégal. Blessé à 
la tête à l'attaque de Kondian, il est nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. Il fait ensuite partie d'une première mission 
chargée d'explorer le Niger avec le lieutenant de vaisseau Hourst. 
Promu lieutenant le 8 janvier 1890, il suit la célèbre colonne 
Ârchinard au Soudan, assiste à la prise.de Ségou et est blessé à 
Diéna dans l'expédition qui va au secours de Hourst. 

En mai 1891, il arrive à Sikasso comme résident de France 
auprès du roi Tiéba, dont il dirige les troupes contre Samory. 
Mais, abandonné en janvier 1892 par ces bandes indigènes 
qui craignent de ne plus revoir leur pays, il est forcé de 
rétrograder et de refaire, en sens inverse, l'immense route de 
2500 kilomètres qu'il avait parcourue à l'aller, du cap Vert aux 
bassins cô tiers du golfe de Guinée. 

Le 19 décembre 1892, Marchand est nommé capitaine, et il 
regagne la France pour y jouir d'un repos mérité. Mais l'inac- 
tion ne tarde pas à lui peser, et, en mars 1893, il part pour la 
côte d'Ivoire, voulant chercher un nouveau point de jonction 
entre cette colonie et nos territoires voisins du Niger. En juin, 
il s'empare de Thiassalé, après un combat héroïque, dans lequel 
ses quatre-vingt-dix tirailleurs, entraînés par lui, font des pro- 
diges. La mort d'un de ses compagnons d'armes, le capitaine 
Manet, le retient quelque temps près de Thiassalé, mais, en 
octobre, il reprend son expédition, et, quand il revient à la côte, 
il est éreinté, fourbu, fou de fatigues, de privations et de souf- 
frances, mais il rapporte une carte complète et détaillée de la 
future route « Transniger », qui de la mer conduirait directe- 
ment au Centre- Afrique. 

C'est alors qu'il apprend que Samory menace Kong. Sur ses 
instances, la colonne Monteil est décidée pour détruire la 
funeste puissance de l'Almamy. Marchand y prend part et s'y 
distingue..., jusqu'au jour où la colonne est rappelée et dissoute. 

Après cette nouvelle et glorieuse campagne accompUe sous 
les ordres de Monteil, Marchand revient en France à la fin de 
1895. Ses brillants services lui valent la croix d'officier de la 
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Légion d'honneur. A peine arrivé, il rêve de traverser le conti- 
nent noir dans toute sa largeur, et d'aller appuyer la mission 
Liotard, qui opère dans le bassin du Congo et de l'Oubanghi. 
Bientôt il est investi du commandement supérieur des troupes 
dans le HautOubanghi. Le 25 juin 1896, il quitte Paris pour 
Marseille et le Congo. 

La mission Liotard était due à l'initiative de M. de firazza, 
qui, en 1891, avait envoyé M. Liotard dans le Haut-Oubanghi 
pour faire valoir nos droits. Au prix de mille difficultés et grâce 
au concours très opportun que lui apporta le jeune duc d'U^ 
en 1893, lorsqu'il le rejoignit avec cinquante tirailleurs, M. Lio- 
tard réussit à se maintenir dans les territoires dont jusqu'alors 
on nous avait contesté la propriété. Un instant même, on put 
croire que nous allions conclure, avec les Belges un arrange- 
ment définitif, lorsqu'on apprit que ceux-ci avaient signé, le 
14 mai 1894, à Bruxelles, un accord avec les Anglais. 

Cet accord, contraire aux stipulations du traité de Berlin, 
puisque l'Angleterre et le souverain de l'État du Congo se par- 
tageaient le bassin du Haut-Nil, c'est-à-dire un ancien domaine 
du khédive vassal de la Turquie, cet accord fut combattu par 
notre diplomatie, secondée par celle de l'Allemagne. L'opposi- 
tion des deux puissances amena le souverain de l'État du 
Congo à renoncer à la plupart des clauses de son traité avec 
l'Angleterre, et, le 14 août 1894, ce souverain reconnaissait offi- 
ciellement à notre Congo français la frontière que nous reven- 
diquions. 

A partir de ce moment, le Congo français, assuré de son inté- 
grité du côté de sa frontière méridionale, pouvait reprendre 
son expansion naturelle du côté du nord. C'est à quoi s'em- 
ploya M. Liotard, avec une énergie et une ténacité qui lui font 
le plus grand honneur. Sa parfaite connaissance de l'esprit des 
indigènes le servit d'ailleurs à merveille dans cette mission 
délicate. C'est en gagnant la confiance des chefs qu'il put s'a- 
vancer jusqu'au Bahr-el-Ghazal, où il fonda en février 1896 un 
poste à Tamboura, sous le nom de Fort-Hossinger, et où il occupa 
d'autres points. 

Cependant il ne disposait que de trois compagnies sénéga- 
Hennés de 175 hommes chacune, auxquelles il pouvait joindre 
quelques mihciens indigènes. Ces forces étaient insuffisantes 
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pour occuper peu à peu les vastes régions qui s*ouYraient à 
nous depuis le départ des Belges. C'est donc pour renforcer ces 
effectifs que le capitaine Marchand fut envoyé en Afrique. 

Acconit>agné des capitaines Baratier, Germain et Mangin, du 
lieutenant Largeau, du lieutenant de vaisseau Morin, de l'en- 
seigne de vaisseau Dyé, de l'interprète arabe Landeroin, du 
médecin de marine Emily, de 12 sous-offîciers français et de 
150 tirailleurs sénégalais, le capitaine Marchand débarquait, le 
d^ juillet 1896 à Loango. 

Lb'I*' mars 1897, après avoir vaincu des obstacles répétés et 
avoir échappé à une maladie qui faillit l'enlever, Marchand 
quittait Brazzaville avec ses compagnons. 

Leur traversée de l'Afrique, traînant derrière eux deux 
canonnières, le Faidherbe et le Nil, et des embarcations démon- 
tées, restera un des exemples les plus frappants de ce que peut 
l'énergie individuelle. 

Remontant l'Oubanghi et son affluent le M'Bomou, ils étaient, 
au printemps de 1897, à Rafaï, sur cette rivière. 

Le capitaine Marchand allait partir de Rafaï pour piquer droit 
au nord sur le Bahr-el-Ghazal, quand M. Liotard l'avertit de 
son projet d'aller dans cette direction occuper Dem-Ziber, et 
lui conseilla de gagner à l'est Tamboura, occupé depuis 
février 1896, pour, de là, se diriger vers le nord. 

Marchand résolut de transporter toute sa flottille du M'Bomou 
au Soueh, à travers le plateau qui partage les eaux entre le Nil 
et le Congo. 

Le l"* mai, il divisa sa mission en deux groupes : le convoi 
^ la flottille. 

En vingt jours, les officiers du convoi firent l'hydrographie 
du M'Bomou inférieur, et établirent, autour des chutes, des 
sections de route larges de 10 mètres avec des glissières en 
troncs d'arbres. 

Alors le groupe de la flottille se mit en marche et, moitié 
naviguant, moitié roulant, atteignit le 20 juin les passes de 
Baguessé. 

Restaient 700 kilomètres à faire pour atteindre Tamboura et 
le Soueh, et à travers montagnes, forêts, ravins, marais incon- 
nus, etc., si par malheur on ne trouvait pas une nouvelle voie 
navigable. On la trouva dans le Bokou, affluent de droite du 
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M'Bomou, que le capitaine Baratier remonta du !•" juin au 
5 août jusqu'au confluent de la Méré, qui elle-même grossit à 
droite le Bokou, à 70 kilomètres seulement de Tamboura. Le 
40 septembre, toute la flottille y arriva. EUe était à 5300 kilo- 
mètres de Brazzaville. 

Pendant ce temps, Marchand lui-même était allé nouer des 
relations dans le bassin oriental du Soueh, chez les Bougos, qui 
habitent le long de son sous-affluent droit le Toudj, et avait 
poussé une pointe jusqu'à 80 kilomètres de Lado pour s'asfîttfer 
qu'aucune expédition anglaise ou belge n'arrivait du sud. 

Il revint ensuite déterminer le point de départ de la naviga- 
bilité des eaux nilotiques. Laissant le commandement au capi- 
taine Baratier, il alla chercher la dernière cascade du Soueh au 
pied des monts Baguinsé, la trouva, s'embarqua dans un tronc 
d'arbre évidé eîi pirogue, avec quatre tirailleurs, quatre indi- 
gènes yakomas, et de la farine de maïs pour huit jours, et, 
descendant le Soueh à raison de 120 kilomètres par jour, arriva 
en trois jours, en dressant l'hydrographie, au confluent de la 
Ouaou, affluent gauche venant de la région où la Méré prend sa 
source. 

Après une pénible remonte du courant si vite descendu, le 
45 septembre, Marchand retrouva sa troupe sur le plateau 
baguinsé, où continuait à arriver le matériel acheminé de 
Sémio par la Méré. 

Marchand fixa alors le point d'embarquement à Kodjoli, sur 
le Soueh, dans l'angle formé par le croisement du méridien 25 
Est et du parallèle 6 Nord, et le fit reHer à Méré par une route 
large de 5 mètres et longue de 460 kilomètres, véritable œuvrf 
de géants. Il y établit un arsenal avec cales pour réparer sa 
flottille; puis, à 7 kilomètres en amont du confluent du Ouaou 
et du Soueh, il fit construire Fort-Desaix, près de l'ancien Kout- 
chouk-Ali, et, pour le relier à KodjoH, créa le poste des Rapides 
par 6*» 52' latitude Nord. 

Au mois de novembre 4897, toute la mission était installée 
sur cette solide base d'opérations avec ses deux canonnières, le 
Faidherhe et le Nil, et une dizaine de chalands en acier et en 
aluminium. 

Marchand, de son quartier général de Fort-Desaix, se mit en 
relation avec les Dinkas, dont on évalue le nombre à cinq mil- 
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lions, et réussit à transformer leur hostilité en sentiments ami- 
caux, quand il leur eut démontré qu'il ne venait pas pour les 
razzier au nom du sultan de Tamboura. 

Au mois de février 1898, Tannonce de Tarrivée de blancs 
venus du sud à Ayak, sur le Nara-Rohl, amena Marchand à or- 
donner un mouvement de troupes qui eut un effet moral excel- 
lent sur la population. Un de ses lieutenants alla occuper M'Bia, 
à deux jours de marche d*Ayak et de Roumbeck; il y fut 
malheureusement emporté par un accès de fièvre bilieuse hé- 
nn^turique; le capitaine Germain marchait du poste des Rapides 
vers le Toudj, où fut établi le poste de surveillance de Diabéré; 
le capitsrtne Mangin allait de Fort-Desaix à Djou-Ghattos, pen- 
dant que de Dem-Ziber arrivait à Fort-Desaix un renfort de cent 
tirailleurs armés de mousquetons Gras. 

Tous les chefs indigènes envoyèrent alors à Fort-Desaix oflfrir 
leur concours. 

Le 26 mars, le capitaine Baratier et l'interprète Landeroin 
revinrent d'une reconnaissance qu'ils avaient poussée jusqu'au 
confluent du Bahr-el-Arab et jusqu'au lac Nô, pendant que le 
capitaine Largeau avait reconnu le Bahr-el-Homr et levé le cours 
du Ouaou. 

A ce moment, le capitaine Marchand occupait par des postes, 
dans le bassin du Bahr-el-Ghazal, les centres de Tamboura, 
Kodjoli, les Rapides, Fort-Desaix. Meschra-er-Rek, Bahr-el-Arab, 
Roumbek, Djou-Ghattos, M'Bia et Ayak. 

C'est alors que Marchand écrivait : 

« J'ai maintenant dans le bassin du Bahr-el-Ghazal, c'est-à-dire 
du Nil, une situation de toute-puissance, sept chalands ou 
hoats d'acier, un vapeur sous pression, quinze pirogues creu- 
sées par mes tirailleurs, pouvant me conduire où je veux dans 
le Nil, où le premier vapeur français est entré à cette heure, 
malgré tant d'obstacles et d'hostiUtés. Et, tant que je serai 
vivant, tant qu'il restera un officier, un sergent de la mission 
française, notre pavillon restera dans le bassin du Nil.... 

« Il ne faudrait pas croire pourtant que tout est agréable dans 
notre situation. Nous mourons de faim d'abord, et, depuis long- 
temps, c'est la chasse à peu près exclusivement qui nous sou- 
tient. Vous savez que c'est la faim qui est la cause du désastre 
de l'expédition Dhanis dans notre voisinage. Les sauterelles ont 
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ravagé le peu de plantations faites par les indigènes Bougo- 
barris, sur lesquels nous nous appuyons, et mes propres plan- 
tations sont ravagées. Gomment allons-nous atteindre le Nil? 
Serons-nous obligés de manger Vembach des marécages? 

Et encore s'il ne s'agissait que de passer vite avec mes ba- 
teaux, ce serait peu ! Mais le problème est bien autrement dif- 
ficile. Ici on ne passe pas. Le passage ne constitue pas un 
droit sur le pays traversé. Il faut occuper effectivement , et 
alors chaque nouveau poste créé dans ces immenses régions 
presque dépeuplées, chaque centaine de kilomètres en avant 
constituent un travail colossal, une lutte incessante contre 
l'impossible. Pourtant le triomphe final est à ce prix. Et 
malgré tout, quelque obstacle nouveau qui se dresse sur 
notre route, nous triompherons ; il le faut pour la grandeur de 
la patrie. » 

Malgré tous ces obtacles. Marchand et ses compagnons sont 
arrivés à Fachoda le 10 juillet, non sans avoir eu affaire aux 
derviches. Ceux-ci les attaquèrent en grand nombre à trois re- 
prises différentes. Mais les carabines des tirailleurs sénégalais 
firent de prompts et grands ravages dans leurs rangs. Bientôt 
ils prirent la fuite, abandonnant leurs morts, et notre mission 
put enfin s'établir à Fachoda. 

Tout d'abord les indigènes se méfièrent des nôtres; mais peu 
à peu ils en vinrent à des sentiments plus sympathiques. 

Lorsque, le 21 septembre, le sirdar Kitchener vint, comme on 
le sait, à Fachoda, Marchand put lui offrir des légumes et 
même une gerbe de fleurs, provenant du jardin que la mission 
avait créé. Le général anglais ne cacha pas l'étonnement que lui 
causa la stabilité de l'installation de la petite troupe française; 
il parut frappé de la façon dont elle avait tiré parti des an- 
ciennes fortiflcations égyptiennes. Elle y avait trouvé un camp 
très étendu, elle l'avait diminué, et elle y avait aménagé un 
réduit casemate et fortifié de telle façon qu'il pouvait défier 
toute espèce d'assaut. 

Des tentatives avaient été faites pour envoyer par l'Ethiopie 
des renforts à nos missions du Bahr-el-Ghazal. Malheureusement 
ces tentatives ont échoué. La nature exceptionnellement maré- 
cageuse de ces régions a été un obstacle insurmontable pour la 
mission de Bonchamps, qui, partie de Djibouti à la suite de 



532 L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 

Bonvalot, n*avait emporté ni chalands ni embarcations. Il ne 
semble pas, d'ailleurs, que notre compatriote ait trouvé auprès 
des Éthiopiens tout l'appui qu*il espérait, et son élan est venu 
se briser sans qu*il ait pu recueillir tçus les fruits d'une expé- 
dition brillamment commencée. 

Les membres de la mission Marchand ont fait constamment 
preuve d'une énergie extraordinaire. Il faut lire, dans leurs 
lettres, le récit inouï de leurs fatigues et de leurs privations 
pour se rendre compte de leur force de caractère. A chaque 
instant, les vivres leur ont fait défaut, ils n'ont eu pour unique 
viande que la chair d'hippopotame; dans les dernières régions 
inondées qu'ils ont parcourues, tout abri leur a manqué ; ils 
n'ont pas aperçu un seul village, rien qu'une mer immense de 
marais; les moustiques, les insectes nuisibles sont venus les 
incommoder cruellement; les indigènes, par leur duplicité et 
leurs complots, ont multiplié les difficultés sous leurs pas; la 
fièvre les a souvent terrassés.... 

Et cependant cette petite troupe héroïque n'a jamais déses- 
péré du succès, jamais son courage ne s'est lassé ! Et elle a 
fini par planter au centre du continent noir le drapeau de la 
France. 



IK 



L'ile d'Haï-Nan 

Les derniers traités conclus avec la Chine ont assuré à la 
France le protectorat temporaire de l'île d'Haï-Nan. 

L'île est encore fort peu connue, mais on sait qu'elle est 
extraordinairement riche au point de vue végétal. 

Les Chinois abordèrent à Haï-Nan au n* siècle avant Jésus- 
Christ. 

La conquête de ce territoii*e ne leur fut pas aisée. Ils y ren- 
contrèrent, en effet, des populations indigènes qui défendirent 
vivement leur liberté jusqu'à l'heure actuelle; d'ailleurs, les 
Célestes n'ont pu s'y implanter tout à fait. S'il ont peu à peu 
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assuré leur domination dans Test et le nord de File, le sud est 
encore aux aborigènes montagnards. 

On considère le Chinois d'Haï-Nan non comme le descendant 
direct d'une race pure du continent, mais comme celui d'un 
peuple sino-indigène, né du contact des envahisseurs avec les 
races Saï et Miou. 

En Fan 1500, 165000 Chinois habitaient l'ile; trois siècles 
plus tard, leur nombre s'était augmenté de 100 000 colons. Les 
recensements de ce siècle ont indiqué les chiffres approxima- 
tifs suivants : en 1819, près de 100 000 Chinois; en 1835, 
1 350 000; eu 1896, 1 700000. Mais, en définitive, on ne connaît 
pas encore exactement la population totale de l'île. 

Lorsqu'il y a deux mille ans les Célestes envahirent Haï-Nan, 
ils y trouvèrent deux races principales, qui ne sont pas encore 
éteintes. 

La plus nombreuse était la nation Saï, connue sous les noms 
de Le, Loi ou Lai. On la rencontre actuellement dans toute la 
partie montagneuse. Cette race aborigène, fort guerrière, a fini 
par accepter les coutumes chinoises, mais non la langue. 

L'autre race était la tribu Miou, plus douce, plus assimilable 
et moins nombreuse. Les rares descendants habitent les hau- 
teurs voisines de No-doa et les montagnes au nord de Néing- 
Moun. 

La population d'Haï-Nan comprend en outre des Malais et 
des Annamites en assez grand nombre. 

Le premier explorateur européen de cette île, où sans doute 
l'influence française va désormais se donner libre carrière, fut 
l'Anglais James Purefoy ; il y échoua par suite d'un naufrage au 
commencement de ce siècle. Il a laissé un récit de son aventure. 

Après James Purefoy, Haï-Nan fut visitée par un Français, le 
Père Maillard, qui y débarqua en 1850. D'autres voyageurs, et 
notamment des missionnaires protestants, ont tour à tour 
depuis lors parcouru le nord de l'île, ne se hasardant guère à 
pénétrer jusqu'au centre. Les plus courageux arrivèrent jus- 
qu'à No-doa. non loin d\i grand massif montagneux. Depuis 
1890, le R. P. Jérémiassen a exploré le pays, rapportant de ses 
explorations d'intéressantes études sur la langue et les Chinois 
d'Haï-Nan. 

M. C. MadroUc y débarqua en mars 1896, à llaï-Kao, plus 
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connu sous le nom de Hoi-hao, seul port ouvert aux Européens. 

(( Vu de la mer, dit-il dans le récit de son voyage, le pays a un 
aspect triste, nu, poudreux, sablonneux, qui n'est pas fait pour 
réjouir le voyageur ; le premier «etitiment est celui d'un lieu 
maudit par la nature, impression qui s'aggrave aux récits fan- 
taisistes de tous les Européens, qui ne voient dans Uaï-Nan que 
des pirates ou des déportés crimîaels.... Trois quarts d'heure 
d'embarcation mènent le passager du mouillage au port de 
Hai-Kao.... » 

La ville chinoise a des rues étroites et sales; çà et là, des 
cloaques remplis d'immondices, aux exhalaisons de poissons 
pourris, de viandes décomposées, de chiens crevés. 

Aussi la peste bubonique y régne-t-elle quelquefois, ainsi que 
dans l'est de l'île. 

Les vallées de l'est sont habitées en majeure partie par les 
Hak-Ka (race du nord de Canton), qui émigrent en grand nom- 
bre vers les plateaux de Haï-Nan pour s'y Hvrer à l'agriculture. 

Notre compatriote MadroUe parcourut les plaines du nord- 
ouest, par la route de Lim-Ko et de Dam-Tiao, où habitent des 
races chinoises parlant des dialectes différents, a Les plaines, 
dit-il, sont cultivées en patales; les vallées irriguées, plantées 
en riz ; la population est dense, laborieuse et paisible. » 

Dans le sud, les Chinois sont moins nombreux; la colonisation 
chinoise y est aussi fort peu développée ; il en est de même au 
sud-ouest; d'ailleurs l'eau y est de mauvaise qualité, le terrain 
de nature sablonneuse. 

a Jusqu'à Leing-Toui, ajoute l'explorateur français, je traverse 
le pays Saï, où à l'aise on peut étudier les prétendus sauvages* 
La juste vérité, dans toutes ces expressions, est que le Chinois, 
qui se prétend de race noble et pohcée, ne peut admettre que 
d'autres peuples pensent autrement que lui, parlent une autre 
langue, ou s'habillent d'une façon qui lui déplaise; et ici, où 
les autochtones auxquels il a pris le pays, prétendent conserver 
leur indépendance, il trouve tout naturel de les traiter avec 
mépris de barbares, de gens sans aveu, de sauvages. Évidem- 
ment les Saî ne se gênent pas à l'occasion pour causer quel- 
ques déprédations, et, dans le sud, l'escorte d'un convoi dans 
un passage réputé dangereux se paye 10 pour 100 de la valeur 
des marchandises que Tou transporte.... » 
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Les Saï sont les premiers autochtones de l'île d'Haï-Nan. 

Leurs cheveux sont enroulés au sommet de la tête, ou ramenés 
en forme de chignon pointu au-dessus du front; leur teint est 
plus foncé que celui de^ auires peuples; ils sont robustes et 
courageux* En général, ils se livrent à Télevage, à la chasse, 
à la pêche et à la culture du riz. 

La femme Saï travaille mx 'champs, soigne les animaux et 
fait le ménage. Son costume consiste en .un pagne finement 
travaillé et une veste flottante. 

11 y a une dizaine d'années, les Saï se révoltèrent dans la 
région de Ka-tcheck pour reprendre une vallée que les Chinois 
leur avaient ravie. Ils luttèrent vigoureusement pendant plus 
d'un an contre les troupes chinoises. Celles-ci décimées par la 
résistance et le choléra, les mandarins proposèrent aux Saï un 
armistice, en gage duquel chacune des parties remettrait six 
de leurs principaux combattants. Les Saï remirent leurs chefs 
les plus influents, qui furent enchaînés et conduits à Canton, où 
ils furent exécutés. 

Les Chinois déguisèrent six portefaix en mandarins et les 
remirent comme otages. Le ressentiment de cet acte de mau- 
vaise foi dure encore chez les Saï. 

Dans le nord de l'ile, les plaines sont habitées par une popu- 
lation fort dense; elle s'y trouve même à l'étroit aujourd'hui. 
L'eau y est abondante; aussi la région est-elle entièrement 
couverte de rizières. 

La prise de possession d'Haï-Nan par les Français est un 
acte de haute pohtique; le golfe du Tonkin devient ainsi une 
mer française, et nos colonies de l'Indo-Chine se trouvent 
désormais à l'abri d'un coup de main. 

Haï-Nan n'est, comme on le voit, exploitée au point de vue 
agricole que dans quelques contrées déterminées. Il y aura lieu 
de mettre les autres en valeur. D'ailleurs l'Ile possède d'im- 
menses forêts, pleines de bois précieux, qui peuvent de suite 
provoquer de fructueuses transactions. 

Au point de vue scientifique et géographique, il est impor- 
tant qu'une mission spéciale fasse une étude complète du pays, 
et surtout du massif montagneux, sur lequel on ne possède que 
des renseignements insuffisants. 
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A la recherche d'Andrée. 

Au mois de juillet 1897, VOEiuen, ballon suédois, emportait 
MM. Andrée, Strindberg et Frœnkel à la conquête d*un nouveau 
domaine, se confiant aux aléas de l'espace en attendant 
d'affronter les mille fatigues d'une marche sur la glace, ou des 
pérégrinations sur Tice-field sans limites, dans une région à peu 
près dénuée de faune, de flore et de combustible, trois choses 
indispensables à la conservation de Thomme, encore qu'on ait la 
certitude de la présence de la houille dans le sous-sol groen- 
landais. 

Mais la science a ses héroïques fohes et ses apôtres résignés» 
et plus d'un — s'il a failli dans la tâche qu'il s'était imposée — 
a du moins préparé, en mourant, des indications précieuses 
pour ses successeurs, ou leur a fourni de glorieux jalons. 

L'infortuné professeur Andrée semble être des premiers, et 
son nom parait devoir aller rejoindre ceux de Bellot, de Fran- 
klin, de Long et de tant d'autres courageux et infortunés 
explorateurs sur le livre d'or du martyrologe polaire, déjà 
pourtant suffisamment remph. 

Nonobstant les dépêches qui, à diverses reprises, ont signalé 
le ballon- fantôme, on ne sait rien de précis sur la situation 
de l'aérostat suédois. 

Un moment, on le signala en vingt endroits à la fois, lui 
attribuant un don d'ubiquité qu'il ne possédait certainement 
pas (malheureusement), et le comique même s'en mêla, car, 
pour si périlleuse, si dramatique que soit une situation, il y a 
toujours place pour la vis comica des anciens, j9our ce que rire est 
le propre de Vhomtne, a dit Rabelais, et que ce rire est néces- 
saire souvent pour détendre un organisme par trop tendu. 

C'était à Diémitrowsk, en Sibérie; on recevait une dépêche 
ainsi conçue : 

« On a vu dans les environs d'iénisséisk le forçat Andrée; 
ordre de se lancer sur sa piste et de le rattraper. » 

C'était un de ces ordres du petit père le tsar, avec lequel il 
ne fait pas bon badiner. Et les gendarmes coururent jusqu'à ce 
qu'ils apprissent... que l'employé télégraphiste avait commis 
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une coquille, et traduit le mot aérostat par le mot airestant^ qui 
en russe, signifie forçat (23 décembre 1897). 

Ce fut, du reste, la seule note drôle de l'aventure, car le 
pauvre Œrnen ne reparut pas.^. 

En août 1897, on avait bien signalé la présence d'un ballon 
au cap Nord, mais ce ballon était noir. Ce ne pouvait donc être 
ï(E}men, qui était habillé de soie blanche; le capitaine de 
VAnsgar s'était trompé quant à la nationalité du ballon. 

Dans le même mois, le vapeur Kong-Halfddanz observait, 
entre Hauguesund et Rywandeen, un grand ballon perdu dans 
l'espace, traînant un câble d'environ 60 mètres de longueur. 
On pensa immédiatement que ce devait être le ballon d'Andrée. 

*En septembre, on recueillait un pigeon à Ottawa, et ce pigeon 

— malgré l'énorme distance — était également attribué à l'ex- 
pédition. La chose était d'autant plus impossible que dans le 
même temps, 2-14 septembre, Y Œrnen était vu par un déporté 
à onze heures et demie du soir au-dessous d'Antzifiroskoïé (Yé- 
nisséi). Celte dépêche indiquait donc que YŒmen avait accompli 

— en sens contraire — le trajet du Fram, à peu de chose près. 
C'est même ce qui rendait absolument inadmissible qu'on eût 

vu au mois d'août \ Œrnen dans la Colombie anglaise, surtout que 
le télégraphe existe dans cette contrée, et que, du mois d'août 
à la fin de septembre, Andrée aurait eu vingt occasions de don- 
ner de ses nouvelles. 

Mais on tenait à ce qu'Andrée eût touché l'Amérique anglaise, 
car une dépêche de Victoria signala sa présence au... Klondyke. 

En réalité, malgré tous ces renseignements contradictoires, 
on ne sait rien de précis sur le sort du hardi Suédois et de ses 
compagnons. 

Ont-ils été jetés à la mer ou poussés vers la Sibérie, ou en- 
core ont-ils traversé le bassin polaire (et, dans ce cas, touché 
l'inviolable pôle Nord), pour aborder en Alaska, comme tentent 
de le faire croire les dépêches rapportées plus haut ? 

Ont-ils été, au contraire, obligés de descendre sur une ban- 
quise, et d'y combattre le terrible X des pays polaires ? Enfin, 
sont-ils encore vivants? 

Toutes ces questions, actuellement, doivent fatalement de- 
meurer sans réponse. 

Dans une touchante attention de solidarité, la Suède, le Dane- 
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mark et la Russie avaient télégraphié dans toutes leurs posses- 
sions arctiques le passage probable de l'aérostat, et invitaient 
les populations à porter secours aux voyageurs. On avait fait 
savoir la chose jusque chez les Innuils, les Tungouses et les 
Esquimaux. 

Il était aisé de prévoir que tous ces braves nomades — dans 
le désir de voir l'aérostat — finiraient par croire qu'ils le ver- 
raient réellement. C'est ce qui arriva. Tour à tour, comme nous 
venons de le rappeler, on le fît planer dans l'espace ou dériver 
dans les flots congelés de l'Océan Arctique. Un capitaine hollan- 
dais ne le rencontra-t-il pas dans la mer Blanche ! 

Il en fut de même pour les pigeons emportés par l'explorateur 
et que Nansen déclarait incapables de supporter les rigueurs 
polaires. Il en arriva partout, donnant naturellement des nou- 
velles de YŒrnen; mais combien de ces oiseaux avaient été 
lâchés réellement par les explorateurs ? | 

En somme, un seul des pigeons mis en liberté par Andrée a 
réellement été trouvé. 

Le 15 juillet 1897, c'est-à-dire quatre jours après le départ 
de nie des Danois, un chasseur de phoques tua au nord du 
Spitzbergun pigeon appartenant à VŒrnen; c'était le troisième 
lâché par Andrée, dont on ne vit jamais les deux premiers mes- 
sagers, et il annonçait que son aérostat était entraîné par un 
courant Est 10" Sud, au lieu de suivre la direction nord qu'il 
avait tout d'abord prise avec une vitesse de 44 kilomètres à 
l'heure, vitesse qui — si elle s'était maintenue — lui aurait 
fait gagner en un jour le pôle NoVd. 

D'après les explications de M. le D" Ekholm, le ballon a dû 
constamment aller du nord à Test-sud, zigzaguant ainsi entre 
deux courants dont il était le prisonnier, et dont seuls les 
guides-ropes perdus au départ auraient pu le libérer. 

Quant aux ressources alimentaires, elles n'ont point dû man- 
quer aux voyageurs une fois leur ballon abandonné. 

Des dépôts de vivres, en effet, avaient été échelonnés partout, 
notamment à la 'terre François-Joseph, où existaient déjà les 
approvisionnements laissés par l'explorateur Jackson. Puis l'aé- 
rostat emportait pour quatre mois de vivres, ce qui permettait 
à ceux qui le montaient d'atteindre un hivernage quelconque 
On avait également déposé des vivres dans les îles de la Nou- 
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velle-Sibérie (baron de ToU pour Nansen). L'hypothèse la plus 
défavorable est donc qu'Andrée ait réellement atterri dans 
TAmérique polaire, car il aurait eu alors à traverser un pays de 
glace et sans ressources. C'est dans cette région qu'a péri Tin- 
fortuné Franklin. 

En tous cas, l'absence de nouvelles où l'on est actuellement 
ne prouve nullement, malgré les dix-huit mois écoulés depuis 
leur départ, que les audacieux voyageurs aient péri. 

D'après Hansen, dont l'avis en pareille matière présente une 
autorité particulière, on doit compter qu'Andrée et ses compa- 
gnons doivent demeurer au moins trois années sans pouvoir 
communiquer avec le monde civilisé. 

Tout espoir de retour, comme l'on voit, n'est donc pas à 
jamais perdu. 



VARIÉTÉS 



La Loire navigable. 



Depuis deux ou trois ans, il se poursuit en notre France, 
entre Nantes et Orléans, une véritable agitation des plus intéres- 
santes. 

Des comités locaux ont été institués, et, sous leur patronage, 
une campagne active est menée dont le but est de restituer à la 
Loire son ancienne importance comme voie de transport. 

Tel est en effet l'état actuel des choses. La Loire, qui naguère 
était sillonnée sans cesse par une batellerie nombreuse, menant 
de la mer jusqu'au cœur même du pays marchandises et voya- 
geurs, est aujourd'hui à peu près complètement délaissée et est 
tombée au plus bas degré de l'échelle des voies navigables. 

Cet abandon fut le fait du développement des voies ferrées et 
de la concurrence acharnée que les Compagnies de chemins de 
fer, dans le but de développer rapidement leur trafic, firent, à 
coups de tarifs, aux entreprises de transports par eau. 

Celles-ci, devant la diminution de leur trafic, disparurent peu 
à peu, et en même temps qu'elles abandonnaient une lutte 
impossible, les pouvoirs publics cessaient de veiller à l'entretien 
réguHer du fleuve. 

Une telle insouciance ne tarda pas à porter ses résultats 
funestes. La Loire, qui par nature est un fleuve difficile, néces- 
sitant des soins constants, devint bien vite d'une navigation 
périlleuse et incompatible avec les nécessités d'un service régu- 
lier, et les mariniers, à peu près définitivement, cessèrent de la 
fréquenter. 

Dès l'abord, personne ne prit garde à ce délaissement du 
fleuve, et c'est seulement en ces dernières années, en présence 
de la crise commerciale qui sévit sur notre pays, que Ton s'est 
avisé de rechercher les voies et moyens pour restituer à la Loire 
son ancienne importance. 
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Par malheur, une telle tâche n'est pas facile, et c'est seule- 
ment au prix des plus grands efforts et non sans des dépenses 
considérables, que le cours du fleuve pourra ^t^e assagi et 
rendu accessible à une navigation régulière. 

Au surplus, les travaux de régularisation du cours de la 
Loire demanderont un temps très prolongé, et forcément il se 
passera sans doute encore bien des mois avant qu'elle puisse 
reprendre son activité ancienne. 

Mais, sans attendre cet avenir lointain, n'était-il pas possible 
de ramener dès à présent un mouvement important sur le 
fleuve? 

Quelques hardis négociants blaisois ont cru qu'une telle entre- 
prise n'était point irréalisable, à la condition, par exemple, de 
rompre résolument avec tous les vieux errements, et, entrant 
nettement dans une voie nouvelle, d'approprier les moyens de 
navigation à l'état présent de la rivière. 

D'une façon générale, la Loire manque d'eau. Pour pouvoir y 
flotter, un bateau doit donc y enfoncer fort peu. 

Pour répondre à cette nécessité, l'on fit construire à Nantes 
un porteur-remorqueur, le Fram, à deux hélices sous voûte, 
long de 41 mètres, large de 5 m. 50, à fond plat et sans quille. 

Les deux machines du Fram, qui calelège 28 centimètres seu- 
lement, développent ensemble cinquante chevaux. En charge, le 
bateau peut porter 80 tonneaux et son tirant d'eau est alors de 
70 centimètres environ. 

C'est avec ce bateau qu'au cours de l'été passé, durant la 
période des plus basses eaux, les promoteurs de l'affaire entre- 
prirent de remonter la Loire de Nantes à Orléans. 

Le voyage, coupé de nombreux arrêts, demanda quinze jours 
d'une navigation exceptionnellement laborieuseu A tout instant, 
une fois que l'on fut arrivé en amont des Ponts-de-Cé, le bateau 
s'échouait sur des bancs de sable, parfois même contre des 
sçuils de cailloux, et, pour franchir ces points difficiles, il 
fallait procéder à des manœuvres pénibles, parfois même dra- 
guer le fond pour gagner les quelques centimètres nécessaires 
au passage. 

Quoi qu'il en soit, en dépit de toutes les difficultés, le pro- 
gramme tracé put être rempU complètement, et chose que l'on 
croyait impossible, Ton put voir un bateau d'un tonnage déjà 
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important remonter par ses seuls moyens la Loire jusqu'à 
Orléans. 

Un tel résultat, encore que dans la pratique courante ïan ne 
saurait s*en contenter, est considérable et comporte un ensei- 
gnement des plus utiles. 

Ilgç)rouve, en effet, sans réplique, que la Loire, en tant que 
voie navigable, c'est-à-dire en tant que voie de. commerce, n*est 
point aussi perdue qu'on le pensait généralement, et qu'il suffi- 
rait de quelques travaux d'exécution simple et relativement peu 
coûteux pour permettre à des porteurs-remorqueurs d'un type 
analogue à celui du Fram de remonter le fleuve dans des condi- 
tions normales. 

Assurément, l'objectif des promoteurs du mouvement qui se 
poursuit actuellement pour ramener sur la Loire une navigation 
nombreuse et prospère comme elle l'était encore il y a une 
quarantaine j^'années,"comporte d'autres améliorations, infini- 
ment plus considérables. Mais celles-ci demanderont un temps 
prolongé pour pouvoir être menées à bonne fin. En attendant, il 
convient donc de recourir à des mesures de transition permet- 
' tant sans retard dlitiliser une grande voie de pénétration. 

Le mieux est l'ennemi du bien, dit un proverbe familier dont, 
dans Ip cas actuel, l'on ne saurait trop constater la justesse. 

Et c'est pourquoi il faut applaudir tout particulièrement à 
l'intelligente initiative des négociants blaisois qui firent con- 
struire le Fj'am, et démontrèrent avec son aide que, sans atten- 
dre un avenir lointain, l'on peut, dès à présent, entreprendre 
de rendre la vie aux rives du grand fleuve. 

Au demeurant, ce réveil de l'activité ne sera-t-il pas le meil- 
leur aiguillon pour amener les pouvoirs publics à faire entre- 
prendre et potisser activement les travaux importants qui, en 
régularisant le cours de la Loire, pourront un jour lui donner 
toute l'importance qu'elle devrait avoir en raison de son admi- 
ràîble situation géographique au milieu de contrées riches et 
fertiles, au miheu du jardin de la France? 
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Les routes de navigation. 

Mieux vaut tard que jamais ! 

Réunis en un Congrès international à Londres, le 15 novembre 
dernier, les délégués des diverses Compagnies transatlantiques 
d'Europe et d'Amérique ont enfin décidé l'adoption d'itinéraires 
distincts d'aller et de retour pour les grands paquebots qui font 
un service régulier entre les deux continents. Ces itinéraires 
varieront avec les saisons : c'est-à-dire qu'il y aura deux roufes 
pour l'époque où les épouvantables brumes, qui ont déjà fait 
tant de victimes, sévissent généralement sur l'Atlantique ; deux 
autres pilàr l'époque où il y a le plus de chances que 1^ temps 
reste clair. 

Voilà bien, à notre connaissance, une bonne dofifôaine d'années 
que le commandant Albert Riondel, qui s'est fait une spécialité 
de ces questions maritimo-humanitaires, prêchait — dans, le 
désert — en faveur de cette banale mesure de prudence pré- 
ventive. On ne l'écoutait pas ; on le a blaguait » même assez 
volontiers, et il n'avait guère gagné, à sa généreuse campagne, 
que la réputation, fort allègrement portée du reste, de Tasewr. 
Pour assurer sa revanche, et faire entrer ses idées dans la pra- 
tique, il n'a pas fallu moins de la perte d'un des plus beaux 
navires de notre flotte commerciale, de la mort de plus de 500 
malheureux et de l'émotion consécutive qui prit si tragiquement 
aux entrailles l'univers civihsé au lendemain du naufrage de 
la Bourgogne. Cela prouve que, si la raison finit toujours par 
avoir raison, parfois son triomphe coûte plutôt ther. 

Il ne faudrait pas, au surplus, s'exagérer l'hnportance d'une 
réforme dont la portée est surtout morale. Sans doute, c'est un 
succès pour l'humanité, l'amorce d'un ère nouvelle, l'indicaUon 
d'un état d'âme inattendu chez les rois de la mer, qui montrent 
ainsi leur intention de faire entrer désormais dans leurs calculs 
autre chose que des considérations économiques, et de tenir 
compte, dans une certaine mesure, du respect dû à la vie hu- 
maine. Nous reconnaissons que c'est beaucoup, mais ce n'est 
que cela, et l'on aurait tort de s'imaginer que les risques 
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d'abordage vont être pour si peu supprimés ou même réduits 
au minimum. 

Prenez plutôt l'une de ces cartes sur lesquelles sont tracés, 
en traits pleins ou pointillés, les trajets approximatifs des in- 
nombrables lignes de paquebots qui font le service entre le 
littoral américain et les différents ports anglais, français, alle- 
mands,^ belges, hollandais, en passant par la Manche. N'stJlez- 
vous pas avoir là, au seuil de l'Atlanlique, par exemple entre 
l'Irlande et le Finistère, un véritable écheveau si compliqué et 
si touffu de routes entre-croisées, que l'impossibilité de régle- 
menter tout cela devra sauter immédiatement aux yeux les 
moins expérimentés? 

On peut tracer à l'avance, et d'une façon « ferme », les trajets 
respectifs des cent voies ferrées qui jaillissent — tel un bouquet 
d'artifices — d'une gare de chemin de fer, parce que chacun de 
ces trajets est infailliblement délimité par un double ruban de 
métal rigide. Et encore ne s'y produit-il que trop souvent des 
accrocs, des coups de tampon, des bousculades.... Mais comment 
mettre de l'ordre et de la précision dans cet incessant chassé- 
croisé, sur des chemins mouvants et vagues, d'un troupeau de 
mobiles géants déplaçant des milliers de tonnes, et animés de 
vitesses atteignant parfois des 10 ou 12 mètres à la seconde? 

C'est très bien, assurément, d'imposer un itinéraire obliga- 
toire aux grands paquebots postiers, les plus dangereux et les 
plus exposés de tous. Mais quid pour les autres steamboats, qui, 
eux, n'ont point de programme régulier, et dont les fugues ca- 
pricieuses, commandées par les nécessités du trafic, couperont 
forcément surplus d'un point la piste des transatlantiques? 

Sans compter que ceux-ci seront eux-mêmes obligés, plus 
souvent qu'à leu# tour, de modifier leur route, soit en raison 
d'une bourrasque, soit pour éviter un ice-berg, soit à cause du 
brouillard. 

Et ces modifications peuvent se traduire par des écarts de 
15 ou 20 milles à droite ou à gauche ! 

Notez que nous n'avons encore parlé jusqu'ici que des vapeurs. 
Mais il y a aussi les voiliers, qui, étant toujours un peu à la 
disposition d'Éole, — un dieu fantasque s'il en fut, — ne sau- 
raient être astreints à suivre quand même le même sillon 
liquide. 
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Or les voiliers ne sauraient être considérés comme des fac- 
teurs négligeables. Témoin précisément le Cromartyshire, qui 
éventra idi Bourgogne.,.. 

Si platonique qu'elle puisse paraîtreaux yeux des pessimistes, 
la décision prise par le Congrès de Londres n'en demeure pas 
moins un beau geste, auquel il convient d'applaudir, non seu- 
lement parce qu'il est d'un excellent augure, mais encore parce 
qu'il peut, le cas échéant, avoir quand même son utilité défen- 
sive. 

Reste à savoir par où passeront exactement les nouvelles 
routes maritimes officielles, et si elles contourneront, au moins 
pendant la saison de la pêche à la morue, les sinistres bancs de 
Terre-Neuve. Ce simple détail topographique aurait peut-être à' 
lui seul plus d'importance que tout le reste. Nous en appelons 
au délégué français au Congrès de Londres, au commandant 
Santelli, qoi est payé pour s'y connaître. 

Il n'empêche que voilà un premier progrès accompli, une 
première étape gagnée. 



La traversée do l'Afrique en ballon. 

Tout le monde a lu Cinq semaines en ballon de Jules Verne, et 
tout le monde, par suite, se rappelle le thème de ce conte mer- 
veilleux, le meilleur peut-être qui soit tombé de la plume du 
maître. Deux Anglais épiques, accompagnés de Joe, un domes- 
tique de la même trempe, entreprennent de traverser l'Afrique 
en ballon. Ils n'ont pas surpris, bien sûr, le secret de la direc- 
tion des aérostats, mais ils comptent sur les courants atmos- 
phériques — et sur leur étoile. Convaincus que le vent souf- 
fle, suivant les altitudes, dans les sens les plus divers, ils 
supposent que, à la condition de pouvoir monter et descendre 
à volonté, de façon à choisir l'étage de flottaison, il est toujours 
possible de rencontrer un fleuve aérien coulant à peu près dans 
la direction désirée. Ils construisent un ballon qui répond à ce 
but, et vogue la galère! Partis de Zanzibar, ils finissent par 
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arriver, après des péripéties aussi dramatiques que nombreuses 
et variées, par-dessus le massif du Kilima-Ndjaro, le pays des 
Nyam-Nyam, le lac Tchad et les montagnes de Kong, à je ne sais 
plus quel poste français, du côté des Rivières du Sud. Il était 
temps, mais ils sont sauvés ! 

Ça ressemblait singulièrement à une folie, et les pontifes qui 
avaient, par hasard, daigné jeter les yeux sHir le livre, «con- 
cluaient, avec une moue méprisante, que « ces choses-là n'arri- 
vaient que dans les romans )). 

Eh bien! nous en demandons mille pardons aux pontifes, 
mais voici que trois officiers français — le lieutenant de vais- 
seau Ilourst, M. Léo Dex, rédacteur de la Science française, et 
M. Dibos, capitaine du génie — s'ajpiprètent à tenter l'aventure. 

C'est M. Hourst, bien connu déjà par ses beaux voyages, qui 
sera le chef de l'expédition. M. Hourst n'est pourtant dans 
l'affaire que l'ouvrier de la oïlzième heure. 11 y a bel âge que 
MM. Dex et Dibos y songeaient avant lui, et il nous souvient très 
nettement d'avoir lu, voici quelque quatre ou cinq ans — 
n'était-ce pas dans la Retue maritime et colonialel — une série 
d'études extrêmement sérieuses, documentées et approfondies, 
signées de leur double nom, sur ce sujet. 

Bref, ce n'est pas d^hier que MM. Léo Dex et Maurice Dibos 
croient mordicus à h possibilité d'organiser des voyages aériens 
au long cours à travers les régions encore inexplorées de la 
planète au-desscfs desquelles existent des courants atmosphé- 
riques suffisamment réguliers. Tout à fait, on le voit, la donnée 
pivotale du rêve de Jules Verne ! 

Il va de *oi que, parmi les contrées à explorer ainsi d'en 
haut, c'est l'Afrique qui, tout d'abord, a tiré l'œil à nos héros. 

D'aprè» les renseignements, observations et déductions qu'ils 
ont pu recueillir auprès de nombreux voyageurs, missionnaires, 
trafiquants et géographes, ils croient pouvoir conclure qu'il 
exister au-dessus de l'Afrique septentrionale trois fleuves aériens 
princi^paux : 

i* Le fleuve aérien du Sahara central, du moyen et du haut Niger, 
do nord-est au sud-ouest ; 

2* Le fleuve aérien du Soudan, du Nil vers l'Atlantique ; 

3*" Le fleuve aérien équatorial, franchement est-ouest, de la mer des 
Indes à la côte de Guinée. 
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Là-dessus, MM. Dex et Dibos ont établi quatre itinéraires, 
réalisables du mois d'octobre au mois d'avril : 

1» De Gabès (Tunisie) à Kita (Sénégal) ; 

2» De la côte de Tripolitaine à la Côte d'Or ou à la Côte d'Ivoire, 
par-dessus le pays des Touareg et le lac Tchad ; 

3® De la mer Rouge, de Souakim par exemple, ou du haut Nil, à la 
côte de Bénin ; 

4t° De la côte des Somalis ou de Zanzibar au golfe de Guinée. 

Jules Verne avait choisi le dernier itinéraire. Le trio Hourst- 
Dex-Dibos préfère le premier, non pas seulement sans doute 
parce qu'il est le plus court, mais encore et surtout parce qu'il 
se déroule exclusivement au-dessus de terres françaises. 

La vitesse moyenne de ces grands courants atmosphériques 
hyperafricains étant évaluée à 9 ou 10 mètres par seconde, on 
calcule que, avec les arrêts, les crochets et les manœuyres, 
l'aérostat abattrait ses trois cents kilomètres par jour en moyenne, 
c'est-à-dire qu'on traverserait l'Afrique dans un laps de temps 
variant de vingt-cinq à soixante jours. 

Ce n'est pas tout à fait Cittq semaines en balloUy mais vous 
avouerez qu'il ne s'en faut guère. 



Une nou-velle application du cinématographe. 

S'il est une invention, parmi celles réalisées en ces dernières 
années, qui ait à juste titre excité à un haut degré la curiosité 
générale, c'est assurément le cinématographe. 

Grâce à ce prestigieux appareil que l'habileté des construc- 
teurs a aujourd'hui porté à un si haut degré de perfection, la 
nature, en quelque sorte, est prise sur le fait, et il est devenu 
possible de donner à volonté en projections sur un tableau la 
représentation intégrale et fidèle d'une scène quelconque. C'est 
la vie transportée de la réalité sur l'écran photographique. 

Cependant, si le cinématographe n'avait jamais dû avoir 
d'autre destinée que de reproduire purement et simplement 
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des scènes animées, son intérêt, en dépit de la haute curiosité 
de ces reproductions, eût en somme été assez relatif et n'au- 
rait point dépassé celui d*un jouet merveilleux. 

Mais il est heureusement mieux que cela, et, dès le jour 
même de sa réalisation, Ton entrevit immédiatement les incom- 
parables ressources qu*il devait oflrir pour les études les plus 
diverses. 

(( Le cinématographe parait appelé à remplacer les chrono- 
photographes employés jusqu'ici pour étudier la marche, la 
course, le saut, les exercices physiques des hommes, les allu- 
res, le trot, la course des chevaux, le vol des oiseaux, etc. 

« Ce sera un précieux appareil pour enregistrer le mouve- 
ment des troupes, les manœuvres militaires diverses, les char- 
ges, afin de se rendre compte comment elles ont été effectuées. 
Le cinématographe a Tœil juste et précis; rien ne lui échappe, 
et il n'enregistre que la vérité; c'est un témoin intègre. A 
ce point de vue, il rendra des services aux voyageurs, aux 
explorateurs, qui pourront nous rapporter, prises sur le vif — 
et non pas écloses dans l'imagination d'un artiste — les scènes 
de la vie sauvage h tous les degrés de la civilisation. 

(( Mais ce qui profitera le plus du cinématographe, ce sera 
l'enseignement des arts et métiers. En effet, un maître fera tra- 
vailler, devant l'appareil, un ouvrier habile et opérant suivant 
toutes les règles de son art. Devant ses élèves réunis, il pourra 
projeter sur un écran l'image animée d'un artisan exécutant 
son travail. En faisant fonctionner l'appareil plus ou moins 
vite, il pourra expliquer certains détails indispensables, appeler 
l'attention sur quelques points difficiles, etc. » 

Ce tableau prophétique de l'avenir du cinématographe tracé 
depuis déjà plusieurs années dans un petit ouvrage de M. Georges 
Vitoux * — la Photographie du mouvement — devait être rapide- 
ment vérifié et même dépassé. 

Le cinématographe, en effet, a bien vite vu généraliser ses 
services, si bien qu'il n'est plus guère à présent de circonstances 
importantes où l'on ne recoure à ses offices. 

Déjà il joue un rôle dans l'histoire par cette seule raison 
qu'il concourt à enregistrer des scènes historiques. Mais il y a 

1 . Georges Vitoux : La photographie du mouvement, brochure in-8*, 
Paris 1896, p. 29. Chez Charauel, 5, rue de Savoie. 
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mieux. Gomme on Tavait pressenti de prime abord, il a 
trouvé pour les besoins de l'enseignement des applications du 
plus vif intérêt, applications dont la plus récente et la plus 
inattendue assurément est due à M. le docteur Doyen. 

Celui-ci, en effet, s'est simplement avisé d'utiliser les ad- 
mirables propriétés du cinématographe à enregistrer les 
phases multiples successives des opérations chirurgicales, si 
bien qu'il lui est devenu possible de dérouler devant un nom- 
breux public d'étudiants et de spécialistes tous les temps 
d'une intervention, donnant à une assistance, si considé- 
rable qu'elle soit, la démonstration des diverses techniques opé- 
ratoires, et cela de la façon la plus complète et la plus ûdèle. 

Au fur et mesure que la bande peUiculaire se déroule, on 
voit se dessiner sur l'écran l'image du malade inerte sous le 
chloroforme; sous le couteau du chirurgien, le sang coule, les 
organes pantelants sont mis à nu, des artères, des veines sont 
liées, le foyer du mal est retranché ou assaini, et la plaie est 
enlin refermée et pansée. 

On ne saurait imaginer rien de plus saisissant, rien de 
plus instructif, qu'un tel spectacle. 

Grâce aux projections cinématographiques, ainsi que Ta 
démontré sans réplique M. le docteur Doyen, l'enseignement de 
la technique opératoire pourra désormais se faire en des condi- 
tions particulièrement favorables, puisque chaque étudiant 
pourra profiter de l'expérience des maîtres les plus habiles sur- 
prise au cours de la pratique. 

C'est là, sans contredit, un événement du plus haut intérêt 
et qui ne saurait par suite manquer, dans un avenir pro- 
chain, d'entraîner les plus féconds résultats. 



L'apipuncture. 

Il n'est personne qui n'ait entendu parler peu ou prou du 
légendaire supplice usité chez les Chinois d'aujourd'hui, après 
l'avoir été chez les Romains, peut-être même chez les Gaulois 
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de jadis, qui consiste à exposer le patient tout nu, le corps 
enduit de miel, au soleil, dans le voisinage d*une ruche ou d*un 
guêpier. 

On devine ce qui se passe : alléchées par l'aubaine inattendue, 
abeilles ou guêpes s'abattent en troupes sur la peau du bon- 
homme, où elles se livrent à trompe que veux-tu à une orgie 
en règle. 

Cruellement chatouillé, l'emmiellé se tortille, cela va de soi, 
et frissonne de tout son cuir, autant au moins que le lui per- 
mettent les liens qui le ligottent. Cela agace les insectes, qui, 
pour le faire tenir tranquille et festoyer plus à leur aise, le 
piquent à qui mieux mieux, au hasard de l'aiguillon, un peu 
partout. 

Bientôt le malheureux est, des tempes aux chevilles, criblé 
comme un index de couturière : son corps n'est plus qu'une 
plaie, un semis serré de piqûres envenimées, H finit par suc- 
comber à la douleur et à la fièvre, mais parfois il y met le 
temps, et on lui laisse le loisir de savourer l'atroce agonie. 

On ne saurait rien imaginer de plus épouvantable ni de plus 
odieux. 

Mais, s'il n'est pas, à en croire le proverbe, de roses sans 
épines, les pires épines, en revanche, peuvent, à l'occasion, 
se fleurir de roses. 

Au fond — tout au fond — de celte forme de l'acupuncture, 
qui mériterait plutôt de s'appeler Vapipundure, il y a> paraît-il, 
une idée médicale, dont, bien entendu, les tortionnaires n'ont 
aucun souci, mais qui, appliquée par le bon Samarilain ou par 
un thérapeute avisé, peut rendre des services. L'homme, en 
d'autres termes, qui aura été ainsi livré aux petites bêtes, s'il a 
le bonheur d'en réchapper (ce qui n'est pas probable), a de 
fortes chances d'être débarrassé de ses rhumatismes. 

La raison logique de cette action thérapeutique, aussi heureuse 
qu'imprévue, est que les piqûres d'abeilles et de guêpes font 
l'effet — voire un effet plus radical et plus sûr ^- des pointes 
de feu, dont TappUcation pourrait être également classée, à la 
rigueur, parmi les supplices chinois. 

Non seulement il y a révulsion, ce qui est un moyen brutal, 
mais infaillible, de drainer les « humeurs peccantes » et do 
tirer le mal à la peau, mais, par-dessus le marché, le subtil 
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venin distillé par l'insecte s'extravase dans le sang, où il a tôt 
fait de neutraliser le mauvais virus. 

C'est à un certain docteur autrichien, répondant au doux nom 
de Terk, que revient l'honneur de cette méthode paradoxale, 
renouvelée de Néron. Les spécialistes affirment que, pour n'être 
pas encore entrée dans la pratique courante, elle n'en donne 
pas moins d'encourageants résultats. Goûtez-moi plutôt cette 
observation d'un docteur Lender, relatée par la Science française : 

Un rhumatisme me tenait dans un état de souffrance continue. 
J*avais essayé vainement des eaux d'Aix, lorsqu'un beau jour je fus 
fortement piqué par une guêpe au poignet droit. Mon bras, qui était 
très douloureux, enfla immédiatement, mais la douleur ne tarda guère 
à s'évanouir. 

En présence de ce résultat, aussi heureux qu'inattendu, je n'hésitai 
pas à me faire piquer le lendemain le long de la cuisse et de la jambe. 
Dès lors, je recouvrai l'aisance de mes mouvements. Toutes les fois, 
depuis, que la douleur reparut, ou même le simple engourdissement 
prémonitoire, j'eus toujours recours au même moyen, toujours avec 
le même succès. 

Je me fis également piquer au cou, sur les flancs et sur le devant du 
thorax pour une bronchite intense, qui disparut rapidement, et depuis 
lors le catarrhe périodique qui était mon indisposition habituelle de 
tous les hivers n'a plus reparu. 

A entendre le D' Lender, après expérience faite in anima viliy 
ce ne serait donc pas seulement le rhumatisme que guérirait 
l'apipuncture : ce serait aussi le rhume, la bronchite et le 
catarrhe.... Toute la lyre! 

Il va de soi que ce supplice, quand on lui attribue ainsi une 
destination curative aux lieu et place de sa traditionnelle desti- 
nation expiatoire, doit être localisé et dosé avec un soin extrême. 
Rien n'est laissé à la fantaisie des abeilles ou des guêpes, scru- 
puleusement emprisonnées d'avance sous une petite cloche de 
verre qu'on promène méthodiquement sur la partie malade. 

Il ne faut jamais dire : « Fontaine, je ne boirai pas de ton 
eau ! )) Elles ne se doutaient guère, les suaves messagères de 
l'flymette, si souvent chantées par les poètes, qu'un jour vien- 
drait où elles seraient enrégimentées pour le compte et au ser- 
vice de la médecine opératoire, au même litre que les sangsues 
ou les mouches de Milan ! 
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Au demeurant, l'apipuncture n'est guère plus extraordinaire, 
à y regarder de près, que le vésicatoire, désormais entré dans 
nos mœurs, au point que personne n*y prend plus garde. 

Ce qui est vrai, c'est que le venin des abeilles et des guêpes, 
comme le liquide sécrété par les fourmis, est une substance 
composite, dont l'un des éléments principaux paraît être l'acide 
formique. Or l'acide formique et ses dérivés sont doués de pré- 
cieuses vertus, qui pourraient bien finir, à dire d'experts, par 
entraîner une véritable révolution dans la thérapeutique et la 
pharmacologie. 

Pourquoi donc, si le formol réussit, comme on l'affirme, 
contre la phtisie elle-même, l'acide formique ne réussirait-il pas 
aussi bien contre le rhumatisme, dont la genèse — personne 
aujourd'hui, n'en doute plus — est également microbienne? Et 
pourquoi les abeilles et les guêpes, qui en sont les fabricants les 
plus achalandés, ne seraient-elles pas chargées de l'administrer 
au patient, par les voies hypodermiques, avec leur aiguillon en 
guise de seringue de Pravaz? 

Au demeurant, ce n'est pas d'hier qu'on y songe. Voici quel- 
que soixante ans, en effet, qu'en Allemagne un docteur Baunds- 
chaheit avait fait, par hasard, la même découverte. Seule- 
ment, au lieu de laisser les abeilles et les guêpes opérer elles- 
mêmes, il recueillait leur venin et en composait une huile 
spéciale, qu'il injectait, le cas échéant, avec un constant succès. 



m 



Le cataplasme électrique. 

Au nombre des applications récentes de l'électricité, il n'en 
est assurément pas de plus inattendue et d'une plus haute 
fantaisie que Yélectroiherm — une invention d'origine améri- 
caine, naturellement, mais qui a eu les honneurs d'une pré- 
sentation officielle à la Royal Society de Londres. 

Vélectrothernif c'est tout bonnement le cataplasme... élec- 
trique ! 

Représentez- vous, au lieu et place de la classique purée, mal- 
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propre, instable et gluante, de moutarde ou de graine de lin, 
une coquette compresse d'amiante recouverte de flanelle et 
chauffée en dedans par un invisible écheveau de fils métalliques 
où circule le courant. Le voilà, le cataplasme de l'avenir, le 
voilà bien — si tant est que les progrès de Télectrothérapie di- 
recte ne finissent pas par disqualifier le cataplasme, irrémédia- 
blement relégué, comme le vésicatoire (qui, vous le savez, ne 
se portera bientôt plus), à la morgue des antiquailles médi- 
cinales ! 

Cela suppose, sans doute, une communication permanente 
entre la peau du malade et la source d'électricité. Mais comme, 
en pareil cas, force est bien au patient de garder la chambre, 
et mémp le lit, la sujétion, figurée par une souple et mince? 
tresse de cuivre habillée de soie, n'aurait, en fin de compte, 
rien d'extraordinairement tyrannique. 

Il paraît, soit dit en passant, que Velectrotherm est souverain 
contre les refroidissements et les névralgies, contre la cohque, 
les rhumatismes, la goutte, la constipation et l'influenza. 

Aussi, étendant ce procédé, devant les bons résultats obtenus, 
les inventeurs yankees ont-ils combiné le « matelas électrother- 
mogénique ». 

C'est un sommier dont l'intérieur est garni de deux toiles 
incombustibles, entre lesquelles zigzague un lacis de fils de mail»- 
lechort disposés de façon à répartir uniformément la chaleur, 
sans compter avec les dilatations. Ces fils sont maintenus en 
place et isolés les uns des autres par des sangles d'amiante. Le 
circuit se termine par un fil flexible et une prise de courant, 
qui s'ouvre et se ferme tour à tour au moyen d'un interrupteur 
ordinaire à la portée de la main du malade ou de l'infirmier. 

Ce (( moine » moderniste, qui se chauffe ainsi de loin à 
l'usine centrale du secteur, ne laisse pas tout de même d'être 
plutôt cocasse. 
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Le microbe de la choucroute. 

Chacun sait que la choucroute, cette marmelade aigrelette 
dont les Allemands font une consommation si fabuleuse, n'ac- 
quiert sa consistance et son fumet qu'au prix d'une fermenta- 
tion prolongée. 

Or, qui dit fermentation dit ferment, dit, par conséquent (ou 
peu s'en faut) microbe. 

Mais, si l'on savait cela depuis bel âge, personne encore 
cependant n'avait pu ni surprendre, ni saisir l'agent de cette 
fermentation nécessaire, qui jusqu'ici avait l'air de se faire 
toute seule : ce qui ne laissait pas d'exiger un certain temps, la 
choucroute n'étant guère à point et bonne à mettre autour du 
jambon avant des semaines, sinon même des mois. 

Désormais, il n'en sera plus ainsi, grâce à certain savant alle- 
mand, le D' Conrad, qui vient de découvrir et d'isoler le microbe 
de la choucroute, le Bacterium brassicœ acidœ. 

Ce nouveau ferment, cultivé et ensemencé suivant les règles, 
en moins de vingt-quatre heures, paraît-il, provoque la fermen- 
tation complète des choux, si bien que, grâce à son emploi 
judicieux et raisonné ^ la fabrication de la choucroute va deve- 
nir une opération des plus rapides et des plus simples. 

Avis aux amateurs ! 



Le vieux Paris. 

Un pomt de l'immense chantier qui s'étend tout le long des 
rives de la Seine arrête particulièrement les promeneurs et 
tous ceux qui s'intéressent à l'avancement des travaux. C'est, 
rive droite, au quai de Billy, i#ès du pont de l'Aima, la con- 
struction du Vietix Paris j qui s'élève sur une plate-forme dont 
l'infrastructure est elle-même des plus curieuses. Cette plate- 
forme s'étend sur une longueur de 260 mètres, avec une super- 
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ficie totale d'environ 6000 mètres. Près de 4000 roèlres ont 
ainsi été gagnés sur lleau, après un travail qui lient le record 
de toutes les estacades établies en Seine. Construite au niveau 
des plus hautes crues, la plaie-forme du Yieax Parii peut en 
délier tous les caprices. Celte sage précaution lui donne h la 
fois sécurité et beauté, car on y jouit d'une vue splendide sur 
Paris, l'Exposition même et les coteaux de Meudon. Le Vieux 
Paris se dresse au-dessus d'une forêt de pilotis qai olfre l'appa- 
rence d'une cité lacustre. Ces bois, reliés par des aciers venus 



du Nord, proviennent des foréis de l'Orne et de l'Eure : ils ont 
en moyenne 15 mètres de long et 1 m. 30 de circonférence. H a 
fallu jusqu'à cinq ccnis coups de mouton de i2 000 kilogrammes 
pour obtenir Une tlchc suffisante. Mis en ligne droite, les pilotis 
du Vieux PaiU dépasseraient H kilomètres {la traversée de 
Paris moderne, d'Auleuil a Vincennes). De même les moïses 
d'acier, qui pèsent 160000 kilogramnes. atteindraient une lon- 
gueur de plus de 6 kilomètres, Ceuï qui ont. pu visiter ces 
dessous extraordinaires en gardent une impression d'étran- 
gcté, mais aussi de solidité, ineffaçable. 
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L'oreille musicale. 

* 

Y a-t-il un rapport réel entre la forme extérieure de Toreille 
d'un sujet et ses latentes prédispositions musicales? 

Si falote qu'elle puisse sembler à priori, la question n'est 
pas sans importance. Supposons, en effet, qu'elle doive être 
résolue par l\|ffirmative, nous voilà en possession d*un moyen 
commode de juger par anticipation des vocations artistiques 
mal déterminées, de faire une sélection rationnelle parmi les 
futurs pianistes et les ténors ou les soprani de demain, d'op- 
poser enfin une barrière, dans l'ordre lyrique, à l'encombrante 
invasion des fruits secs et des ratés. Avant de se lancer dans la 
carrière, tous \ek 4husiciens en herbe, chanteurs et cantatrices, 
compositeurs «t virtuoses, devront se faire examiner les oreilles, 
comme on examine préalablement les yeux des candidats, à 
l'École navale et des mécaniciens de chemins de fer. A quoi bon 
insister, en effet, (t quoi bon affronter l'inévitable insuccès, 
lorsque l'inaiptitude physiologique se révèle ainsi d'avance par 
un signe fatidique? 

Toute la question est de savoir si l'inaptitude physiologique 
peut effectivement se reconn^tître ainsi à l'œil nu, rien qu'à 
l'inspection des circonvolutions du pavillon de l'oreille. 

M. le docteur Gerber, privât docent à l'Université de Kœnigs- 
berg, n'en doute pas. 

C'est à la suite d'une observation faite, par hasard, sur le 
portrait de Mozart, qui est au musée de Salzbourg, que le 
savant anthropologiste est arrivé à cette conclusion paradoxale, 
dont il a, du reste, vérifié l'exactitude dans une foule de cas 
particuliers. 

A en croire le professeur Gerber, l'oreille d'un véritable artiste 
doit être sensiblement plus longue que large, pas trop charnue, 
de lignes régulières. Les deux replis du cartilage connus sous 
les noms d' « hélix » et d' « anthélix » doivent s'enrouler symé- 
triquement l'un autour de l'autre, et le lobe doit être bien 
détaché du crâne, mais assez cependant pour avoir l'air d'une 
anse de pot.... Si toutes ces conditions ne sont pas réunies, il 
n'v a rien de fait. 
Qu'on se le dise! 
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Une horloge remontée par le soleil. 

11 existe, paraît-il, sous la calotte des deux, un homme — un 
seul ! — qui a réalisé non pas le mouvement perpétuel (car le 
perpetuum mobile, rêvé par tant d*utopistes, est f!ne folie, une 
impossibilité), mais son approximation. 

Cet homme, qui est (naturellement) Américain et répond au 
nom de Burton, habite IndianapoUs. 

Parmi les cocasseries qui peuplent sa maison, figure une hor- 
loge, dont le moins qu'on puisse dire, c'est qu' « elle n'est pas 
dans une musette )). Depuis trois ans et demi, en efïet, cette 
horloge n'a jamais été remontée ; cependant elle a marché tout 
le temps, et il y a tout lieu de croire qu'elle v^ continuer de 
marcher ainsi toute seule, à perte de vue, jusqu'à ce que l'usure 
fatale de ses rouages l'ait mise irrémédiablement hors de ser- 
vice. Quel est donc ce mystère? • 
Oh ! mon Dieu, ce mystère est bien simple. 
Quand nous disons que la pendule de M. Burton n'a jamais 
été remontée, c'est une façon de parler. Cela signifie qu'elle n'a 
jamais été remontée par la main de l'homme. Mais la vérité est 
que l'agent chargé de ce soin est infiniment plus adroit, plus 
fidèle et plus sûr que n'importe quel horloger. Cet agent, c'est 
tout simplement le soleil. 

De même, en d'autres termes, qu'il y a, surtout à Marseille, 
des horloges qui règlent le soleil, il peut arriver, en revanche, 
— et il arrive, surtout à Indianapolis — que ce soit le soleil qui 
règle des horloges. Echange de bons procédés! 

Le principe du système tient essentiellement dans ce fait que 
la chaleur dilate tous les corps, et que le froid les contracte. 
Ceci posé, il n'y avait plus qu'à trouver le moyen d'utiliser les 
différences de température entre le jour et la nuit, avec les 
dilatations et contractions concomitantes, pour actionner le mé- 
canisme. 

M. Burton avait observé que la différence entre la tempéra- 
ture diurne et la température nocturne pouvait être évaluée, au 
moins sous le climat d'Indianapolis, à 20 degrés environ, la 
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température diurne étant, naturellement, la plus élevée. D*où 
cette conséquence que Tair atmosphérique se dilate pendant le 
jour et se contracte la nuit, d'après une loi constante, et dans 
une mesure déterminée. Dans ces conditions, M. Burton jouait 
sur le velours. 

A Textérieur de sa maison, il a disposé une caisse de 
fer-blanc, parfaitement étanche, de 10 pieds de haut et de 
9 pouces de diamètre. Cette caisse est munie d'un tuyau qui 
comj^unique avec la cave. Là, il débouche dans un réser- 
voir cyhndrique dans lequel glisse un piston, dont la tige com- 
mande une roue sur laquelle s'enroule une chaîne portant un 
poids. 

Tel est le schéma du dispositif. Dès lors tout s'explique sans 
peine. 

La chaleur du soleil dilate l'air contenu dans le réservoir exté- 
rieur d'abord, puis dans le cylindre intérieur, et nécessairement 
le piston monte. Pendant la nuit, au contraire, l'air refroidi 
se contracte, et le piston descend. L'horloge ayant son méca- 
nisme relié directement à cet appareil automatique si simple, 
il est tout naturel qu'elle se remonte toute seule et marche 
indéfiniment. 



La névrose du papier. 

On ne saurait se figurer, à moins d'y avoir longuement réflé- 
chi, après de multiples, patientes et subtiles observations, l'im- 
portance du rôle que joue le papier dans notre vie contempo- 
raine. Il n'est pas en effet de substance qui nous passe par les 
mains en quantités aussi considérables ; nous vivons littérale- 
ment dans le papier, qui mériterait aussi bien de donner son 
nom à cet âge que la pierre, le bronze et le fer, qui servent à 
quaUfier, en les caractérisant, les âges passés. Or nulle sub- 
stance n'est, au point de vue de la paix de la chair et de la séré- 
nité des nerfs, plus dangereuse que le papier, fût-il tout nu, 
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vierge de ces taches d'encre qui sont de la substance grise 
délayée. 

Rien de plus facile à comprendre pour qui sait que le papier 
est toujours plus ou moins chargé d'électricité. C'est là l'une 
des fatalités de sa fabrication. Â son passage à travers les 
rouages compliqués des machines, et en particulier sur les cy- 
lindres sécheurs, le papier subit des frictions continues qui le 
saturent de fluide. Voilà comment et pourquoi ceux qui lisent 
beaucoup de journaux, ceux surtout qui écrivent dedans, les 
chroniqueurs et les gens de lettres, sont si excités. Le tAnps, 
pour eux, est toujours à l'orage. 

Ceci est si peu une plaisanterie, que nombreux sont les pro- 
fessionnels qui s'évertuent à corriger cet inconvénient, plus 
grave qu'il n'en a l'air. 

On a d*abord cherché, mais sans succès, soit à extraire, soit 
à prévenir ou à neutraliser cette inopportune charge, en met- 
tant les rouleaux en communication avec la terre, ou en plaçant 
près du papier, au moment où il quitte la machine, une forte 
pièce de métal, qui soutire l'électricité. 

Malheureusement, ce n'est pas seulement sur ses surfaces, 
c'est aussi dans l'intimité de sa pâte que le papier se charge, à 
la friction, d'électricité. En conséquence, ainsi que l'ont démon- 
tré, à grand renfort d'expériences suggestives, MM. H.-J. Rod- 
gers et W.-M. Morday, la décharge sur les surfaces ne peut pas 
servir à grand'chose. Elle n'agit pas, en effet, sur la charge in- 
térieure, qui s'élimine lentement, et finit ainsi, en rechargeant 
les surfaces, par rétablir le statu quo aniè. 

Mieux vaudrait — toujours d'après MM. H.-J. Rodgers et 
W.-M. Morday — user de très larges espaces de décharge, et 
off'rir aux surfaces du papier électrisé de multiples points 
d'écoulement au moyen de brosses ou de peignes disposés de 
façon non seulement à agir sur le papier pendant un temps 
suffisant pour soutirer l'électricité des surfaces, à quelque mo- 
ment que ce soit du déroulement du papier, mais aussi à lais- 
ser le temps nécessaire pour éliminer ou neutraliser la charge 
intérieure. 

Il ne faut pas, en un mot, laisser sortir une seule feuille de 
papier qui n'ait été, au préalable, promenée lentement entre 
deux haies serrées de paratonnerres. 
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On y viendra peut-être, mais on n'y est pas encore venu. 
Voilà pourquoi Tabus du papier, dont la consommation va tou- 
jours grandissant, sera pour beaucoup, jusqu'à nouvel ordre, 
dans la polymorphe neurasthénie et dans les conceptions dé- 
lirantes des nouvelles couches. A ce compte, le papier logerait 
quasiment à la même enseigne que Talcool, la morphine et le 
tabac. 
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Le docteur E. Mesnet. 

Dans les premiers jours de janvier, a succombé, à l'âge de 72 ans, 
M. le docteur E. Mesnet, membre de l'Académie de médecine, méde- 
cin honoraire de l'Hôtel-Dieu, officier de la Légion d'honneur. 

Il n'y avait pas bien longtemps qu'il avait quitté l'Hôtel-Dieu, atteint 
par la limite d'âge, après quarante années de services; mais la plus 
grande partie de sa pratique hospitalière s'était passée à l'hôpital 
Saint-Antoine. 

De bonne heure, le docteur Mesnet s'était préoccupé des affections 
mentales et nerveuses, et il y avait acquis une excellente réputâtipn. L'un 
des premiers, il s'était efforcé d'étudier avec une conscience indépen- 
dante les phénomènes de l'hypnotisme, sur lesquels il a publié des 
travaux intéressants, présentés en grande partie à l'Académie de mé- 
decine, et ce sont ses découvertes qui ont été pour ainsi dire le point 
de départ des recherches actuelles. C'était de. plus un lettré, soldant 
la forme et le bien-dire, et qui savait donner à ses œuvres un cachet 
personnel. 



Ernest Bazin. 

Le 18 janvier dernier, mourait, à l'âge' de 11 ons, l'ingénieur 
Ernest Bazin, une physionomie d'inventeur bien français, originale 
et vraiment populaire. 

Né en 1826, à Angers, de bonne heure il montra uu goût prononcé 
pour les sciences physiques, mécaniques et mathématiques. Toutefois 
il semble que la navigation, avec tous ses problèmes, le captiva da- 
vantage. Ce fut à vrai dire sa première inquiétude scientifique, ce 
fut aussi sa dernière. Aussi le voit-on s'embarquer comme marin. 



is cesser d'éui- 



M2 L'ANNÉE SCIENTIFTQrE. 

devenir capitaine nu long cours, parcourir les mers 

dier la locomotion maritime, et, quand il meurt, c'est avec la vision 

des grands navires qui roulent à d'insoupçonnées Titesses sur les flots 

océaniques. 

Ne sovons donc pat surpris si ses principales découvertes se rap- 
portent à la marine. 
De retour en France en 1851, Ernest Bazin, à l'exemple de tant 
d'autres, étudia tout d'abord, pen- 
I dant deux années environ, Icdé- 
I cevant problème de la direction 
des ballons ; toutefois il ne s'obs- 
tina pas dans ces recberches, et 
bienlAt il se consacra unique- 
ment à des recherches et à des 
inventionsindustrielles.Quoiqu'il 
en soit cependant, il a laissé, de 
ses études sur la navifcation aé- 
rienne, des observations intéres- 
santes, pour l'époque, sur la 
marche des vents. 

Chargé de diriger les sondages 
dans les mines du bassin de 
Mons, il perfectionne la lampe 
de Daïï, invente le tiroir équi- 
libré pour machines à vapeur, 
décoi^ 
céréales, un lilire 
indicateur 
{son des sirops, un lit 
foreuse circulaire et 
ir été perfectionnée, 






pour les 
pour la < 
pneumatique, des machine^ à briques, ut 
lubulaire, qui fut plus tard utilisée, après 
dans le percement du tunnel du Mont-Cenie. 

L'assassinat en chemin de fer du président Poinsot lui inspira l'in- 
vention, aujourd'hui partout employée, d'un avertisseur électrique 
d'alarme, dont les premières eipéricnces eurent lieu en )SS2 et 18t>3 
sur le chemin de fer d'Orléans. 

Hais le génie inventif de Bazin commençait à peine à se déve- 
lopper. Après l'avertisseur, il construit une charrue électrique, mon- 
trant ainsi le premier tout le parti que la culture pouvait tirer 
de la mise à contribution de la fée Électricité. On commence seu- 
lement i s'en préoccuper!,.. Notons ensuite une machine à rha- 
biller les meules, un allumoir, un coupe-légumes, un rasoir l\ calo- 
rique permanent, un moteur électrique, un fusil éleclnque, des 
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appareils pour l'éclairage électrique des ardoisières d'Angers, un ap- 
pareil pour les navires en marche, dit le lockomètre, qui fut expéri- 
menté avec un plein succès en 1864 sur l'aviso le Bisson. 

Peu après, Bazin combine encore une lanterne électrique sous- 
marine, un observatoire sous-marin pour la visite des passes et des 
bassins de radoub, une bouée de sauvetage d'immenses proportions, un 
monitor plongeur à tourelle armé d'un canon sous-marin, etc. 

Mais voici qu'éclate la guerre de 1870. Bazin accourt à Paris et 
vient se mettre à la disposition du ministre de la guerre. L'armée 
allemande approche de la capitale, qu'elle va investir. Notre inventeur 
installe alors au Moulin de la Galette, à Montmartre, un puissant ap- 
pareil magnéto-électrique qui permettra de fouiller les lignes de l'en- 
nemi à plusieurs kilomètres à la ronde. C'est grâce à ce phare 
fameux que l'on put, une nuit, empêcher les Prussiens d'envahir la 
presqu'ile de Gennevilliers ; ils avaient été, en effet, subitement dé- 
masqués. 

La paix signée, Ernest Bazin reprit le cours de ses études, de ses 
expériences. Il partit pour la baie de Yigo, chargé par une Société 
d'aller retirer les galions engloutis : l'entreprise fut incomplète; 
toutefois Bazin put retirer 1400 tonnes d'objets de toute espèce. 
Revenu en France, il propagea l'appareil hydrostatique, l'extracteur 
Bazin, qui lui a sem à dévaser en partie les gahons enfouis depuis 
1707. Cet appareil est généralement employé pour l'extraction des 
sables et des vases. 

Nous avons eu depuis de nombreux perfectionnements et aussi des 
inventions diverses, telles que celles d'un appareil pour le traitement 
des vignes malades, une cafetière hydrostatique, un amalgamateur 
pour les minerais d'or, un avertisseur pour l'oxyde de carbone, une 
pile impolarisable, une application de l'air comprimé (force, lumière 
et froid), et enfin le bateau rouleur qui le préoccupait depuis bon 
nombre d'années. 

Ernest Bazin était chevalier de la Légion d'honrteur, chevalier de 
l'ordre du Christ du Portugal, et commandeur de 1" classe, avec 
plaque, d'Isabelle la Catholique d'Espagne. Mais ces honneurs, il ne 
les rechercha jamais. 

Savant ingénieux et modeste, chercheur infatigable, Ernest Bazin, 
dont le tort fut peut-être de prétendre trop embrasser à la fois et de 
ne pas apporter assez d'esprit de suite dans ses entreprises, n'en 
aura pas moins rendu à la science et à l'industrie de tous les pays 
des services que l'on ne saurait oublier. . 
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Le docteur Prosper de Pietra-Santa. 

Dans les derniers jours de janvier, succombait à Saint-Gloud, à 
l'âge de 77 ans, M. le docteur Prosper de Pieti*a-Santa, rédacteur en 
chef du Journal d'hygièney secrétaire perpétuel de la Société fran- 
çaise d'hygiène. 

Né à Àjaccio, allié à un degré assez proche aux Bonaparte, le doc- 
teur de Pietra-Santa, après avoir fait ses études médicales à Pise et 
à Montpellier, était veim à Paris, où il remplit, pendant les premières 
années de l'Empire, les fonctions de secrétaire auprès du vieux roi 
Jérôme de Westphalie, et de médecin aussi, pendant quelque temps, 
auprès du fils de celui-ci, le prince Napoléon. 

Il eut avec l'un et l'autre de ces personnages des démêlés fameux 
qui firent grand bruit en leur temps. 

Vers 1868, il avait été, sur la proposition du baron Larrey et avec 
l'appui de M." Rouher, nommé médecin particulier de l'empereur 
Napoléon III, fonctions qu'il exerça jusqu'au 4 septembre 1870. Savant 
modeste et distingué, le docteur de Pietra-Santa a joué un rôle im- 
portant dans le progrès de la science de l'hygiène sous toutes ses 
formes. On lui doit de nombreux ouvrages et traités sur la climato- 
lofne, l'étiologie et la thérapeutique des fièvres intermittentes, l'in- 
fluence des pays chauds sur la tuberculose, etc. .11 fut aussi l'un des 
promoteurs et des propagateurs de la crémation, et il a publié divei^ 
travaux et ouvrages sur ce sujet. Il s'efforça constamment de conci- 
lier la pratique de l'incinération des cadavres, qu'il considérait comme 
excellente, avec les principes religieux. Le docteur de Pietra-Santa 
était chevalier de la Légion d'honneur. 



Péan. 

Ce n'aura pas été l'une des moins curieuses figures du Pans con- 
temporain que celle de Péan, cette espèce de colosse, toujours en 
habit noir, comme pour une noce ou un enterrement, rappelant à la 
fois le magistrat de province et le boucher endimanché, avec ses longs 
favoris, son regard clair, son accent traînard de paysan « déraciné », 
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s» solennité olympienne, e[ cetle Daïveté voulue qui cachait mal une 
fljiesse matoise. 

Ce n'aura pas élé, en lout cas, une fli^re banale, i en juger par les 
inimitiés ineilinguibles et les inlassables dévouements que cet homme, 
entièrement llls de ses œuvres [car il était parti de 1res bas et s'était 
tout seul rrayé son cbemin jusqu'aux cimes, à la Torce <te son poignet 
d'bercule], susdla. depuis trente ans, autour de lui, et qui ne semblent 
pas avoir désarmé devant sa tombe. 

Nul peut-être, je ne dis pas seulement parmi les grands hémorra- 
gistes DU les grands gué- 
risseurs, mais panni tous 
ceux qui occupent ou ont 
occupé une place équiva- 
lente, à quelque litre que 
ce soit, dans l'admiration 
craintive des foules, n'aura 
été, plus que Péan, simul- 
tanément aimé et bal. flul 
n'aura compté plus d'en- 
nemis enragés ni plus 
d'amis i toute épreuve. 

Les uns le représente- 
ront comme une manière 
de saint laïque, franc 
comme l'or, la main large 
et le cœur dessus. l.es 
autres ne voudront voir 

en lui qu'un fauï brave j^ docieui^ l'i^an 

homme, dissimulant, der- ri' h ■ Bc 

riôre une charité et une 
bonhomie toutes de pa- 
rade, l'api-elé au gain, le dédain de la sourTrance, la pose, la sécheresse 
d'Ame et la brutalité. 

Ils vous diront que c'est Péan qui a démoralisé la médecine en inau- 
gurant, sous le couvert de son immense autorité, ces détestables habî- 
tudesde la i dichotomie >,qui ont transformé le menu fretin des pra- 
ticiens besoigncux eji autant de tragiques pourvoyeurs, encouragés, 
par l'appÂt du partage, k rabattre, à tort et à travers, sous le couteau 
du Maître, les victimes supposées en mesure de verser la forte 
somme. Ils vous diront qu'il fut pour beaucoup dans le déchaînement 
de cette frénésie de scalpel {prurigo aecandi), où entre au moins 
autant de ciibotinai;» et de mercantilisme que de conviction scienti- 
fique, et qui a coûté ù tant de maltieureiises femmes de si inutiles et 
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si lamentables mutilations. Ils vous diront que, si tous ces petits pères 
« Goupe-Toujours 9, qui ne peuvent voir un ventre sans essayer de 
l'ouvrir, font payer la chair vive autrement cher que Shylock, et, le 
bistouri sous la gorge, exigent du pauvre monde la bourse et la vie, 
c'est en grande partie de la faute de Péan. 

Ils vous sortiront même, le cas échéant, à l'appui de ce réquisitoire, 
tout un jeu de suggestives anecdotes. 

Témoin l'histoire de cette brave femme de la campagne qui s'en 
vient un jour, en désespoir de cause, toutes ses économies cousues 
dans sa jupe, consulter Péan. Celui-ci diagnostique un fibrome, con- 
seille la lapai'Otomie et fixe le tarif : ci, 3000 francs. 

— Mais je n'ai que 800 francs ! s'écrie-t-elle en pleurant. Je me 
saignerais aux quatre membres que je ne trouverais pas un sou de 
plus! 

Et Péan de riposter, de son plus pur beauceron : 

— Alors, ma bonne dame, c'est bien malheureux pour vous et pour 
moi. 

Sur ce, il lui tourne le dos. 

On en a conté vingt dans le même goût; on en a même conté de 
pires.... 

En revanche, les fidèles répliqueront en citant d'innombrables cas 
authentiques, où non seulement il opéra gratis, mais alla jusqu'à 
solder lui-même les frais accessoires. 

N'oublions pas cependant que Péan gagnait énormément d'argent : 
de tous les chirurgiens passés et présents — ne parlons pas de l'ave- 
nir! — c'est même probablement celui qui en aura gagné le plus. Il 
n'en faut pas davantage pour exaspérer les jaloux et faire monter la 
bile aux lèvres venimeuses des calomniateurs. N'oublions pas qu'il 
traînait à sa suite, sans avoir jamais, lui pourtant si friand de la 
lame, le courage de la couper, une queue de prétendus disciples, dont 
tels et tels, qui n'avaient pas l'excuse de son talent, ont dû, sous le 
prétexte d'emboîter le pas au patron, exagérer ses procédés et ternir 
son prestige. 

Par exemple, ce que personne n'oserait contester à Péan, c'est sa 
prodigieuse habileté. On a pu discuter ses méthodes, jugées trop 
lentes et trop touffues, trop hésitantes et trop laborieuses ; on a pu lui 
reprocher l'abus de l'hémostase et du morcellement, l'imprécision de 
ses diagnostics, trop souvent entrepris de chic, sous le chloroforme, 
le scalpel au poing, la complication de sa mise en scène et de son 
outillage. Mais jamais on n'a sérieusement discuté sa maestria. Il faut 
avoir vu ses grosses mains velues aller et venir au-dessus d'un abdomen 
béant, entre les lèvres rouges d'une plaie hérissée de toute une quin- 
caillerie de CC5 pinces à forcipressurc dont il se vantait d'avoir gêné- 
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ralisé reucombrant usage, pour comprendre Timpression dramatique 
que cette virtuosité devait produire sur les profanes, et même sur 
les initiés. 

Mort à Paris, le 28 janvier dernier, à l'âge de soixante-huit ans, 
Péan était né à Ghâteaudun le 29 novembre 1830. 11 fut interne des 
hôpitaux et sa carrière fut rapide et brillante. Nommé médecin du 
Bureau central en 1865, deux ans après il était médecin des hôpitaux, 
et, au mois de novembre 1887, il entrait à l'Académie de médecine. 

Le premier peut-être en France, il osa ces opérations abdominales, 
les ovariotomies, aujourd'hui si communes. Les précautions antisep- 
tiques n'étaient guère alors observées, et les malades qui avaient subi 
des opérations réussies couraient de grands risques de succomber. Avec 
Péan, ces fatales conséquences se produisaient rarement, et son habi- 
leté et son bonheur lui assurèrent aussitôt la renommée. 

Sa carrière a été parfois troublée par les controverses retentis- 
santes qu'il eut à soutenir, avec Verneuil entre autres. On se rappelle 
aussi que Rœberlé lui disputa le mérite d'avoir inventé les pinces 
hémostatiques. 

Son histoire est connue. 11 se vantait très volontiers, avec la coquet- 
terie d'un homme qui se sait c arrivé », d'être parti de bas : son père 
n^était qu'un simple meunier. 

Dans ces derniers temps, mettant à profit les loisirs de sa retraite, 
Péan fonda de ses deniers l'Hôpital international, où ont déjà passé de 
nombreux malades. 

Péan ne laisse pas de gros livres de science, mais un nombre con- 
sidérable d'opuscules parus dans les revues, un peu partout, où il 
consignait les observations faites sur ses opérations. Nous signalerons 
toutefois son Diagnostic et traitement des tumeurs de Vabdomen^ ses 
leçons de clinique chirurgicale, professées à l'hôpital Saint-Louis, 
suivies des observations recueillies par l'auteur et de la statistique 
des opérations de gastrostomie pratiquées par lui, ainsi que Les élé- 
ments de pathologie de Nélaton. 



Prosper Demontzey. 

C'est un fait bien connu aujourd'hui que de la seule pratique du 
reboisement des montagnes dépend la dispaiùtion définitive de ces 
inondations redoutables qui, à époques périodiques, notamment lors 
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des grandes pluies d'automne ou au moment de la fonte des neiges, 
viennent dévaster des régions entières. 

L'explication est très simple. 

Daiis la montagne, par suite de la disposition même des terrains, les 
eaux atmosphériques, lorsqu'elles viennent à tomber, tendent fatale- 
ment, de par les seules lois de la pesanteur, à descendre le long des 
versants plus ou moins abrupts. Deux cas alors se présentent : ou les 
pentes sont recouvertes de végétation, ou au contraire elles sont 
dénudées. 

Dans la première hypothèse, l'écoulement s'opère avec lenteur, les 
gouttelettes liquides se ti^ouvant à tout moment entravées dans leur 
course par les mille brindilles enchevêtrées des racines des plantes, 
qui, non seulement les empêchent ainsi de jamais acquérir une rapi- 
dité bien grande, mais encore en retiennent dans le sol une part im- 
portante, nécessaire d'ailleurs à la vie même des herbes, du taillis et 
de la futaie dont il est recouvert. 

Si la montagne est dénudée, les choses changent d'aspect. Rien alors 
ne s'opposant plus à l'écoulement des eaux, celles-ci deviennent libres 
d'exercer dans toute son étendue leur puissance d'érosion, le torrent 
apparaît, et, avec lui, des ravages sans nombre, récoltes détruites et 
terres fertiles transformées en champs stériles à la suite des inon- 
dations. 

Dans ces conditions, l'on conçoit sans peine de quelle utilité est le 
reboisement, puisque sa pratique seule, en arrêtant dans son déval- 
lement rapide sur les versants inclinés chaque goutte d'eau qui 
tombe, assure au sol une stabiUté réelle, prévient ses affouillements, et 
régularise ainsi le régime des crues des cours d'eau, qui, au lieu de se 
manifester brutales et subites, se * répartissent lentement et sans 
danger. 

Cependant, pour évidente que nous paraisse aujourd'hui la nécessité 
de reboiser les hauteurs, il n'y a pas longtemps qu'on est fixé là- 
dessus. 

C'est aux persévérants travaux d'un forestier éminent, M. Prosper 
Demontzey, qui voici déjà de longues années se fit en France l'apôtre 
du reboisement, que l'œuvre si utile de l'extinction des torrents 
sur le territoire national a été entreprise et est actuellement pour- 
suivie. 

M. Pix)sper Demontzey, le doyen des reboiseurs français, comme il 
aimait lui-même à se qualifier, aura eu cette satisfaction de voir 
unanimement accueillies les idées exposées par lui en de magis- 
traux ouvrages : Traité pratique du reboisement et du gazonnement 
des montagnes et V Extinction des torrents en France par le 
reboisement, ouvrages qui lui valurent, dès 1882, d'être nommé 
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membre correspondant de l'Académie des sciences pour la section 
d'Économie rurale. 

M. Prosper Demontzey, qui était né à Saint-Dié, le 21 septembre i-851. 
a succombé à Aix-en-Provence, le 20 février dernier. 



Victor Leiiioine> 

Tous les paléontologistes sans exception connaissent les belles décou- 
vertes du D' Lemoine. Ce savant, qui a succombé en ces derniers 
mois, avait trouvé dans la colline de Cernay, auprès de Reims, un 
gisement du tertiaire le plus inférieur, où, pendant vingt ans, il a fait 
des fouilles qui lui ont fourni des restes de grands oiseaux, de reptiles 
et de mammifères. 

Les mammifères de Cernay sont les plus anciens que l'on ait jus- 
qu'ici rencontrés dans noire pays. A ce titre, ils sont particulièrement 
importants pour l'étude des origines et des développements des animaux 
les plus élevés. 

Les collections de M. Lemoine ont été léguées par ce savant au 
Muséum d'histoire naturelle. 



Le docteur Worms. 

Le D"" Jules Worms, membre associé libre de l'Académie de Méde- 
cine, chef du service sanitaire des chemins de fer de la Compagnie 
du Nord, officier de la Légion d'honneur, est décédé à Paris dans les 
premiers jours d'avril, à l'âge de soixante-neuf ans. 

Né à Strasbourg, il avait, à l'exemple de nombre de cliniciens alsa- 
ciens, débuté par le service de santé militaire, dont l'école, on le sait, 
avait son siège dans cette ville. 

Interne des hôpitaux de Strasbourg en 1850, préparateur des cours 
d'anatomie de l'école d'application du Val-de-Grâce en 1853, il avait 
été nommé, en 1854, médecin aide-major au 4« régiment d'artillerie, 
et médecin auxiliaire à l'hôpital militaire du Gros-Caillou en 1858. 

1,'ÀNNÉIi; SCIENTIFIQUE. 24 
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En 1865. quittant le service militaire, il avait été nommé médecin 
de l'hôpital Rothschild ; en 1870, médecin de la préfecture de la Seine ; 
en 1887, enfin, membre associé libre de l'Académie de Médecine. 

Outre de nombreux travaux sur le choléra, la tuberculose, la syphilis, 
la chorée, le rhumatisme, etc., le D*" ^orms laisse une série d'études 
cliniques sur le diabète qui lui avaient valu une juste réputation dans 
le monde scientifique. 



Aimé Girard. 

Né à Paris en 1830, Aimé Girard, qui succomba le 12 avril dernier, 
consacra la plus grande partie de sa vie scientifique aux questions de 
chimie agricole et industrielle. 

Après avoir étudié la chimie avec Payen, dont il fut le préparateur 
à l'École Polytechnique en 1854, il venait au Collège de France 
diriger le laboratoire de Pelouze. Quatre ans plus tard, en 1858, il 
rentrait à l'École Polytechnique en qualité de conservateur des collec- 
tions et de répétiteur, fonctions qu'il occupa jusqu'en 1871 , époque où 
il fut appelé à succéder au Conservatoire des Arts et Métiers à son 
ancien maître Payen, dans la chaire de chimie industrielle. 

Membre des Jurys des Expositions, sa compétence et sa bienveillance 
ont été appréciées de tous les industriels. Il avait été l'un des fonda- 
teurs de l'Institut agronomique en 1876 et de l'École des industiMes 
agricoles de Douai. 

En 1894, il avait remplacé Ghambrelent à l'Institut, dans la section 
d'économie rurale. 

Nous rappellerons ses études sur la saccharogénie de la betterave, 
dans laquelle il montre que c'est dans la feuille que le sucre s'élabore 
sous l'influence du soleil par la réduction de l'acide carbonique de 
l'atmosphère. Le sucre élaboré dans la feuille est exporté dans la 
souche, alors que les sels puisés dans le sol montent par osmose dans 
les feuilles. En quatre mois, c'est environ 100 grammes de sucre qui 
sont fabriqués par pied; en une journée de belle lumière, l'accroisse^ 
ment en sucre atteint de 2 à 3 grammes. 

Aimé Girard croyait à la supériorité nutritive du pain blanc; il reje- 
tait le paûi bis, le pain complet^ sur les vertus duquel on a voulu 
revenir récemment. Par des expériences faites sur lui-même, il pré- 
tendait démontrer que les enveloppes du grain, le son, ne contiennent 
pas, au moins à dose appréciable, de substances assimilables. 
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Son autonté en meunerie et en panification était d'ailleurs incon- 
testée. 11 » tiié tes conditions edentiflques nécessaires pour obtenir du 
bon pain, de ce l>on pain bien levé et bien cuit, qui trempe bien la 
loupe et qui se digère bien. Le pain se présente au microscope 
comme une masse spongieuse dont les cavités sont Tormées par des 
membranes continues de glulen que te pétrissage a soudées et dans 
lesquelles sont enchàsfés les grains d'amidon que la cuisson à trans- 
formés en empois. 

Aimé Girard a pleinement confirmé que la fermentation panaire est 
une fermentation alcooli' 
que. 11 a pu eitraire de 
1 kilogrammes de pile le- 
vée 6 centimètres cubes à 
Occ, 5 d'alcool pur; par ki- 
logramme de pain, il se 
forme 2 gr., 5 d'alcool et 
1 gt-.l'i de gaz carboni- 
que. Que d'alcool perdu en 
un jour dans le four de 
nos boulangers au moment 
de la cuisson! 

En collaboration avec 
U. de Luynes, Aimé Girard 
avait indiqué les règles à 
suivre pour l'analyse des 
sucres au polarimétre. La 
culture de la betterave et 
l'industrie du sucre lui doi- 
vent beaucoup. ji„,^ Ci^^, 

La découverte del'bydro- 
. cellulose explique le méca- 
nisme de l'altération du linge, du linge brûlé, comme le brûlent nos 
blanchisseuses; sous l'action de divers réactifs, des acides en parti- 
culier, et s^tout de l'eau de Javel, la cellulose se combine avec 
'eau, donnant un produit friable qui se transforme en sucre par 
une action prolongée. 

L'hydrocellulose nilrée donne un futmi-coton pulvérisable, utilisé 
dans la confection des poudres pyroiylées. 

L'indusine des papiers veloutés a tiré parti des propriétés de l'hy- 
drocellulose de col«n réduite en poudre qui remplace les tontisses de 

Les industries du papier, de l'alcool, du caoutchouc, et combien 
d'autres sont redevables de certains perfectionnements iAimé Girard, 
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qui avait aussi, avec Barreswil et M. Davaime, dès 1850, jeté quelques 
luiniéi*es sur la chimie photographique. 

Un important travail sur la composition des raisins des principaux 
cépages de France est un document important pour l'étude des vins 
français. 

En 1889, frappé des résultats obtenus en Allemagne dans la culture 
de certaines variétés de pommes de terre, qui donnaient 25 000 à 
30 000 kilogrammes à l'heclare, avec une richesse en fécule sèche de 
18 à 20 pour 100, le savant chimiste, secondé par quelques agricul- 
teurs, se livra à des essais de culture, d'abord dans des champs 
d'expériences, puis dans des grandes exploitations. 

La culture de la variété Richters Imper ator a donné des résultats 
excellents, avec des engrais appropriés et des profonds labours. 

Por des rendements moyens de 30000 à 35000 kilogrammes cette 
culture est rémunératrice et la richesse en fécule est considérable. 

Non seulement la pomme de terre industrielle permet de rem- 
placer en France le maïs, qui vient de l'étranger, pour la fabrication 
de l'alcool, mais encore elle sert couramment aujourd'hui à l'alimen- 
tation du bétail, en donnant une production de viande à bon marché. 
L'élevage peut se pratiquer actuellement dans les pays où la culture 
des fourrages herbacés est impossible. 

Aimé Girard était particulièrement aimable : sa voix sympathique et 
son sourire accueillant l'ont fait aimer de tous ceux qui l'ont approché. 

Il sera regretté de tous ses élèves et de tous les agriculteurs; la 
France perd en [lui un homme d'action qui a beaucoup fait pour la 
richesse du pays. 



«I 



E. Maumené 

Le chimiste Maumené, qui a succombé dans le courant d'avril der- 
nier, était un enfant de Paris. Né le 18 novembre 1818, il apprit la 
chimie' aux savantes leçons de Thénard et de Dumas à la Sorbonne. 
En 1846, un important travail sur les équivalents chimiques lui valait 
le titre de docteur es sciences, avec les éloges de Berzélius. 

Professeur éloquent, il fut choisi pour enseigner la chimie dans une 
chaire municipale que la ville de Reims créait en 1848. 

Dans cette chaire libre de Reims, Maumené comprit tous les secours 
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que la science peut apporter à l'industrie, et c'est à lui que l'on doit 
d'avoir perfSectionné l'industrie rémoise des yins de Champagne. 

Une autre industrie rémoise, celle de la laine, lui doit l'utilisation 
du suint, qui, jusque-là abandonné au ruisseau après le lavage des 
laines, était une causé d'insalubrité. 

Maumené, aidé d'un industriel éclairé, M. Y. Rogelet, montra que le 
suint est riche en potasse. On extrait aujourd'hui la potasse de suint 
pour une quinzaine de millions de francs. 

L'industrie du sucre de betterave doit beaucoup à Maumené, qui, 
en traitant du jus de betterave par la chaux, était parvenu à rendre 
pratique la sucrerie indigène, alors naissante en France. On lui doit 
l'utilisation des mélasses: 

11 avait été professeur à l'Université catholique de Lyon de 1878 
à 1884. 

En 1864, il avait imaginé une théorie générale des actions chimiques 
avec laquelle il expliquait tous les phénomènes d'affinilé et de combi- 
naison. 

Dans cette théorie on admet que le nombre des atomes de l'un des 
coi'ps qui peut agir sur un atome de l'autre est égal au rapport des 
volumes atomiques de ces deux corps : 

Exemple : Combinaison du soufre avec le cuivre . 

V soufre =:--=— = 16» 

D L 

V 64 
V cuivre = jp = 5^=7,28, 

Ce sont alors 2,2 atomes de cuivre qui agissent sur un atome de 
soufre. La formule serait 

22 Cu + 10 S = 10 Cu« S + 2 Cu. 

La réaction ne peut se faire qu'avec un excès de cuivre qui échappe 
à la combinaison. 

Maumené prétendait vérifier ces formules par l'expérience. Les for- 
mules des l'éactions sont toujours très compliquées et les produits 
secondaires nécessaires sont mis en évidence. 

C'est avec chaleur et non sans éloquence que Maumené défendait 
encore sa théorie, ces temps derniers, à la Société chimique de Paris 
— théorie qui n'a pas jusqu'ici réuni beaucoup de partisans, mais qui 
est fort intéressante. 
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Maumené était Tun des doyens de la chimie : à côté de travaux de 
chimie pure très estimés, ses études et ses découvertes industrielles 
lui font une place distinguée parmi les savants de notre époque ; son 
indépendance avait écarté de lui les honneurs officiels. 11 fut candidat 
malheiu*eux à l'Institut. Son nom est de ceux qui honoi*ent notre pays. 



Edouard Raoul, 

C'est au retour d'une mission scientifique dans les îles de la Sonde 
que H. Edouard Raoul, pharmacien en chef de première classe du corps 
militaire de santé des colonies, a succombé le 26 avril dernier à Lan- 
nilis (Finistère). 

Né à Brest le 20août 1845, M. E. Raoul était entré en 1864 à l'École 
de médecine navale de Brest. Un an après, il en sortait avec le 
grade de pharmacien de troisième classe et commençait son existence 
scientillque. 

Successivement, à la Guadeloupe, où son dévouement lors de l'épi- 
démie de choléra qui ravagea cette Ile en 1865 lui valut un témoignage 
de satisfaction, à Tahiti, en Cochinchine, à la Guyane, à la Réunion, 
partout, en dehors des soins réclamés par son service, il se livra à 
des recherches concernant la faune et la flore des pays où il séjournait. 

Sur sa demande, à diverses reprises, des missions d'exploration et de 
l'echerches botaniques dans nos diverses possessions lui furent con- 
fiées. C'est ainsi qu'en 1884 il eut l'occasion d'explorer et de décrire 
l'île de Formose, où il devait revenir l'année d'après faisant partie du 
corps expéditionnaire sous les ordres de l'amiral Courbet. 

Un peu plus tard, en 1886 et en 1887, il était envoyé en mission aux 
Indes, dans Tlndo-Chine, en Nouvelle-Calédonie et à Tahiti, où il créa 
un jardin botanique qui a gardé son nom. 

Au cours de ces diverses explorations, M. Raoul rassembla des col- 
lections importantes qui figurèrent à l'Exposition de 1889 et recueillit 
de nombreux documents scientifiques du plus haut intérêt. 

Nommé officier de la Légion d'honneur, lors de la création du corps 
militaire de santé, en 1890, M. Raoul fut mis à la tête du service phar- 
maceutique avec le grade de pharmacien en chef de deuxième classe. 
Il fut alors appelé à siéger au Conseil supérieur de santé des colonies 
et à la quatrième section du Conseil consultatif des colonies (colonies de 
l'Océan Indien et de l'Océan Pacifique), et en même temps il présidait 
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l'une des sections de géographie eommerciale et professait un cours 
sur les productions et les cultures tropicales à l'École coloniale de 
Paris. 

Ces diverses fonctions le reftinrent en France jusqu'en 1896, c'est-à- 
dire jusqu'à son départ pour les îles de la Sonde, où il se rendit en 
mission, sur sa demande, dans le but de rechercher et de réunir les 
arbres producteurs de là gutta-percha, menacés de disparaître depuis 
ces dernières années^, dans le but de les introduire et de les multiplier 
dans notre domaine colonial. 

Ce dernier voj^ge, extrêmement pénible, fut des plus fructueux 
pour la science^ 

M. E. Raoul 9 publié de nombreux mémoires relatifs aux obser- 
vations recueilles au cours de ses voyages; parmi ces ouvrages, nous 
mentionnerons tout particulièrement ses Notices coloniales^ Formosa- 
la-Belle, tulture du caféier, et sa traduction du Petit traité d'agri- 
culture tropicale de NichoUs. 



Souillart. 

L'astronomie française a perdu, au commencement du mois de mai 
dernier, dans la personne de M. Souillart, professeur «à la Faculté des 
sciences de Lille, l'un de ses plus distingués représentants. 

Ancien élève de l'École normale, M. Souillart débuta dans l'ensei- 
gnement en 1854, au lycée de Metz, où il occupa une chaire de 
mathématiques. 

Ses recherches personnelles commencées de bonne heure furent 
toutes consacrées, depuis sa thèse de doctorat soutenue en 1865 
jusqu'à son dernier Mémoire publié, en 1896, dans le Bulletin astro- 
nomique, à l'étude de la théorie des satellites de Jupiter. Ces travaux 
du distingué géomètre, travaux qui ont apporté d'importants com- 
pléments à l'œuvre de Laplace, fortement appréciés dès leur appa- 
rition de tout le monde savant, avaient valu à leur auteur d'être, 
en 1897, nommé m'ambre correspondant 4e l'Académie des sciences. 



m 
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Paul Serret. 

Le 24 juin dernier, succombait à Paris, dans sa soixante-douzième 
année, un mathématicien des plus dislingués, M. Paul Serret, qui 
occupait dans la science française une place estimée. 

Ancien élève de l'École normale, où il fut reçu, en 1849, dans la 
section des sciences^ M. Paul Serret était entré, à sa sortie, dans l'en- 
seignement libre, où il qe tarda pas à se faire hautement apprécier. 
Gepen(fant les soins qu'il accordait à ses cours ne le distrayaient point 
des travaux originaux, et en 1855 il publiait un premier ouvrage — 
Des méthodes en géométrie — qui fut accueilli avec un succès mérité. 

Quelques a^ô^ plus tard, en 1859, il se faisait recevoir docteur 
es sciencQb avec âeu^i. thèses remarquables, qui furent publiées en 1860 
«dus ce titre *. Théorie nouvelle géométrique et mécanique des lignes 
à double courbure. » 

Mais le p*lu!# impotent travail de M. Paul Serret fut sa Géométrie 
de direction y dans laquelle il fait connaître un principe très ingéni||^ 
et très fécond, dont 41 put tirer une foule d'applications des plus iiuej 
fessantes pour la Science. ■* 

M. Paul Serrçt était né à Aubena#^ le 16 octobre 4827. 

s 

Le docteur Qctave du Mesnil. ^ -^ 

wê 

Issu d'une vieille /anulle lorraine, le D' Octave du Mesnil naquit à 
Vitry-le-François, le- 22 novembre 1832. 11 avait pour grand-père 
maternel le D' Champion, chirurgien célèbre dans toute la région de 
Est, et auquel la ville de Bar éleva une statue en reconnaissance de 
son admirable dévouement lors de l'épidémie de choléra de 1830. 
Reçu docteur en 1864, avec une thèse fort remarquée : Étude sur 
l'hygiène des ouvriers employés à la fabrication du verre mousseline^ 
M. du Mesnil était déjà un spéciaHste en matière d'hygiène, science à 
laquelle il devait consacrer toute sa vie. Le D'' du Mesnil, aussitôt ses 
grades conquis, entreprenait une série de conférences dans les 
milieux ouvriers, et particuUèrement dans le faubourg Saint-Antoine 
Successivement interne, médecin adjoint, puis médecin en chef de 
l'Asiie national de Yinoennes, il y connut et y soigna comme conva- 
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lescenls toute lu population ouvrière des faubourgs parisiens, et il en 
devint l'ami, comme il aimait à le dire, le confident, le dérenseur. 

Membre de ta Commission des logements insalubres de la Commis- 
sion des logements à bon marché, du Comité consultatif d'hygiène de 
France, fondateur de la Société de médecine publique, collaborateur 
des Annale» d'hygiène et rédacteur scientifique au XIX' Siècle 
d'Aboul, le D' du Mesnil entreprit des traveauï d'hygiène innom- 
brables, et son nom restera attaché aux principa'ies améliorations 
hygiéniques de ce temps. 

Il a étudié, dénoncé sans relâche, les danger^ de toutessortes que 
l'habitation insalubre crée pour . i • 

le pauvre. Bon, généreui, com- 
patissant à toutes les misères, 
il se consacra passionnément 
à l'hygiène sociale. 

Outre ses publications di- 
verses, sa collaboration aux 
Annale) d'hygiène, il a semé 
pendant trente ans dans les 
(k>nMissions de la Ville de 
Pans, de la Préfecture de po- 
lice, au Conseil d'bygiène de 
^|eaux des quaniilés innom- 
brables de rapports, de mé- , 
moires, '€e_ publications j/i 
plus grand, ihé Ule. * . I 

A maiiitfs reprises délégué ! 

par l^ Gouvernement et par la 

Ville de Parii à de nombreux Lejue.eurdu Me-ni* 

Congrè^scieiitifiqu^ârélran- 

ger. le D' 0. du Mesnil, outre " ^"'^''^ '^'' ''''™- 

les diverses fonctions que nous 
avons signalées, remplissait ei 



s celles de mûdeclu des llusées n 



l'École vétérinaire d'Alfort, de la Préfeclure de police 
(inspecteur des entants du premier âge), de la Compagnie des 
tramways de Paris et de professeur au Collège des sciences sociales. 
Décoré, après la guerre, comme médecin en chef des ambulances 
qu'il organisa sous le gouvernement de la Défense nationale, le 
D* du Hesnil était ofUcier de la Légion d'honneur et de l'Instruction 
publique. Il avait reçu une médaille d'or du Ministère de l'intérieur 
lors de l'épidémie de choléra de 1SS5. Savant aussi modeste que dis- 
tingué, le D' du Hesnil refusa toujours à ses amis de se laisser port(3' 
â l'Académie de médecine. 
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Maire de Gréteil pendant 14 ans, il ne consentit pas davantage à 
entrer à la Chambre, ni au Sénat. Universellement apprécié et estimé, 
simple, désintéressé et bon, le D' du Mesnil ne voulut être que l'ami 
des humbles et des déshérités. 

Il leur consacra son intelligence, sa science, ses efforts, toute sa 
vie. Aussi a-t-on pu dire de lui qu'il a passa son existence à solliciter 
pour tout le monde, excepté pour lui-même ». 



Auguste Pomel. 

A la fois savant éminent et homme politique, M. Pomel eut une 
existence mouvementée, tour à tour partagée entre l'étude et les 
obligations de la vie publique. 

Tout jeune, M. Pomel avait été attiré par les sciences naturelles, en 
particulier par la botanique et la paléontologie, et il dut à son amour 
pour la science, grâce aux interventions de Brongniart et de Dufrénoy, 
de pouvoir quitter l'armée, où il avait commencé l'accomplissement 
d'un long congé de sept ans, pour entrer au Muséum d'abord, puis à 
l'École des mines, où il fut chargé de classer et de cataloguer les col- 
lections de végétaux fossiles. 

Nomm^ garde des mines «n 1846, M. Pomel abandpnna assez vite 
cette situation et s'en vint en Auvergne retrouver Bravard, s(fn premier 
maître. C'est là que le coup d'État le surprit. Signalé alors comme 
républicain dangereux, il fut arrêté et déporté en Algérie. Cette circon- 
stance orienta sa vie. « 

S'étant installé à Oran avec toute sa famille, il s'y éftbHt en qua- 
lité de colon. Cependant, quelques années plus tard, en 1856, grâce 
à l'appui d'Élie de Beaumont, il fut réintégré dans son grade de 
garde des mine?, puis chargé de l'étude géologique de la circon- 
scription de Milianah, et en 1857 de la province d'Oran. 

Son long séjour à Oran fut fécond en travaux de la plus haute 
importance. Tout d'abord, il se consacra durant plusieurs années à 
des explorations géologiques et botaniques, au cours desquelles il 
réunit d'abondants matériaux d'étude qui lui servirent pour ses 
importants mémoires sur les Spongiaires, les Bryozoaires, les Ammo- 
nites et les Echinoïdes de la province d'Oran. 

Après la chute de l'Empire, M. Pomel fut nommé membre et prési- 
dent de la Commission municipale d'Oran, puis membre du Conseil 
général qu'il présida, et enfin sénateur en 1876. 

Quand il renonça à la vie pubhque, en 1881, M. Pomel^qui, durant 



NÉCROLOGIE. 519 

le temps passé 'par lui an Luiembourfc avait fortement contribué i la 
création de l'École âupérieure des sciences d'Alger, dont il fut direc- 
teur en même temps que professeur de géologie, prit une part active 
à la construction de la carte gi^ologique de l'Algérie. En lS)t5, nommé 
directeur de cet important service, il y demeura jusqu'au moinenrde 
sa i*etraile, qui survint pour lui en 1891. 

Le dernier travail de H. Pomel, i|ue l'Académie des sciences avait 
en lM89 choisi comme l'un de ses correspondants, fut la publication en . 
treize fascicules des monographies des vertébrés quaternaires de l'Al- 
gérie, monographies qu'à diverses reprises — nos lecteurs ne l'ont as- 
surément point oublié — nous avons eu ici mEme l'occasion de signaler *. 

Né à Isaoire le 20 septembre 1«21, H. Auguste Pomel a succombé le 
2 aoat dernier. 



Gabriel de HorUUet. 

N. Gabriel de Hortillet, archéologue et naturaliste, fruntal s, ( 
le 26 septembre à Sainl-Ger- 
main^en-Laye. Il était Sgé de 
77 ans, étant néàHeylan,dans 
l'Isère, le 27 aoilt 1S21. V. de 
Mortillet était président de la 
comm ission des monuments raé- 
galitliiques au ministère de 
l'instruction publique, profes- 
seur à rtcole d'anthropologie 
et conservateur du musée de 
Saint-Germain, dont il sut, avec 
énergieet esprit, faire respecter 
les précieuses collections pen- 
dant la guerre de 18T0. Ce 
savant, doublé d'un philosophe 
aimable et d'un penseur peut- 
êire un peu trop sectaire, est 

«"«'."Lmrttoé Ti ,1,1- °™"i''i",:"",*'' 

Y , Clichi; Bci'tliaucJ. 

gansation, en même temps 

qu'a l'ëlucidation des études préhistoriques. On lui doit le cla 



380 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

des collections du musée d'histoire naturelle de Genève et la mise 
en ordre du musée d'Annecy. Ses ouvrages sont très nombreux : il 
convient de citer parmi eux VHistoire des mollusques terrestres et 
d'eau douce de la Savoie et du bassin du Létnan, le catalogue 
intitulé : Fromenades au musée de Saint-Germain, YOrigine du 
bronze, le Musée préhistorique^ Il fut collaborateur de nombreuses 
revues scientifiques et fonda, en 1864, le recueil des Matériaux pour 
l'histoire positive de l'homme, continué ensuite à Toulouse par 
M. Ed. Gartailhac. Son concours pour l'organisation des sections pré- 
historiques des eipositions universelles était précieux et recherché ; 
il reçut la croix de chevalier de la Légion d'honneur après l'Expo- 
sition de 1878. 

M. de Mortillet était ancien député et ancien maire de Saint-Germain- 
en-Laye. Son fils, M. Adrien de Mortillet, était le plus dévoué de ses 
collabora teui*s scientifiques, et, depuis quelques années déjà, son père 
lui avait confié la direction des excursions archéologiques aux environs 
de Paris. 



Alvergniat. 

Alvergniat (Adrien), qui succombait en septembre dernier à l'âge 
de soixante-trois ans, était connu de tous les physiciens et chimistes. 
Il a été depuis quarante ans le collaborateur et l'ami des savants les 
plus éminents, comme constructeur d'appareils scientifiques délicats, 
Son habileté comme soufleur de verre avait rendu possible une foule 
d'instruments ingénieux. 

On doit à Alvergniut la machine pneumatique dite pompe à mercure; 
il a perfectionné les trompes à mercure qui aujourd'hui sont devenues 
industrielles dans la fabrication des lampes à incandescence. Ses 
trompes aspirantes et soufflantes à eau sont employées dans tous les 
laboratoires. Alvergniat, souffrant depuis plusieurs années, était 
secondé par M. Chabaud. Il était chevalier de la Légion d'honneur. 

La science perd en lui un de ses artistes les plus habiles, qui a fait 
beaucoup pour elle et pour sou renom à l'étranger. 
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N.-J. Raffard. 

« 

Dans les premiers jours de novembre dernier, succombait à Paris, 
à l'âge de soixante-quatorze ans, M. N.-J. Raffard, ingénieur mécani- 
cien des plus distingués à qui on doit nombre d'inventions intéres- 
santes. Ancien élève de l'École nationale des arts et métiers d'Angers, 
M. N.-J. Raffard entra de bonne heure en qualité d'ingénieur dans 
la maison Bréguet, où il devait demeurer jusqu'à la fin de sa carrière. 
Ses travaux ont porté sur les branches les plus diverses de la méca- 
nique appliquée. Ainsi, en 1849, il inventait une machine à vapeur à 
cylindi^e oscillant dans laquelle le mouvement de l'excentrique était 
transmis au tiroir sans aucune altération provenant de l'oscillation du 
cylindre. Plus tard, en 1871, il imaginait un régulateur à double 
action centrifuge et tangentielle, et, en 1887, un obturateur à mouve- 
ment louvoyant; On lui doit encore la combinaison de divers appareils 
dynamométriques et de fort utiles inventions dans le domaine de 
l'électricité, notamment une dynamo rustique qui reçut son applica- 
tion à Paris pour l'éclairage électrique des bateaux-express, le man- 
chon élastique d'accouplement qui rend journellement dans l'industrie 
électrique des services si appréciés, et, enfin, l'étude et la construc- 
tion, en 1881, d'un tram-car électrique à accumulateurs, le premier 
de ce genre qui ait fonctionné, etc., etc. 

On le voit, M. Raffard fut entre tous un laborieux, dont la vie 
entière fut employée, le plus souvent avec succès, à la résolution 
des problèmes pratiques soulevés journellement dans l'industrie. 



Docteur Laboulbène. 

Vers le milieu de décembre, a succombé à Paris, à l'âge de 73 ans. 
le professeur Alexandre Laboulbène, officier de la Légion d'honneur, 
membre de l'Académie de médecine. M. Laboulbène était né à Agen, le 
25 novembre 1825. Interne des hôpitaux de Paris en 1849, grande 
médaille d'or en 1853, docteur en médecine en 1854, agrégé à la 
Faculté en 1860, et médecin du bureau central en 1863, il fut chargé 
successivement du service médical à 1 Hôtel-Dieu, à Necker, à la Cha- 
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rilù. tl fut i^lii, le i déceml)i-e 1875, membre de l'Académie de méde- 
cine dans la section d'anatomie pathologique et nommé, le 12 avril 
lltTO, professeur d'histoire de la médecine et de la chirurgie à la 
Faculté de médecine de 

Le D' Laboulbène a par- 
couru une carrière bril- 
lante. Associé dés sa jeu- 
nesse aui Iravaiii d'illus- 
tres savants, Blainville, 
NilnC'Edn'ards , 6rown-S4- 
quard, Robin, Claude Ber- 
nard, il se fit rapidement 
apprécier par de remar- 
quables éludes d'anatomie 
pathologique et d'histoire 
médicale. Celait, en même 
temps qu'un praticien sa- 
ga ce, un entomologiste dis- 
tingue; il a publié d'excel- 
lents mémoires sur les pa- 
, . ,u_ rasiles de l'homme et des 

animaux, et contribué pour 
CIW,éC™i,.ll. „„, gr»d, p;„l .u dé..- 

loppement des doctrines 
pastoriennes; et il a institué à la Faculté de médecine un enseigne- 
ment \rts particulier, qui a donné aui études historiques médicales 
un nouvel essor, fécond en résultats. 



Rudolf Leuckart. 

Le célèbre zoologiste allemand Rudolf Leuckart, qui succombait il j 
a quelques mois, était né en 1S22, à Helsledt, dans la province de 
Brunswick. 

De bonne heure, son goût fut dirigé vers l'étude de la loologie, et il 
entra i l'Unitersité de Gisltingue, où, après avoir conquis tous ses 
grades, il devait demeurer plusieurs années en qualité d'assistant. 
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Jusqu'au jour de son passable, en 1850, à l'Université de Giessen, en 
qualité de proresseur eilraord inaire, 

A cette époque. Leuckart avait déjà publié deux ouvrages considé- 
rables : en 1847, en collaboration avec Trey, Conlributiom à l'élude 
des iiiverlébréi.et, en 1848, Morphologie et pkytogtnie des inverlibréa. 
mémoire dans lequel il sé- 
pare la grande division des 
fSadiata de Cuvier en cce- 
leiitérésetenécliinoderines. 

Après avoir enseigné du- 
rant vingt ans ii Giessen, 
Leuckart Tut nommé, en 
1870, professeur i Leipsig. 
Dans cette nouvelle chaire, 
ses cours furenl assidûment 
suivis par une foule d'élèves 
dont beaucoup aujourd'hui 
sont devenus des maîtres. 

les travaui accomplis par 
Leuckart au cours de sa lon- 
gue et laborieuse carrière 
sont extrêmement nom - 
breux ; ils ont été publiés 
pour la plus grande part 
dans les Arckiv fur Halur- 
geiehickte. 

Parmi les plus importanls, 
il convient de rappeler ses 
dans le règne animal, ses 
et des Céphalopodes, sur 1' 

thés ej 



il. Uiickiirt. 
Cliché Barl Eellach (T-eipiis). 



beaux mémoires sur la division du travail 
recherches sur la reproduction des Abeilles 
'organe cilié des Hétéropodes et des Ptéro- 
parasites, du groupe des Uelmin- 



n particulier, qui font époque dans la science. Son ouvrage Let 
paraiilet de l'homme, en effet, est une véritable encyclopédie de ta 
matière, toujours fructueuse ment consultée par les naturalistes. 



Après s'être adonné exclusivement jusqu'à l'âge de quarante j 
lux études juridiques, Bl. Paul Kayser, qui succombait à Berlin 
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13 février dernier, avait brusquement orienté son existence vers une 
voie nouvelle, se consacrant spécialement et avec une ardeur eitrème 
i l'eiamen des questions coloniales. 

C'est t son entrée au minislÉrc des Affaires Étrangères, en 1887, 
que fut due celle direction nouvelle donnée à ses travaut. 
Obli^, en efTet, par devoir professionnel, de s'occuper des intérêts 
coloniaui de son pajs, il ne 
tarda pas i s'éprendre pour 
eux d'une grande passion, 
et c'est à lui que revient la 
rédaction de la plupart des 
lois relatives i l'Afrique qui 
furent promulguées en AUe- 
magncdel8S7à 1S90, épo- 
que où il fut nommé direc- 
teur de l'Office colonial qui 
venait d'être créé. 

Les sii années que Paul 
Kafser passa dans ce poste, 
jusqu'au jour où il prit sa 
l'etraite , furent fécondes 
pour l'expansion coloniale 
allemande. 

Entre autres créations ac- 
complies au cours de sa 
'*"''• direction de l'Onice colonial, 

il convient de mentionner 
tout spécnicmoul celle du Conseil colonnl, institution particulière- 
ment utile et dont le grand avantage est de mettre en relation 
des représentants des Sociétés agricoles et commerciales, des mis- 
sionnaires des explorateurs etc , en un mol toutes les personnalité 
susceptibles de s inlére-ser pratiquement au développement des colo- 
nies et i leur utilisation rationnelle- 
Paul Kuïser était né à Oels, en Silésie, le août 1845; il éloit doc- 
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Le docteur Draggendorf. 

Au cours des derniers jours d'avril, a succombé dans sa ville natale, 
à Rostack (Allemagne), le D' Draggendorf, ancien professeur à l'Uni- 
Yersité de Dorpat, qu'il avait quittée lors de sa transformation. 

On doit à ce savant de nombreux travaux relatifs à la toxicologie, à 
la pharmacologie et à la médecine légale, dont plusieurs sont deve- 
nus classiques même chez nous, grâce à l'excellente traduction fran- 
çaise que le regretté professeur Eugène Ritter, de Strasbourg, en 
avait donnée. 

Depuis 1895, le D' Draggendorf était membre correspondant étranger 
de notre Académie de médecine 



Henry Bessemer. 

Si cette fin de siècle mérite le nom d'âge de l'acier, — comme l'on 
dit l'âge de pierre, l'âge de bronze, l'âge de fer — c'est beaucoup à 
sir Henry Ressemer qu'on le doit. 

Il y a une quarantaine d'années, l'acier valait quelque chose comme 
1500 francs la tonne. On le fabriquait ex-clusivement par cémentation 
— une vieille méthode dont la mise en œuvre exige un travail assidu 
de plusieurs jours — avec du fer de Suède en barres valant 500 francs 
la tonne. On n'en fabriquait pas gros à ce prix-là, comme bien on 
pense, et l'on n'en vendait pas lourd. C'est à peine si Sheffield, le plus 
gi'and centre de production du monde, arrivait à en livrer 50 000 
tonnes par an, qui ne servaient guère que pour les ressorts, la cou- 
tellerie, les armes et les outils. 

Aujourd'hui, par contre, l'acier triomphe partout. Il est le grand 
favori, le roi du marché. 

C'est l'acier qui, grâce à sa souplesse et à ses multiples aptitudes, 
fournit la matière première à la fois aux armes de guerre et aux ins- 
tiniments du labeur pacifique. C'est lui qui constitue l'ossature même 
en quelque sorte, et l'outillage de nos civilisations intensives, dont on 
aurait peine à concevoir sans son secours le fonctionnement compliqué. 

l'aNX^K SCIENTlFlQDE. 25 
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On en Tait des bUoui et des citadelles, des montres et des toques 
de naïires, des obus et des charpentes, voire des maisons tout en- 
tières, portatives et démontai» les, des canons et des aiguilles, des 
ponts et des fanfreluches, des câbles, des torpilles, des plaques de 
blindage, des cages d'oiseaui, des rails, des essieux, des marteaui- 
pilons, des cordes de piano, des bîcjelettes, des arbres de couche et 
des baleines de parapluie, des machines géantes et des vis impercep- 
tibles. Aucune besogne ne lui est étrangéi-e. Il se plie i tout, à l'in- 
dustrie comme à la bataille. 
!t la création et à la dé- 
vastation, auiœuvresde vie 
comihe aui besognes de 

Encore un peu, et il aui'a 
délinitivement métamorpho- 
sé l'art social et fondé l'ar- 
cbltecture de l'avenir, un 
art aux envolées hardies, 
aux formes à la fois robustes 
et graciles, fines et majes- 
tueuses, auxquelles force 
sera bien que noire œil, 
tout d'abord eFTarouché, s'ac- 
coutume, comme il s'est gra- 
duellement accoutumé, non 
sans un égal effort, à la 
substitution piugressive aui 
Beœemer. lourds équarrissages de bois 

Giché Etlïottet Fry. etauiépais amitncellements 

de pierres taillées d'autre- 
fois, des profils légers et des dentelures compliquées des construc- 
tions en fer. 
Le fer architectural a vécu. Place à l'acier t 
Donc, l'acier est Dieu. Mais Bessemer fui son prophète. 
C'est parce que Bessemer a su trouver le moyen d'abaisser de iSOO 
francs à 150 francs le prix de la tonne d'acier que cette révolution 
— il n'y a pas d'autre mot pour qualifier un tel événement ! — est 
devenue possible, et que ce métal, mis à la portée de tous, a pu en- 
trer ainsi dans la pratique courante, 

Rien de plus simple au surplus, et la mëtbode peut se formuler 
en quelques mots. Elle consiste essenliellement à brùter par un 
courant d'air la impuretés de la fdnte. 
Si, dans une cornue contenant de la fonte en fusion, on fait brus- 
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quement passer un courant d'air, au lieu de se refroidir et de se figer, 
comme on pourrait être tenté de le croire, la fonte reste liquide et 
tend plutôt à se réchauffer. Cela tient à ce que Tair, en traversant la 
fonte chaude, oxyde les matières étrangères, silicium, carbone, man- 
ganèse, etc., qu'elle renferme. Cette oxydation est accompagnée d'un 
dégagement de chaleur d'autant plus important que la teneur en im- 
puretés (surtout en silice) est plus forle. 

Quant aux résultats, ils sont fantastiques. 

En 1892, il y a six ans, la production annuelle de l'acier, tant en 
Amérique qu'en Europe, par le procédé Bessemer, aurait pu être 
figurée par un cylindre massif de 2032 mètres de hauteur sur plus de 
30 mètres de diamètre, et d'une valeur marchande telle, que tout l'or 
extrait pendant trois années consécutives de toutes les mines connues 
et exploitées en ce temps-là n'aurait pas, en dépit du bon marché 
relatif de l'acier, suffi à la payer. 

A la même époque, les appareils Bessemer— les « convertisseurs» 
— fonctionnant dans Tunivers .fournissaient par heure l'équivalent 
d'une colonne d'acier de 42 m. 56 de haut sur 2 m. 43 de dia- 
mètre. 

Depuis, cette fabrication n'a fait que croître et embellir, puisque 
pendant l'année 1896 trois pays seulement, la Grande-Bretagne, l'Al- 
lemagne et les Etats-Unis, en ont ensemble produit presque autant. 

Ce n'est pas sans difûculté que Bessemer réussit à vulgariser sa 
découverte, et, comme bien d'autres inventeurs, il connut toutes les 
amertumes, toutes les angoisses, toutes les avanies, auxquelles sont 
prédestinés les novateurs de vaste envergure. 

Quand, en 1856, sur le conseil de George Rennie, il se décida, après 
de longues hésitations, à soumettre son procédé à l'Association bri- 
tannique pour l'avancement des sciences, réunie à Cheltenham, on ne 
jugea pas son mémoire — qui portait ce titre sensationnel et para- 
doxal : De la fabrication de l'acier sans combustible — digne seule- 
ment d'être inséré aux comptes rendus. Séduits par l'mgéniosité de 
l'idée, quelques industriels lui achetèrent pourtant des licences, mais 
ils ne les exploitèrent qu'avec une timidité fâcheuse, et finirent même 
par y renoncer. Ce fut de toutes parts un déchaînement de scepticisme 
et d'animosité. 

La découverte de Bessemer ne fut définitivement consacrée qu'en 
1861, lorsqu'elle commença de fonctionner sur une grande échelle» 
avec quelques améhorations dues à un vieux praticien nommé Mushet, 
dans l'usine fondée à Sheffield par l'inventeur lui-même, auquel d'autres 
travaux métallurgiques avaient fourni les ressources nécessaires. 

Quand il se mit à vendre son acier avec im rabais de 75 à 80 pour 
100, écrasant ainsi le marché, et déliant toute concurrence, ses plus 
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tchamés adversaires n'eurent plus apparemment qu'à baisser paTillon. 

Il avait victoire gagnée. 

Il n'empêche que ce fut seulement en 1S79, vingl ans plus tard, 
que le gouvernement anglais daigna enÛn lui décerner le titre di' 
« baroniket >. 

Bessemer. dont la mort est sui'venue en avril dernier, à Denmark- 
Hill, ëtalt Agé de quatre-vingt-six ans. 



Lord Pla;falr. 

Se en 1819 au Bengale, où son père occupait le poste d'inspecteur 
général des liûpllaiu, lord Playfair, le dernier survitant des membres 
fondateurs de la Société de 
ctiùnie de Londres; a suc- 
combé en juin dernier. 

C'est à Glasgow, sous la 
direction du professeur Gra- 
ham, que lord Playfair com- 
mença ses éludes de chi- 
mie qu'il devait poursuivre 
ensuite à Giessen, en 183S, 
dans le laboratoire de Lie- 
big. 

Une fois rentré en An- 
gleterre, il se consacra 
d'abord à la chimie indus- 
trielle et fut attaché â l'éla- 
bliSEcment d'impression sur 
coton de Clileroe. 

Un peu plus tard, il élait 
nommé professeur de cb imie 

riayfair. ^ ,g ^ jj^^^l ingytution • de 

Manchester, et il entrait 
alors en relation avec Daltan et Joule, et aussi avec Bunsen, qu'il en- 
courageait i entrepi'endre des recherches sur les gaz des hauls tbur- 

Attaché ensuite Â une commission chargée d'étudier les conditions 
des grandes villes et des districts populeux de l'Angleterre, 
e tarda pas à être nommé chimiste du Husée de Géologie 
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pratique, et, en 185â, il succédait à Grcgor; comme proresseur de 
cliimie A l'ilniversité d'Edimbourg, où il demem'a treize ans, el eut, 
entre autres élèves, James Dewai'. dont on connaît les beaui iravaui, 
actomptia en ces dernières années, sur la [iquéfdction des gai. 

L'œuïre scientifique de Playfair, qui abandonna son professoral i 
Edimbourg pour entrer dans la vie politique, comprend surtout, en 
dehors de quelques trataux sur les acides gras, les nitroprus- 
siates, etc., les mémoires qu'il lit paraître, en collaboralion avec 
Joule, sur les poids atomiques et les poids spécifiques. Enfin, aucun 
cbimiste n'ignore les lois formulées par lui sur te volume de l'adde 
et de la base dans les crisiaux des sels hydratés. 



F«rdliiaiid Cohn. 



Né à Breslau le li janvier 1828, Ferdinand Cohn, le savant profes- 
seur de botanique et di- 
recteur del'lnsiilut de phy- 
siologie végétale de l'Uni- 
versité de Breslau, se sentit 
attiré de 1res bonne heure 
par l'étude des sciences na- 
turelles, et en particulier 
par celle de la botanique. 

Après avoir suivi l'en- 
seignement de MQller, da 
Hitscberlich et d Ehren 
berg, il se faisait recevoir 
docteur fi dii-neuf ans et 
inaugurait alors dadmna 
hles travaux de lecherUies 
qu'il ne devait plus inler 
rompi'e jusque sa moit 
e le 25 juin der 



Dés s 



; premici s 



particutièi'ement au pro- 
blème de la vie des plantes 
et des cellules animales et jusque la fin, 



ne photographie appartenant & 
lische VerJagïanstalt des Scholtl 
Breslau. ' 



B furent surtout les re- 
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présmtants inrérieurs du régne Tégèlal qui attirèrent son attention. 

Parmi ses nombreux travaux, il convient de mentionner ses recher- 
ches sur le Pretococcat fluvialii, sur diverses plantes : Pilobolia, 
Hmpuia, Sphxroptta, Votvox, etc., sur les bactéries, sur les ravages 
causés par la foudre el lesmaladiea des plantes, etc.. etc. 

Ferdinand Cohn, à qui l'on doit la Tondation d'un important recueil 
botanique, les Beilrage »«r WUienichafUich Botanik, Tut le créateur, 
en 1860, du premier laboratoire de physiologie végétale qui ait fonc- 
tionné en Allemagne, et où il eut. entre autres élèves depuis deTenus 
illustres, Weigert, Schneter et Robert Koch. Depuis 1K8!), il était 
membre correspondant de noti-e Académie des sciences. 



Le docteur sir John Hopklni 



In malheureux accidenl de montagne a ravi à la science, dans te 
1 dernier, le 



D' sir John Hopkin; 
des savants les plus distin- 
gués du Boyaume-l'ni, el 
qui s'élail fait une répula- 
lion brillante dans le do- 
maine de la physique ma- 
thémaiiqiie. 

Ancien élève de l'Univer 
site de Cambridge, où il 
lit de très fortes études, 
sir Jobn Hopkinson se lit 
recevoir docteur es sciMices 
en 1870 avec une thèse 
portant sur l'acoustique, la 
lumière et la chaleur. 

Hais, délaissant bien vile 
les recherches théoriques, 
il aborda les travaux pra- 
tiques et entra dans l'in- 
dustrie. 

Après un court séjour 
s'occupa spécialement de cou- 
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struction de machines, le D' Hopkinson, en 1872, fut nommé direc- 
teur technique des ateliers de construction d'appareils optiques dans 
la grande maison Chanu frères, rie Birniing^ham. 

Dans ce poste, il eut bien vite l'occasion dé se signaler par des décou- 
vertes importantes. Ainsi, c'est à lui que l'on doit l'invention d'un 
appareil dioptrique fort simple qui fut adopté pour les installations 
des phares à groupes d'éclats installés sur les côtes anglaises, et c'est 
encore à lui que l'on doit pour une grande part l'introduction de la 
lumière électrique dans les feux des rivages britanniques. 

En ces dernières années, le D' Hopkinson s'était livré presque 
entièrement à l'étude des dynamos, auxquelles il apporta des perfec- 
tionnements importants. 

C'est à lui, en particulier, que l'on doit l'invention des diagrammes 
aujourd'hui d'un usage courant pour analyser le fonctionnement d'un 
générateur électrique. Depuis 1878, sir John Hopkinson appartenait à 
la Royal Society. Il avait été membre du Comité de direction de la 
Royal Institution of Great Britain et deux fois président de Vlnstitu- 
tion of Electricûl Engineers. 



Le colonel don Francisco Goello. 

Le 30 septembre dernier, succombait à Madrid D. Francisco Coello 
Portugal y Quesada, le plus éminent des géographes que l'Espagne 
ait possédé en ce siècle. 

Né à Jaen le 26 avril 1822, Coello se destina à la carrière militaire, 
et, en 1839, il sortait le premier de l'École du Génie. 

Parvenu au grade de capitaine en 1844, il eut occasion de participer 
à nos campagnes d'Afrique, et suivit à travers l'Algérie les colonnes 
des généraux La Moricière, Bugeaud et Pélissier. Cependant, rentré 
en son pays, Coello se vit chargé, en 1858, d'élaborer les règlements 
et de former le personnel du cadastre espagnol. 

Nommé colonel en 1865, il prit une part active aux travaux géodé- 
sîques de l'Espagne, et notamment à l'établissement du réseau qui 
reliait la France à l'Espagne et à l'Algérie. 

Ayant quitté l'armée en 1866, Coello se livra tout entier à des tra- 
vaux géographiques. On lui doit, entre autres ouvrages considérables, 
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la publication d'un atlas de l'Espagne et de ses colonies à 4/200 000", 
qui Qst encore aujourd'hui le plus sérieux des documents que l'on 
puisse consulter pour ce pays. 

Membre de l'Académie de l'histoire, Goello fut, en 1876, l'un des 
promoteurs et des organisateurs de la Société de Géographie de 
Madrid. Depuis 1850, il était membre de la Société de Géographie de 
Paris. 
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